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^     PARIS, 

Gh€z  Val  A  DE,  Imprimeur-Libraire,  me  des 

Noyers,   vis-à-vis   Saint -Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers,  à  LiECE  y 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 
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CondiL  OIS  pour  V Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  .pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valude ,  Imprimear-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  ell  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province 3  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J,  J,  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  ôé  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq ,  Libraire. 

A  Amflerdam,  chez  Van-Harrev  elt  ^lÀhrdÀre, 
dans  le'  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B»  Vlam ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerfirom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Wolf^and^Gerle ,  Libraire; 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux  &  Compagnie; 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufiqiie ,  &  autres  objets,  dans  VEfprh  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Falade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J  J.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
Hubert ,    à  Liège, 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 


Lettres  édifiantes  &  curieufes  ^  écrites  des  mif" 
fions  étrangères.  Nouvelle  édition»  Mémoires  du 
Levant.  Tome  1  &  II.  A  Paris  ,  chez  Méri- 
got  le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguftins , 
au  coin  de  la  rue  Pavée.  Avec  approbation 
&  privilège  du  roi.  1780.  Deux  volumes 
in-i2.  le  premier  de  454,  le  deuxième  de 
484  pages. 

.1  J  E  mérite  du  recueil  des  Lettres  édifiantes  5» 
curieufes  eft  Tuffifamment  connu.  Les  détails 
qu'on  y  trouve  fur  les  mœurs ,  les  ufages , 
les  productions  naturelles  &  celles  des  arrs  diQS 
difFérens  pays  parcourus  par  les  miffionnaires, 
ont  été  lus  avec  fruit  par  ceux  qui  veulent 
s'inftruire  ,  &  par  ceux  qui  veulent  s'édifier. 
Ceft  ce  qui  'eur  a  mérité  les  éloges  de  Fon- 
tenelie,  de  Montefquieu  ,  &  de  iM.  de  Buff^n, 
Lçs  vrais  littérateurs,  ainfi  que  les  perlonne$ 
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qui  aiment  la  religion,  &:  qui  sMntérefTent  à 
les  progrès ,  ont  également  recherché  cette  col- 
leélion  ;  &  parmi  les  écrivains  modernes  qui 
fe  font  permis  d'en  dire  le  plus  de  mal,  on 
pourroit  en  citer  plufieurs  qui  l'ont  csnfultée , 
citée  &  copiée  même.  Elle  étoit  devenue  très- 
rare  ;  il  étoit  impoflible  de  s'en  procurer  des 
exemplaires  complets  :  &  quelques  volumes 
qu'on  rencontroit  de  tems  en  tems ,  fe  ven- 
doient  à  un  prix  exorbitant.  La  nouvelle  édi- 
tion qu'on  vient  d'entreprendre,  va  fauver 
cette  colleâiion  de  l'oubli  dans  lequel  elle  alloit 
tomber.  L'ancienne ,  qu'on  trouvoit  fi  dlfHcile- 
ment ,  ne  contient  pas  moins  de  43  volumes; 
celle-ci  fera  réduite  à  22,  &  enrichie  de  quan- 
tité de  mémoires  nouveaux.  On  n'y  retranche 
rien  d'effentiel ,  &  il  fera  facile  aux  lefteurs 
de  s'en  convaincre,  en  la  comparant,  lorfqu'elle 
fera  finie,  à  l'ancienne,  qu'on  retrouve  dans 
plufieurs  bibliothèques.  On  a  obfervé  que  dans 
quelques  volumes  la  partie  du  titre  qui  a  pour 
objet  la  curiofité,  eft  mieux  remplie  que  celle 
qui  regarde  l'édification.  On  ne  regrettera  fans 
doute  pas  la  perte  de  plufieurs  détails  de  pra- 
tiques pieufes,  expofées  fouvent  longuement  & 
d'une  manière  minutieufe  ,  &  d'une  multitude 
de  miracles  qui  ne  font  pas  toujours  bien  avé- 
rés. Une  main  fage  pouvoit  porter  quelques 
coups  de  faulx  dans  cette  partie ,  &  l'employer 
avfic  fobriété. 

Un  avantage  précieux  que  cette  nouvelle 
édition  a  fur  la  précédente ,  c'eft  l'ordre  que 
t'Qa  a  répandu  dans  cette  colleâion  immeofe. 
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Les  lettres  recueillies,  placées  les  uires  après 
les  autres,  &  publiées,  lorfqu'on  en  avoit  urre 
quantité    fuffifante   pour    former   un    volume  , 
fe  trouvoient  dans  une  confufion  (ouvent   fa- 
tigante ;   une  lettre  de  la   Chine  ou  de  l'Inde 
étoit  fuivie  immédiatement  par  une  autre  datée 
de  l'Amérique.  Si  cet  arrangement  paroiffoit  fa- 
vorable à  la  variété ,  il  n'étoit  point  propre  à 
fatisfaire  les  lefteurs  qui  aiment  à  fuivre  leurs 
objets ,  &  à  clafTer  fans  peine  leurs  idées   & 
leurs  connoifTances.  Ceux-ci  applaudiront  à  Tor- 
dre qu'on  a  fuivi  dans  la  nouvelle  édiiion.  Oit 
la  partage  en  quatre  parties  ,  dont  la  première 
renferme  les  mémoires  du  levant ,  la  plus  an» 
cienne  des  miffions  françoifes ,  &  l'une  des  plus 
importantes  à  foutenir  &   à  confcrver  ;  la  fé- 
conde ,  les  lettres  de  l'Amérique ,  tant  fepteii- 
trionale  que  méridionale  ;  la  troifieme  ,  celles 
qui  ont  été  écrites  de  l'Inde  ,  &  la  quatrième  , 
celles  de   la  Chine ,  du  Tonquin  &.  de  la  Co- 
chinchine.  Chaque    partie  fera    précédée   d'une 
préface  dans  laquelle  on  refondra  les  différentes 
épîtres   dédicatoires   qui  fe  trouvent  répandues 
dans  l'ouvrage ,   &  qui  contiennent  des  dérails 
qu'il  étoit  néceffaire  de  conferver.  Ces   diffé- 
rentes parties  feront  terminées  chacune  par  une 
table    des    matières  ;    addition    importante    qui 
manque  à  la  première  édition,  &  qui  étoit  de- 
(Irée  par  tous  ceux  qui  connoifTent  ce  recueil, 
&  qui  le  rendra  plus  utile  &   plus  commode. 
Afin  qu'on  puilTe  aifément  comparer  cette  édi- 
tion avec  l'ancienne ,  s'afîurer  qu'on  n'y  a  rien 
changé ,  rien  retranché  d'effenticl ,  &  vérifier 
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les  citations  qu'on  en  a  fait  dans  différens  ou- 
vrages ,  on  a  indiqué  le  tome  &  la  page  oii 
fe  trouvent  ces  lettres  dans  l'ancienne  édition. 

Les  mémoires  du  levant  font  les  premiers 
qui  paroifTent  dans  cette  colleéliôn.  Les  mif- 
lions  qu'ils  font  connoître  ,  comprennent  TAr- 
chipel,  Conftantinople  ,  la  Syrie,  l'Arménie, 
la  Crimée  ,  l'Ethiopie  ,  la  Perfe  &  l'Egypte. 
Cette  première  partie  contient  5  volumes,  qui 
font  en  vente.  Nous  nous  arrêterons  aujour- 
d'hui fur  les  deux  premiers  feulement.  Nous 
donnerons  fucceffivement  une  idée  des  autres. 

La  première  lettre  eft  du  père  Tarillon  ; 
elle  préfente  un  tableau  de  l'état  des  mifîîons 
dans  la  Grèce  au  commencement  de  17 14. 
Cette  lettre  étoit  adreffée  à  M.  le  comte  de 
Pontchartrain.  Les  principales  demeures  des 
miffionnaires  font  Condantinople  en  Thrace  , 
Sinyrne  en  lonie  ,  Theflaîonique  en  Macédoi- 
ne ,  Scio  ,  Naxie  ,  Santorin  dans  l'Archipel. 
C'eft  ainfi  que  le  P.  Tarillon  peint  la  popu- 
lation prodigieufe  de  Conftanrinople.  Il  remar- 
que d'abord  que  les  chrétiens  y  font  en  grand 
nombre.  "  On  ne  parle  pas  moins  que  de 
•>  200,000  Grecs  ,  &  de  8o,coo  Arméniens 
»  d'habitans  fixes  ,  fans  y  comprendre  ceux 
ti  qui  vont  &  viennent,  &  que  la  demeure 
»  de  la  cour  ,  où  le  mouvement  d'un  grand 
w  commerce  y  font  inceffamment  circuler. 
»  Rien  ne  donne  une  plus  véritable  idée  de 
V  la  multitude  du  peuple  de  Conftantineple 
»  que  les  tems  de  mortalité.  J'ai  été  témoin 
»  que  la  pefte  y  a  enievé  jufqu'à  2  &  300,000 
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fj  perfonnes.  On  faifoit  cette  fupputatîon  pa'" 
»  le  nombre  des  corps  morts  que  l'on  paffoit^ 
»  aux  portes  pour  les  aller  enterrer  hors  de 
V  la  ville.  Au  bout  de  quelques  femaines , 
«  on  revoyoir  par-tout  la  même  foule,  & 
»  il  ne  paroifloit  pas  que  le  peuple  eût  di- 
»>  minué.  « 

Le  père  Tari  lion  fe  fer  voit  beaucoup  du  pa- 
triarche des  Grecs  ,  qui ,  dans  ce  tems  ,  traitoif 
bien  les  mifîionnaires  qui  lui  faifoient  de  fré- 
quentes vifites  ,  &  que  ,  de  fon  côté ,  il  com- 
bloit  de  carefles.  Quelquefois  dans  ces  vifites  j 
la  converfation  tournoit  fur  des  points  con- 
troverfés  ;  le  patriarche  difoit  ce  qu'il  penfoit  , 
&  ne  trouvoit  point  mauvais  que  les  milTion- 
naires  s'expliquaffent  librement  à  leur  tour, 
ce  qu'ils  avoient  la  précaution  de  faire  fans 
fortir  des  bornes  du  refpeâ.  L'auteur  ,  avant 
fon  voyage  dans  le  levant ,  s'étoit  fait  une 
grande  idée  de  la  majefté  du  patriarche  de  la 
nouvelle  Rome.  »  La  première  fois  que  j'allai 
»  le  voir  ,  ajoute-t-il ,  je  demeurai  tout  fur- 
»  pris  de  le  voir  logé  &  fervi  dans  la  dernière 
n  fimplicité.  Ses  domeftiques  confiftoient  en 
»  deux  valets  affez  mal  en  ordre  ,  &  en  deux 
M  ou  trois  clercs.  Quand  il  fort  pour  des  vi- 
î)  fîtes  particulières ,  c'eft  toujours  à  pied.  Ses 
»  habits  n'ont  rien  qui  le  diftingue  des  autres 
îî  religieux  grecs.  On  ne  le  connoît  que  parce  qu'il 
»  eft  accompagné  de  quelques  prélats  vêtus  aufli 
»  fimplement  que  lui ,  &  de  quelques  ecclé- 
»)  fiaftiqiîes  qui  l'environnent.  Sa  plus  grande 
V  diftin^ion   confiée  en  ce   qu'un   diacre  ou 
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»  un  prêtre  marche  devant  lui ,  portant  une 
V  efptce  de  béquille  ou  croffe  de  bois,  ornée 
I)  de  compartimens  d'ivoire  &  de  nacre.  Je  l'ai 
»  vu  bien  des  fois  aller  encore  plus  fimple- 
i)  ment ,  n'ayant  à  fa  fuite  que  deux  ou  trois 
»  perfonnes.  Cependant  il  prend  fans  façon  lô 
3)  titre  de  patriarche  univerfel,  &  il  faut  l'ap» 
»  peller  ,  non  très-faint  père ,  mais  très-faint , 
«  PANOSIOTATOS.  De  même ,  quand  les 
»>  Grecs  parlent  de  leurs  autres  prélats ,  ils  ne 
a»  difent  pas,  comme  nous,  l'archevêque  ou 
»  évêque ,  mais  le  faint  d'une  telle  ville.  « 

A  la  fuite  de  cette  lettre,  on  trouve  une 
relation  piquante  d'un  phénomène  bien  remar- 
quable :  c'eft  la  naiffance  d'une  nouvelle  ifle 
qui  fortit  de  la  mer  dans  le  golfe  de  Santo- 
jrin.  Si  celle  de  Santorin  même,  qui  eft  l'an- 
cienne Théra,  n*eft  pas  fortic  aulîî  du  fond 
de  la  mer ,  comme  Pline  le  prétend ,  liv.  2 , 
chap.  ^y  ,  il  eft  du  moins  certain  qu'on  en  a 
vu  deux  autres  s'élever  à  la  fuite  de  l'érup- 
tion d*un  volcan  :  ce  font  Hiera ,  ou  la  grande 
ëi  la  petite  Cammeni.  La  nouvelle  dont  il  eft 
queftioB  dans  cette  relation  ,  commença  à  pa- 
roûre  entre  les  deux  Cammeni ,  le  23  mai  1707. 
Le  18  ,  on  avoit  fenti  à  Santorin  deux  petites 
fecouffes  de  tremblement  de  terre,  auxquelles 
on  ne  fit  pas  grande  attention  ;  lorfque  les  pre- 
mières pointes  de  l'ifle  naifîante  commencèrent 
à  s'élever  cinq  jours  après ,  on  les  prit  pour 
les  rcftes  de  quelque  naufrage  ;  ceux  qui  les 
apperçurent  d'abord  ,  s'emprefferent  d'y  courir 
pour  en  profiter,  ils   furent  très-étonnés    de 
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trouver  des  rochers  &  une  rerre  follcîe  ;  leur 
effroi  les  ramena  bien  vite  à  terre  ,  où  ils  ra- 
contèrent   ce    qu'ils    avoient  vu.    La  curiofité 
conduifit    plufieurs  perfonnes  vers   Tifle    naif- 
fante  ;    par-tout   ils  trouvèrent  une  efpece  de 
pierre  bhnche  qui  fe  coupoic  comme  du  pain , 
&  qui  en  imitoit  fi  bien  la  figure ,  la  couleur 
&  la  confiftance ,  qu'au  goût  prèi  ,  on  l'auroit 
pris   pour  de    véritable    pain   de  froment.    La 
terre   &    les  rochers ,   qui   tout-à-coup   trem- 
blèrent  Tous    leurs   pieds  ,  leur  firent  vite  re- , 
prendre   le  chemin  de'  Ssntorin  ,    d'où   ils  fe 
contentèrent  d'obferver  le  phénomène  qui  s'of- 
froit    à  leurs    yeux.    Ils    virent    Tifie   croître 
progreiîivement  de  jour  en  jour  ,  en  hauteur 
&  en  longueur.  Le  16  juillet  fuivant ,  il  fortît 
de  la  fumée ,  qui  fut  fuivie  d'une  éruption  en- 
flammée ;  la  nuit  du  19  au  20,  la  mer  bouil- 
lonna autour  ;  le  volcan  vomit  des  pierres  em- 
brafées  ;  &  jufqu'au  23   mai  de  l'année  1708, 
ce  fpe6tacle  fe  renouvella  plufieurs  fois.  L*au- 
teur  de  la  relation  entreprit  de  vifiter  la  nou- 
velle ifle  le   15  juillet  fuivant,  &  ne  put  Ta- 
border,  à  caufe  de  la  chaleur  de  la  mer  ;   en 
17 10,  cette  chaleur  duroit  encore;  &  fuivant 
un  autre  miffionnaire   qui  étoir   à  Santorin  ea 
1714,  on  ne  pouvoit  pas  encore  marcher  fur 
ce  terrein  brûlant ,  quoique  le  fourneau  ne  jet- 
tât  plus  de  feux ,  &  ne  fît  aucun  bruit. 

La  féconde  lettre  efl  du  P.  Anroine-Marie 
Nacchi,  fupérieur- général  des  millions  en  Sy- 
rie &  en  Egypte.  Elle  offre  plus  de  détails 
édiâsns  que  curieuse  Le  fupérieur  des  miffions 
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s'attache  à  faire  connoître  les  hommes  apofîo- 
liques  qui  travaillent  fous  fa  direciion  ;  il  s'é- 
tend fur  leurs  travaux  ,  &:  donne  les  plus 
juftes  éloges  à  leur  zeîe  &  à  leurs  fuccès.  Il 
jfe  plaint  avec  raifon  de  l'ignorance  de  la  plu- 
part des  curés  Grecs  dans  tous  ces  endroits. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre  des 
petites  rétributions  qu'ils  tirent  de  leurs  paroif- 
îîens ,  ils  s'occupent  beaucoup  plus  du  foin  de 
leurs  ménages  que  de  celui  de  les  inflruire  ; 
&  ils  s'en  rapportent  volontiers  pour  cela ,  à 
la  bonne  volonté  des  miffionnaires ,  qu'ils  font 
bien  aifes  de  voir  ,  &  qu'ils  accueillent  avec 
tranfport  toutes  les  fois  qu'ils  fe  préfentent. 
«  A  cette  occafion  ,  dit  le  père  Nacchi ,  j'ex- 
«  poferai  ici  de  quelle  manière  les  curés  Grecs 
j)  de  la  campagne  confervent  la  fainte  eucha- 
»)  riftie  &l  l'adminiftrent  à  leurs  malades.  Ils 
i>  font  faire  un  grand  pain  le  jeudi  faint  ;  ce 
»>  pain  étant  tout  chaud  ,  ils  le  confacrentj 
M  étant  confacré,  ils  le  trempent  dans  les  ef- 
iy  peces  du  vin  confacré  ,  &  l'expofent  enfuite 
1}  au  foleil  pour  le  faire  fécher  ;  étant  fec ,  ils 
>»  le  pulvérifent  dans  un  petit  moulin  ,  &  étant 
i>  pulvérifé ,  ils  gardent  cette  poudre  dans  un 
M  petit  fac  allez  mal-propre.  Lorfqu'on  les  ap- 
»  pelle  pour  donner  le  faint  viatique  ,  ils  pren- 
»  nent  un  peu  de  cette  poudre  avec  une  cuil- 
»}  1er ,  &  la  font  doucement  tomber  dans  la 
»  bouche  du  malade.  Pour  ce  qui  eft  de  l'ex- 
»  trêmeondion ,  ils  préparent  &  adminiftrent 
»  €e  dernier  facrement  de  cette  manière.  Ils 
»)  prennent  un  morceau  de  la  pâte  dont  ils  fent 
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»  leur  pain  ;  ils  la  mettent  dans  un  plat  ;  ils 
j>  verfent  de  l'huile  fur  cette  pâte  ;  la  pâte 
M  étant  pénétrée  de  l'huile  qui  l'environne , 
«  ils  y  enfoncent  un  bâton  auquel  ils  atta- 
»>  chent  trois  mèches  allumées  ;  ils  récitent  en- 
»  fuite  de  longues  prières ,  &  font  des  leftures 
«  de  quelques  endroits  de  l'écriture  fainte. 
M  Les  le6lures  &  les  prières  finies  ,  ils  s'ap- 
yy  prochent  du  malade,  &  prenant  un  peu  de 
V  l'huile  qui  eft  dans  le  plat ,  ils  lui  tn  font 
3>  des  onftions  au  vifage ,  à  la  poitrine  ,  &i 
"  aux  mains.  « 

Leur  ufage  après  la  cérémonie  ,  eft  de  faire 
de  pareilles  onftions  aux  afliftans.  Les  miiîion- 
naires  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  préfens ,  ont  bien 
de  la  peine  à  fe  défendre  de  les  recevoir;  & 
c'eft  par  eux  que  les  curés  veulent  toujours 
commencer  pour  leur  faire  honneur. 

La  date  de  la  lettre  fuivante  eft  pins  récen- 
te; elle  eft  du  15  feptembre  175^0.  Le  père 
RoulTet,  qui  en  eft  l'auteur,  y  fait  connoîtrer 
la  miflion  de  Damas ,  qu'il  venoit  de  quitter 
pour  fe  rendre  à  Antoura.  La  ville  de  Damas 
eft,  dit  il  ^  dans  la  plus  belle  fituationdu  mon- 
de, au  commencement  d'une  plaine  qui  n'a  de^ 
pente  qu'autant  qu'il  eft  nécelTaire  pour  l'écou- 
lement des  eaux  qui  l'arrofent  &  la  fertilifent. 
^  Dans  cette  vafte  &  magnifique  campagne,  les 
chrétiens  ne  peuvent  acquérir  ni  pofféder  un 
pouce  de  terre.  Leur  unique  reftburce  eft  dans 
leur  induftrie  ,  leurs  manufactures  de  foie  Se 
leur  commerce.  Les  Turcs  eux-mêmes  font  éron- 
îîés  du   parti  <][u'ils  en  tirant.  »  Vous  autres  ^. 
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»  difentils  aux  chrétiens,  vous  n'avez  point 
V  de  pofîeffions  en  fonds  de  terre.  Vous  ne 
3)  travaillez  point  les  jours  du  dimanche  &  de 
i>  fêtes ,  lefquelles  occupent  un  tiers  de  l'an- 
«  née.  Vous  payez  de  gros  impôts  pour  avoir 
»  le  droit  de  conferver  votre  églife  ;  &  avec 
»>  tout  cela,  vous  êtes  auffi  bien  logés,  aufli 
»  bien  nourris  j  peut-être  plus  fuperbement 
1)  habillés  que  nous ,  qui  avons  beaucoup  de 
w  biens  fonds ,  qui  ne  payons  aucun  impôt, 
»  &  qui  n'avons  qu'un  jour  ou  deux  de  fêtes 
9)  dans  l'année  ,  qui  ne  nous  permettent  pas 
M  de  travailler.  « 

Rien  ne  prouve  mieux  le  profit  qu*«n  peut 
retirer  de  moins  de  tems  bien  employé  que 
d'un  long-tems  dont  la  négligence  ne  fait  point 
tirer  parti. 

On  ne  lit  pas  fans  intérêt  une  relation  du 
voyage  du  père  Petitqueux  fur  le  mont  Liban  : 
elle  contient  plufieurs  obfervations  curieufes 
fur  la  fituation  de  cette  montagne,  les  cèdres 
fameux  qui  y  croiffent ,  le  couvent  de  reli- 
gieux qui  y  eft  bâti ,  &  la  vie  pauvre  de  ces 
folitaires.  A  la  fuite  d'une  lettre  du  fupérieur- 
général  des  miiTions  en  Syrie,  on  trouve  un 
mémoire  piquant  fur  la  ville  d'Alep  &  fes  en- 
virons ,  qui  offre  quantité  d'obfervations  de 
phyfique  &  d'hiftoire.  L'auteur  ayant  eu  occa- 
iîon  de  fe  trouver  au  départ  de  la  caravane 
des  pèlerins  qui  fe  rendent  toutes  les  années 
à  la  Mecque  ,  entre  dans  des  détails  curieux 
fur  ces  voyages  religieux  ;  il  fait  connoître  en 
nricoie-tems  tous  les  peupks  Yoiiin^,  U  s'arrêl« 
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fur  la  religion  des  Drufes,  qui  eft  un  com- 
|)ofé  monftrueux  de  maximes  &  de  pratiques 
qu'ils  ont  retenues  du  chriftianifme ,  dont  ils 
fdifoient  autrefois  profefîion  ,  &  de  coutumes 
&  cérémonies  mahométanes  qu'ils  ont  adop- 
tées enfuite.  lis  confervent  très-religieufetnent 
le  livre  que  leur  a  laif^é  leur  légiflateur ,  Se 
dont  ii  y  a  un  exemplaire  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  à  Paris;  ils  prétendent  qu'il  con- 
tient tout  le  myftere  de  leur  religion.  Ils  en 
ont  un  autre  ,  compofé  par  Hamzé  ^  difciple 
de  leur  légiflateur ,  qu'ils  ne  communiquent 
jamais  aux  étrangers ,  &  qu'ils  renferment  fous 
la  terre,  d'où  ils  ne  le  retirent  que  les  ven- 
dredis ,  jours  de  leurs  afTemblées  ,  pour  en 
faire  une  letSlure  publique.  »  Les  femmes  paf- 
»  fent  chez  eux  pour  être  les  mieux  inftruites 
«  de  leur  religion  ,  ce  qui  donne  à  ce  fexe 
»  une  grande  diftin6^ion  parmi  eux.  Ce  font 
«  elles  qui  font  chargées  d'inftruire  les  autres 
V  femmes ,  &  de  leur  expliquer  le  contenu  des 
»  livres  de  leurs  deux  légiflateurs  ;  elles  leur 
»  recommandent  le  fecret  fur  toute  chofe  ;  & 
»)  elles  le  gardent  ù  exaftement  que  tout  cô 
î)  qu'on  en  a  pu  {avoir  jufqu'à  préfent ,  c'eft 
w  que  ces  livres  contiennent  des  fabies  &  des 
«  hi^oires  extravagantes  dont  les  Drufes  fe 
•)  rempliflent  l'efprit.  « 

Une  diftinétion  fmguliere  parmi  ces  peuples 
eft  celles  des  fpirituels  &  des  ignorans.  Les 
premiers  fes  diftinguent  des  autres  par  leur  ha- 
bit,  qui  ed  toujours  d'une  couleur  obfcure; 
il  ne  portent  point  de  poignard  à  leiir  csioîure  j 
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leur  conduite  eft  réfervée  ,  &  même  auftere  ; 
rarement  ils  paroifTent  en  public  ;  ils  vivent 
de  peu  ,  &  ont  une  "telle  horreur  du  bien 
d'autrui  ,  qu'ils  refafent  même  les  préfens  qu'on 
leur  offre  ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'aient  pas 
été  légitimement  acquis.  Ils  recevroient  plus 
volontiers  des  dons  des  pauvres  &  des  payfans 
que  des  gens  riches ,  parce  qu'ils  font  perfua- 
dés  que  ceux-ci  n'ont  rien  que  ce  qu'ils  ont 
gagné  à  la  Tueur  de  leur  front. 

Les  matières  que  préfente  le  fécond  volu- 
me j  font  très-variées  ,  &  leur  leflure  ne  peut 
manquer  de  pisire  &  d'intéreffer.  La  première 
lettre  du  P.  Xavier  Parier  eft  de  1 70 1  ;  il  y 
décrit  les  millions  des  ifîes  de  Siphanto  ,  Ser- 
pho  ,  Thermia  &  Andros  dans  l'Archipel.  Il 
ne  fe  borne  pas  à  donner  une  idée  de  fes  tra- 
vaux apoftoliques  dans  ces  difrérentes  contrées  j 
on  doit  fe  refTouvenir  qu'ils  forment  l'objec 
principal  des  lettres  que  compofent  ce  recueil; 
il  s'attache  .  à  faire  connoitre  leur  fituation , 
leur  commerce,  le  gouvernement  auquel  les 
habitans  font  fournis.  Il  y  a  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  fur  ce  dernier  objet  dans  la  let- 
tre qui  fuit,  écrite  par  un  miiîronnaire  au  pro- 
cureur des  miiîions  du  levant  ,  auquel  il  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  de  Conftanti- 
nople  à  Alep.  On  fe  plaint  fur-tout  amère- 
ment de  l'avidité  &  de  la  tyrannie  ottomane, 
cm  du  moins  de  celles  des  perfonnes  qui  font 
prépofées  à  la  perception  des  impôts  &  des 
tributs.  Cette  avidité  n'eft  pas  moins  domi- 
nante dans  les  autres  conditions  de  la  Yiej& 
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en  particulier  parmi  les  juges  ,  qui  devroîent 
avoir  plus  de  défintéreffemenr.  Voici  un  trait 
que  le  miiîîonnaire  avoue  lui-même  incroyable  , 
mais  qu'il  a/Ture  tenir  de  témoins  oculaires  & 
dignes  des  foi.  »  Deux  Grecs ,  dit-il ,  porte- 
n  rent  une  affaire  devant  le  cadi  ou  le  juge 
»  de  la  ville.  Une  des  parties  avoit  des  papiers 
ij  &  des  raifons  qui  décidoient  en  fa  faveur. 
»>  Il  plaida  fa  caufe  avec  toute  l'éloquence  que 
»  peuvent  infpirer  &  i'efprit  d'intérêt  &  l'af- 
»r  furance  du  bon  droit  ;  les  afllftans  croyoient 
j>  le  plaidoyer  fans  réplique  ,  &  condamnoient 
n  déjà  fon  adverfaire.  Celui-ci  fe  préfenta  ce- 
«  pendant  avec  un  air  de  confiance  qui  te- 
i)  noit  un  peu  de  la  certitude  du  triomphe. 
M  Pour  toutes  pièces  justificatives,  il  n'avoir 
V  à  la  main  qu'un  fimple  papier  blanc  dans 
»  lequel  il  avoit  enveloppé  quelques  pièces 
«  d'or  ;  après  que  le  premier  eoit  dit  tout  ce 
î>  qu'il  avoit  à  dire ,  il  s'avance  ;  &  fans  per- 
n  dre  le  tems  à  haranguer ,  il  va  droit  au 
»  fait.  Fréfentant  au  cadi  ce  papier  plein  de 
»>  pièces  d'or,  Seigneur ,  dït-'û  ,  tout  ce  que  ma 
j>  partie  vient  (T avancer  ejî  faux  ;  en  voici  la 
n  preuve  par  témoins  ;  je  vous  prie  de  Pexami' 
i>  ner  vous  '  même.  Le  cadi  reçut  le  papier,  le 
n  déplia;  &  après  avoir  compté  les  féquins  , 
i>  il  dit  au  premier  :  Mon  ami ,  tes  raifons  font 
»>  bonnes  ;  mais  celui-ci  a  quarante  témoins  d'une 
%i  jîncèriti  éprouvée  ,  qui  dépofent  contre  toi.  Je  fuis 
%r  obligé  de  te  condamner ,  à  moins  que  tu  rien 
M  fournifjes  d'aujji  bons  &   en  aujjî  grand  nombre» 

»  Comms  cç  miférable  n'en  avoit  ni  le  pou^ 
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»  voir ,  ni  la  volonté ,  les  quarante  féquins  Tem* 
»  portèrent  fur  le  bon  droit,  a 

Le  miffionnaire  fit  une  partie  de  fon  voyage 
avec  des  caravannes ,  &  obferve  avec  étonne- 
•ment  combien  peu  il  en  coûte  en  voyageant 
de  cette  manière;  mais  c'eft  à  peu-près  le  feul 
avantage  :  on  rifque  fouvent  dètre  mal  logé, 
de  camper  en  plein  air  dans  le  mauvais  tems , 
&  fur-tout  d'être  mal  nourri.  On  ne  mange 
rien  de  chaud  qu'une  fois  le  jour  ;  &  ce  repas 
confiée  en  un  peu  de  riz  à  demi-cuit  qu'on 
arrofe  d'un  peu  de  beurre  fondu  ;  quand  on 
parvient  à  fe  procurer  un  peu  de  viande,  on 
la  fait  bouillir,  &  on  fe  fert  du  bouillon  pour 
faire  cuire  le  riz;  mais  ces  repas  font  rares, 
&  quelquefois  il  fautfe  contenter  de  bien  moins. 
Il  vit  dans  la  route  des  champs  ravagées  par  les 
fauterelles;  c'eft  un  véritable  fléau  pour  les  cam- 
pagnes. Les  Turcs  ne  négligent  pas  de  recourir 
au  ciel  contre  ces  infe<Sles  deflru<5leurs.  Ceux 
d'Alep,  remarque  le  voyageur,  obligèrent  les 
Chrétiens  &:  les  Juifs  à  joindre  leurs  prières 
aux  leurs,  &  à  faire  avec  eux  une  proceffion 
qu'on  décrit  ainfi.  »  Les  Mahométans  alloient 
»  en  tête,  portant  leur  Alcoran,  &  demandant 
i>  à  Dieu  miféricorde  avec  un  chant  &  des 
»  cris  qui  tiennent  un  peu  du  hurlement.  Les 
»  chrétiens  &  leurs  papas  fuivoient  avec 
«  l'évangile,  les  reliques,  les  images  facrées 
i>  &  les  prêtres  en  chappes,  chacun  d'eux  fai- 
»>  fant  leurs  prières  en  leurs  langues ,  grec- 
5)  que,  fyriaque  &  arménienne.  Les  Juifs  ve- 
"ii  fioiwat  ks  dçrniefs  avec  kur  To^a  ou  peu- 
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I)  tateuque,  chantant  à  leur  mode,  qui  n'eu, 
»  pas  fort  harmonieufe.  Tous  ces  diiFérens . 
î>  chœurs  étoient  féparés  &  éloignés  les  uns 
M  des  autres ,  pour  éviter  la  cacophonie.  Mal- 
»  gré  ce  bel  arrangement ,  une  jaloufie  mal 
»  entendue  troubla  la  fêtQ  ,  &  mie  quelque 
»)  confufion.  Les  Juifs,  contre  nos  idées  en  ma- 
M  tiere  de  proceffion,  crurent  que  la  queue 
»)  n'étoit  pas  la  place  honorable.  Ils  cédoient 
»  volontiers  aux  Turcs,  qui  étoient  les  domi- 
w  nans;  mais  il  fe  crurent  méprifés,  voyant 
»  qu'on  leur  préféroit  les  chrétiens  ;  ils  vou- 
»  lurent  prendre  le  pas  fur  eux ,  &  ufer  de 
M  violence.  Les  chrétiens  fe  crurent  en  droit 
M  de  défendre  leur  terrein ,  &  de  conferver 
i)  la  préféance  ;  il  y  eut  quelques  coups  de 
»  donnés;  &  les  Turcs,  qui  faven.t  profiter 
»  de  tour,  fe  \qs  firent  payer  bien  chèrement* 
>j  Du  reile  ,  toutes  chofes  demeurèrent  dans 
i>  l'arrangement  prefcrit.  « 

On  cite  à  cette  occafion  plufieurs  traits  remar* 
quables  de  la  tolérance  des  Turcs  pour  le  chrif- 
tianifme.  »  Au  milieu  même  de  Confiantino- 
M  pie,  écrit  un  miffionnaire  à  fa  fœur  à  Pa- 
V  ris,  les  catholiques  font  des  procefllons  fo- 
n  lemnelles,  auffi  tranquillement  &  auiîi  libre* 
n  ment  que  dans  une  ville  chrétienne.  « 

Dans  un  lettre  du  P.  Gurynant,  en  date 
de  Damas,  le  4  novembre  1739,  ^"  tend 
compte  d'un  foulevement  qui  faillit  à  caufer  la 
ruine  de  cette  miffion ,  &  qui  expofa  ceux  qui 
la  conduifoient  aux  vexations  les  plus  cruelles 
de  la  part  des  Turcs  &  des  ichifmatiques.    La 
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manière  dont  il  fut  exciré ,  eft   au  moins  fin- 
guliere.  La  ville  de  Damas  avoit  reçu  un  gou- 
verneur qui  ne  lui  étoit  point  agréable,  parce 
qu'on  favoit  qu'il  avoit  pillé  celles  d'Alep ,  de 
Tripoli,  &c.,  qu'il  avoit  gouvernées    aupara- 
vant.   II    crut  pouvoir   augmenter   (a    fortune 
aux  dépens  d'une  ville  aufli  riche  que  Dairas, 
&  ne  manqua  pas  d'aigrir  les  eTprits.   Le  ven- 
dredi ,   qui   eft   le    dimnnche   des   Turcs ,    les 
chaiks  anpellerenr  le  peuple  à  la  prière,  félon 
Tufcig^  ;  tout  le  monde  accourut,  &  fit  les  ablu- 
tions à  la  porte  de    la  mofquée ,   en  attendant 
qu'on  l'ouvrît.  Les  chaiks  fe  préfenterent  en  di- 
fant  :  Retirez-vous;  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
de  prière  :  celle  qui  part  d'un   cœur   aigri  & 
envenimé  ,  n'eft  point  agréable  à  Dieu.    Allez 
venger    l'honneur   du    prophète  ;    vengez    fes 
îoix,  &  faites  tout  ce  qu'un   faint  zèle   vous 
infpirera.    Cette   populace    s'arma  auffi-tôt  ;    le 
bâcha  fut  obligé  de   capituler,  de  rendre   l'ar- 
gent qu'il  avoit  reçu ,  d'ouvrir  les  prifons ,  de 
ne  molefter  perfonne ,  &  de  renvoyer  une  par- 
tie de  fes  troupes.  Les  troubles  ne  finirent  pas 
par  cette  capitulation  ;  l'anarchie  continua  ;  les 
Mufulmans  en  fouffrirent ,  &  la  haine  des  fchif- 
matiques  contre  les  mifiionnaires  expofa  ceux- 
ci  à  des  avanies  qui  finirent  par  des  perfécu- 
tions  qu'ils  fouffrirent  avec  la  fermeté  des  apô- 
tres. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  des  détails 
finguliers  fur  le  ramadan  des  Turcs;  ce  jeiine 
confifle  à  ne  point  manger  de  tout  le  jour ,  à 
ne  pas  même  prendre  la  pipe;  mais  la  nuit  il 
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eu  permis  de  prendre  des  alimens  ;  &  Ton 
choifit  avec  foin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis &  de  plus  fucculenr.  Si  vous  demandez  à 
nn  Mufulman,  ajoute  le  miilionnaire,  pourquoi 
cette  recherche  &:  cette  délicatefTe  dans  fa  ta- 
ble ,  il'  vous  répondra  gravement  :  CeJ2  parce 
qu:  je  jeûne  ;  il  faut  que  je   me  fouîienne. 

Jamais  la  juftice  n'eft  plus  mal  adminiflrée 
que  dans  ce  tems  de  pénitence  ;  le  jeûne  affure 
aux  coupables  une  efpece  d'impunité.  Si  un 
homme  en  appelle  un  qui  l'a  maltraité  devant 
le  carli,  le  juge  ne  manque  point  d'obferver 
que  le  criminel  jeûne  ;  qu'il  efl:  ii  foible  qu'il 
expireroit  du  premier  coup  de  bâton  ;  que 
l'abftinence  fait  fouvent  tourner  la  tête;  &  il 
inii/îe  fortement  fur  ces  raifons  ,  s'il  eft  payé. 
Un  chrétien,  lorfqu'il  efl  accufateur,  fe  donne 
bien  de  garde  de  ne  pas  trouver  ces  motifs 
d'induîgence  excellens;  un  Mufulman  n*a  pas 
droit  de  les  défapprouver  ;  &  s'il  a  l'impru- 
dence de  s'opiniârrer ,  il  lui  en  coûte  quelque- 
fois cher.  îj  Un  Turc,  ajoute  l'auteur,  tra- 
»  duifit  devant  le  tribunal  un  autre  Turc  dont 
»  il  avoir  reçu  un  affront  fanglant.  Le  juge 
î)  gjgné  penchoir  vers  la  clémence;  &  pour 
n  ménager  le  coupable  qu'il  protégeoit  &  qu'il 
»  vouloit  faiiver  ,  il  fit  beaucoup  valoir  la  rai- 
»  fon  tirée  du  jeûne.  Elle  ne  parut  pas  une 
»  raifon  fuffiiante  à  l'accufateur,  qui  s'obftina 
3>  à  fourenir  que  l'accufé  étoit  en  état  de  fup- 
»  porter  la  punition  méritée.  Il  élevoit  la  voix, 
»  &  parîoit  avec  beaucoup  d'a6lion  &  de  vé- 
»  rite.  Le  cadi  qui  ne  pouvoit  rien  oppofer 
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w  de  valable  à  fes  repréfentations,  y  répondit 
»  d'une  manière  finguliere ,  mais  efficace  :  Ah  î 
w  ah!  lui  dit-il,  tu  as  la  poitrine  bien  forte, 
n  toi  ;  apparemment  que  tu  ne  jeûnes  pss 
»  comme  nous ,  puifque  tu  parles  tant ,  &  que 
w  tu  ne  fens  pas  la  foibleiTe  que  nous  éprou- 
»»  vons;  &  fur  le  champ  il  lui  fait  donner  la 
»>  baftonnade,  comme  à  un  prévaricateur  de 
"  Ja  loi  de  Mahomet ,  dont  il  ne  gardoit  pas 
»  le  grand  ramadan.  L'argument  n'étoit  pas 
»»  jufte,  mais  il  étoit  péremptoire ,  &  le  pau- 
>»  vre  malheureux  ne  put  y  répondre  que  par 
M  fes  cris.  « 

Les  détails  du  voyage  du  même  milîîonnaire 
de  Tripoli  à  Alep  font  remplis  d'aventures  ab- 
folument  étrangères  à  fes  fondions  ;  il  mar- 
choit  en  caravanne  avec  des  Mahométans, 
dont  la  hauteur  &  quelquefois  la  fuperftiiion 
le  fatiguèrent  beaucoup.  Une  nuit,  la  caravanne 
s'étant  arrêtée  auprès  d'un  cimetière  ,  il  jugea 
à  propos  d'aller  s'établir  fur  un  tombeau  où  il  - 
fe  flatroit  de  repofer  plus  commodément  qu'ail- 
leurs. Cette  fenfualité  (  car  c'eft  le  nom  qu'il 
lui  donne  )  faillit  à  lui  attirer  des  affaires  fâ- 
cheufes  de  la  part  des  Turcs,  qui  furent  cho- 
qués de  voir  un  chrétien  dormir  fur  le  corps 
des  croyans  à  qui  Mahomet  avoit  déjà  ou- 
vert le  fejour  des  bienheureux  &  les  bras  des 
houris.  II  n'évita  de  mauvais  traitemens  qu'en 
quittant  bien  vite  fa  place.  En  paiïant  près  d'un 
village  arabe ,  il  eut  la  fatisfa6lion  d'entendre 
des  chofes  bien  flatteufes  pour  la  nation  fran- 
çoife.   La  caravarjie  s'étok   m'iic  fous*  les  ar- 
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mes,  &  paffa  fièrement  au  milieu  de  ces  bri- 
gands ,  qui ,  dit-on  ,  craignent  beaucoup  les  ar- 
mes à  feu ,  61  encore  plus  les  François  fans 
armes  que  des  Turcs  armés.  Un  proverbe  gér 
néral  qu'il  entendit  répéter  fouvent,  eft  ce- 
lui-ci :  Un  François  contre  cinq  arabes  ,  &  un 
Arabe  contre  cinq  Turcs,  Il  n'oublie  pas  une 
petite  circonftance  de  Ton  voyage ,  &  que  nous 
rapporterons.  Il  étoit  arrivé  à  Caffetine  ,  la 
patrie  d'un  Turc  qui  lui  avoir  loué  un  mulet, 
&  qui  lui  donna  l'hofpitalité  chez  lui.  Après 
un  fbuper  de  famille,  il  vit  accourir  un  grand 
nombre  de  mufulmans  que  la  curiofité  ame- 
noit  pour  le  voir,  5)  Quand  ils  m'eurent  con- 
w  temple  à  loifir,  ils  fe  retirèrent,  &  je  fus 
«  furpris  de  voir  toutes  les  filles  &  les  fem- 
»  mes  qui  compofeient  la  famille ,  fe  ranger 
»>  autour  de  moi  &  me  tenir  compagnie.  Dans 
j)  ce  pays,  jamais  elles  ne  paroiffent  où  il  y 
w  a  des  hommes.  Apparemment  que  mon  hôte 
^y  leur  a  voit  dit  que  j'étois  un  religieux  franc, 
»  &  qu'il  n'y  avoit  pas  de  déshonneur  pour 
»  elles  de  rçfter  toutes  enfemble  avec  moi, 
»  Ce  qui  augmenta  ma  furprife ,  c'eft  qu'elles 
»  avoient  leur  voile  levé.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
w  les  regardois  jamais  au  vifage  :  ce  feroit  ici 
»  la  plus  grande  incivilité  ;  &  dès  qu'elles  s'en 
»  apperçoivent,  elles  lailTent  tomber  leur  voile. 
»  Telles  font  les  loix  aufteres  que  leur  impo- 
»  fent  l'éducation  &  la  pudeur.  « 

Dans  une  lettre  du  P.  Fromage ,  datée  de 

"Tripoli  de  Syrie,  le  15  octobre   1736,  on  lit 

k  relation  d'un  concile  national  tenu  chez  les 
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Maronites  dans  le  mois  précédent;  il  y  avoît 
peu  de  tems  qu'ils  avoient  été  réunis  à  1  eglife 
latine  :  il  s'agiffoit  de  mettre  ordre  à  quelques 
abus,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  d'afTurément 
bien  Singuliers  ;  nous  nous  arrêterons  à  celui-ci, 
qui ,  comme  le  P.  Fromage  l'a  jugé ,  méritoit 
en  efFet  d'être  traité  le  premier. 

»  C'étoit  une  ancienne  coutume  des  évê- 
»  ques  maronites  d'avoir  auprès  d'eux  plufieurs 
ï>  religieufes  dont  l'appartement  n'étoit  d'ordi- 
»  naire  féparé  de  celui  de  l'évêque  que  par 
»  une  porte  de  communication.  Les  religieux 
t>  en  avoient  aufli  dans  l'enceinte  de  leurs 
îj  monafteres.  Croiroit  -  on  qu'une  chofe  (i 
»>  fcandaleufe  ,  ne  caufoit  |)oint  ici  de  fcan- 
»  dale  ,  ou  n*en  caufoit  que  fort  peu  ?  Il  fal- 
»  loit  qu'on  eût  une  haute  idée  &  de  la  fain- 
»  teté  des  prélats  &  des  religieux  ,  &  de  la 
»  fageffe  de  ces  vierges  chrétiennes  ,  fur- tout 
ï>  dans  un  pays  où  les  femmes  paroiffent  ra- 
»  rement  devant  les  hommes ,  &  où  les  moin- 
V  dres  liaifons  entre  les  deux  fexes  deviennent 
»)  fufpedbes ,  &  répandent  des  nuages  fur  la 
M  vertu  la  plus  irréprochable.  Apparemment 
:>  que  ces  religieufes  avoient  pris  la  place  de 
tf  ces  veuves  pieufes ,  ou  de  ces  filles  dévotes 
5>  qui,  dans  les  premiers  tems  deTéglife,  con- 
i>  facrées  à  l'ornement  &  à  la  décoration  des 
j)  autels ,  ne  s'éloignoient  guère  des  bafiiiques.  <i 

La  defcripfion  de  la  ville  de  Salonique  ,  & 
la  relation  de  l'établiffement  &  des  progrès  de 
cette  miiiion  par  le  P.  Souciet ,  offrent  des 
détails  curieux.  Les  Juifs  font  la   moitié  des 


MAI,  xiSî,  23 

habitans  de  la  ville;  ifs  s'y  réfugièrent  après 
leur  expulfion  d  Efpagne;  niais  avant  de  s'y  éta- 
blir ,  ils  envoyèrent  à  Conftantinople  pour  né- 
gocier des  termes  favorables  qu'ils  obtinrent. 
Ils  y  jouiffent  en  effet  de  plus  de  privilèges 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde.  Ceft  fur 
le  chemin  de  Sa'onique  à  la  Cavalle  qu'on  voit 
les  ruines  de  l'ancienne  Rhedine,  que  les  Pro- 
vençaux appellent  Reudine.  Cet  endroit  eft  fa- 
tneijx  dans  le  canton  par  les  vols  &  les  meur- 
tres qui  s'y  font  commis  autrefois,  d'où  il  a 
retenu  le  nom  de  Val  des  voleurs.  On  raconte 
à  ce  fujet  une  aventure  très-plaifante,  qui  don- 
nera une  idée  de  la  bravoure  des  Juifs.  La 
haine  &  le  mépris  qu'on  a  prefque  générale- 
ment par-tout  pour  cette  nation  ,  a  perpétué  la 
tradition  de  l'hifloire  ,  ou  ,  û  l'on  veut ,  du 
conte  fuivanr. 

»>  Amiirat,  dit  la  chronique,  étant  occupé 
»  au  fiege  de  Bagdat  ,  &  ayant  befoin  de 
î>  troupes ,  envoya  ordre  à  tous  les  Juifs  de 
»  Salonique  en  état  de  porter  les  armes ,  de 
»  venir  le  joinde.  II  fallut  obéir.  Ils  fortirent 
»  de  la  ville  au  nombre  de  j  h  8000  armés 
»  de  toutes  pièces  ,  pour  fe  rendre  à  Conf- 
»  tantinople  &  de  là  en  Afie.  Ils  marchèrent 
»  fièrement  en  ordre  de  bataille  ;  mais  fur  le 
»  bruit  qu'il  y  avoit  des  voleurs  auprès  de 
5)  Reudine  ,  le  corps  d'armée  fait  halte ,  afTem- 
ly  ble  le  çonfeil  de  guerre  ;  on  délibère  ,  &  on 
»  conclut  ,  à  la  pluralité  des  voix,  qu'il  faut 
î>  envoyer  à  Salonique  demander  une  efcorte 
V  de  janiffaires  pour  fe  défendre   contre  les 
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I)  voleurs.  Le  pacha,  homme  d'efprit ,  &  qui 
»?  favoit  qu'on  ne  guérit  point  de  la  peur, 
i>  voyant  bien ,  par  cette  démarche ,  le  peu  de 
I»  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  de  pareilles 
»)  troupes ,  licentia  cette  brave  milice ,  &.  leur 
•>  ordonna  de  retourner  chacun  chez  foi.  Il 
»  leur  fit  grand  plaifir;  ils  préférèrent  le  repos 
i)  à  la  gloire ,  &  ils  achetèrent  volontiers  leur 
M  liberté  au  prix  de  ce  petit  affront.  Le  fultan 
>•  informé  de  l'aventure,  en  rit  de  bon  cœur; 
»  &  depuis  plus  de  deux  fiecles,  elle  eft  en- 
»  core  célèbre  dans  le  pays.  « 

Ce  volume  offre  une  multitude  de  traits  de 
ce  genre  qui  en  égaient  quelquefois  la  levu- 
re,  &  y  fement  une  variété  qui  repofe  l'at- 
tention. Il  eft  terminé  par  un  mémoire  fur  la 
ville  de  Damas  &  fes  dehors ,  ce  qui  fournit 
l'occafion  de  citer  quelques  points  de  fon  hif- 
toire  5  &  de  comparer  ce  qu'en  ont  dit  les  au- 
teurs orientaux  avec  les  récits  des  écrivains 
occidentaux. 

Nous  devons  obferver  en  terminant  cet  ex- 
trait, que  c'eft  M.  l'abbé  Querbeuf,  déjà  connu 
par  l'édition  des  fermons  du  P.  de  Neuville  , 
qui  s'eft  encore  chargé  de  publier  celle  des 
lettres  édifiantes.  Il  n'a  rien  négligé  pour  don- 
ner à  cette  édition  toute  la  perfection  pofTible. 
Il  apprend  à  fes  le<5teurs  que  M.  Brotier,  l'é- 
diteur célèbre  de  Tacite  &  de  Pline,  a  bien 
voulu  l'aider  de  (qs  lumières  &  de  fes  confeils, 
&  qu'il  lui  doit  prefque  toutes  les  notes  ajou- 
tées à  la  partie  qui  contient  les  mémoires  du 
levant  ;  elles  font  courtes ,  claires ,   &  defli- 

fiées 
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nées  à  rcclifier  quelques  erreurs,  iorfque  les 
miiTionnaires  qui  ont  écrit ,  ont  rendu  compte 
d'objets  qui  leur  étoient  étrangers,  &  d'après 
des  rapports  tantôt  exagérés,  tantôt  infidèles. 
Pour  les  autres  parties ,  l'éditeur  a  confulté 
les  rr.iflionnaires  qui  ont  long  tems  féjourné 
tlans  les  différentes  contrées  dont  il  fera  quef- 
tion  dans  cet  ouvrage  ,  &  il  a  donné  tous  Tes 
foins  pour  éclaircir  &  conftater  tout  ce  qu'on 
y  rapporte. 

(  Journal   encyclopédique  ;   Journal  des  ft- 
vans;  Jffiches  &  annonces  de  Paris.) 


Unit  Y  and  public  fpirit  recommended  ,  &c. 
La  concorde  6»  l'efprit  de  patriotifme ,  recom^ 
mandés  dans  une  adreffe  aux  habiîans  de  Lon- 
dres 6*  de  JVeJlm'uiJîer.  Avec  deux  odes  ^ 
Fune  fur  le  malheurs  des  dijjentions  &  des 
guerres  civiles  ,  6*  Vautre  fur  le  vrai  patriote  , 
adrcjfées  au  comte  de  CorwwalLis  &  à  SiR 
George  Bridges  Rodney.  In-Svo.  A 
Londres,  chez  Dùvis. 
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ANS  la  fituatiofl  critique  où  fe  trouve 
aujourd'hui  l'Angleterre ,  Iorfque  toutes  les  ca- 
lamités menacent  de  fondre  fur  elle,  ce  dii- 
cours  aux  habitans  de  Londres  &  de  We/î- 
minfter  peut  fervir  de  cordial  aux  Anglois 
pour  ranimer  leurs  elprits  abattus ,  &  leur 
prouver  que  les  affaires  de  la  nation  ne  font 
Tome  V,  B 
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pas  dans  un  état  aulTi  défefpéré  qu'ils  fe  l'ima- 
ginent. 

L'auteur  ,  qui  paroît  être  un  homme  d'un 
profond  favoir,  &  très  ver fé  dans  l'étude  des 
loix:  de  fon  pays  ,  commence  par  érablir  un 
parallèle  entre  l'état  aâ:ueï  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  &  celui  de  la  république  Romaine  à 
l'année  472  de  Ta  fondation  ,  »  lorfque  les 
»  Tarentins  ,  après  avoir  fait  révolter  toute 
«  ritalie  contre  elle  ,  folliciterent  Pyrrhus , 
»  roi  d'Epire  ,  le  plus  célèbre  capitaine  de 
»  fon  tems ,  de  joindre  fes  troupes  aux  leurs. 
i>  Ce  guerrier  formidable  fe  rendit  à  leurs  pro- 
>i  pofitions  ,  mais  avant  de  commencer  les 
i}  hoftilités,  il  écrivit  au  conful  Léevinus,  la  iet- 
«  tre  fuivante  :  »  J'ai  appris  que  vous  com- 
»  mandez  une  armée  qui  doit  faire  la  guerre 
»  aux  Tarentins  ;  congédiez  vos  /®îdats  fans 
j>  délai ,  &  venez  enfuite  plaider  votre  caufe 
*)  devant  moi.  Lorfque  j'aurai  entendu  les 
»  deux  parties  ,  je  prononcerai  mon  juge- 
»  ment  ,  &  je  faurai  le  moyen  de  le  faire 
3)  exécuter,  a 

»  A  cela  Laevinus  répondit  :  Apprenez  ; 
»  Pyrrhus  ,  que  nous  ne  vous  prenons  point 
»)  pour  juge ,  &  que  nous  ne  vous  craignons 
»>  point  comme  ennemi.  Eft  -  ce  à  vous  de 
n  vous  arroger  le  droit  de  nous  juger  , 
n  vous  qui  nous  avez  fait  une  injure  en  ve- 
n  nanr  en  Italie  fans  notre  confentement  ? 
»  Nous  n'aurons  d'autre  arbitre  que  Mars ,  le 
»  père  des  Romains  &  le  protedleur  de  nos 
Il  armes.  « 
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»»  Irrité  de  cette  oppofition ,  Pyrrhus  corn- 

i)  mença  la  guerre  d'abord  avec  quelques  fuc- 

j>  ces  ,    mais  la    valeur   obftinée  des  Romains 

«  déconcerta   tous   fes  projets,  lui  infpira  de 

»>  la  terreur  ,    &  l'obligea  d'envoyer  à  Rome 

w  fon  favori   Cynéas  ,    porter  des  proportions 

»  de  paix.  Les  fénateurs  les  rejetterent  toutes, 

M  &  il  fut  réfolu  ,  d'un  confentement  unanime, 

»  que   la  guerre   contre  Pyrrhus  feroit  conti- 

»  nuée  ;   que  fon  ambafladeur  lui  feroit  ren- 

»  voyé  le  même  jour  ;  qu'on   empêcheroit  le 

M  roi  d'Epire  de  venir  à  Rome ,  &  qu'on  lui 

»  feroit  favoir    de  la   part  du   fénat ,  que   les 

»)  Romains  ne  vouloient  figner  aucun  traité  de 

»  paix   avec  lui  ,   qu'il  n'eût  évacué  l'Italie. 

!  »  Cynéas  fortit  de  Rome  aulTi-tôt,  &  retourna 

»  vers  fon  maître  qui  étoit  à  Tarente.  Pyrrhus 

*>  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit    de   Rome  & 

»  de    fon  fénat ,  il  répondit  :  Rome   eft  une 

I  »  efpece  de   temple  qu'habitent  la  gravité,  la 

;  n  modeftie    &   l'jionneur  ;   le   fénat    eft    une 

'\  n  affemblée  de  rois  ,    dont  rafpe<51:  infpire  la 

I  n  vénération, 

j>  Pyrrhus  recommença  la  guerre  avec  ar-. 

I»  deur;  mais  voyant  que  le  courage  des  Ro- 
»  mains  étoit  invincible ,  il  quitta  l'Italie  avec 
»  fes  troupes  ,  &  laifTa  fes  alliés  à  la  merci 
n  de  leurs  ennemis.  « 
Voici  la  réflexion  judicieufe  que  l'auteur  fait 
_.âir  CQt  événement.  »  Les  patriotes  de  nos 
i>  jours,  dit-il,  fe  font  principalement  diftin-; 
»  gués  par  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  dé- 
w  courager  la  nation ,  pour  déguifer  fes  fuc* 

B  a 
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»  ces ,  pour  ne  lui  parler  que  de  fes  malheurs 
»  &  répandre  par-tout  la  terreur  &  le  défef- 
jï  poir  ;  quelle  différence  entre  leur  conduite 
w  &  celle  des  citoyens  Romains  ! 

Il  cherche  enfuite  à  juftifier  Ton  parallèle , 
en  rappellant  ce  que  fit  le  brave  Scipion  après 
la  bataille  de  Cannes  ,  &  le  dilcours  énergique 
qu'il  tint  à  Cecilius  &  à  Tes  foldats  ,  obfer- 
vant  que  TefFet  de  fes  démarches  hardies  tut 
de  contraindre  Annibal  à  renoncer  à  {qs  con- 
quêtes, &  Canhage  à  demander  la  paix.  Après 
avoir  donné  une  nouvelle  force  à  fes  argu- 
mens ,  par  un  tableau  de  la  fituation  où  fe 
trouvèrent  les  HoUandois  ,  quand  Louis  XIV 
eut  envahi  leur  territoire ,  &  en  expofant  la 
manière  dont  fe  conduifit  le  roi  de  Pruffe  ré- 
gnant ,  lorfqu'il  fut  attaqué  de  tous  côtés  par 
les  ennemis ,  il  remarque  que  >»  de  femblables 
M  exemples  doivent  enfeigner  à  un  peuple  vrai- 
>»  ment  brave,  à  ne  pas  fuccomber  au  milieu 
»  de  Tadverfité ,  niais  à  s'armer  de  ce  courage 
»>  &  de  cette  vigueur  qui ,  avec  le  fecours  du 
«  ciel  ,  furmontent  toujours  les  plus  grands 
3)  obflacles. 

»  Que  nous  aurions  à  nous  féliciter,  con- 
»  tinue-t-il  ,  du  danger  de  la  nation  ,  de  la» 
•I  perfidie  de  nos  ennemis,  &  de  l'infidélité 
«  de  nos  alliés  ,  û  tout  cela  pouvoit  produire 
n  plus  d'union  ,  plus  d'a6livité  parmi  nous ,  &j 
n  un  zèle  plus  ardent  pour  les  intéréfs  de  h' 
V  patrie.  Tel  eft  Tufage  qu'on  doit  faire  desj 
$>  calamités  nationales;  il  n'y  a  que  la  défîan- 
if  ce  &  la  foibleffe  (jui  les  rendent  funeftes. 
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Dans  la  partie  fuivante  de  fon  difcours , 
l'auteur  expofe  avec  autant  de  liberté  que  de 
jugement  &  de  difcrétion  ,  Tes  fentimens  fur 
les  affociations  &  les  afTembiées  publiques  du 
peuple.  Ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  mérite  l'atiea- 
tion  de  tout  leéteur  impartial. 

»  Il  peut  paroître  au  premier  abord ,  que 
»>  rien  n'eft  plus  favorable  à  la  liberté  ,  que 
j»  d'affembler  le  peuple,  &  de  fuivre  en  tout 
»>  fes  jugemens  &  fes  décifions.  Néanmoins , 
^  quand  on  réfléchit  attentivement  aux  moyens 
>ï  qu'on  emploie  pour  ménager  ces  affemblées , 
p  à  la  facil  té  de  féduire  ceux  qui  les  compo» 
»  (ent,  par  des  difcours  artificieux,  &  à  la 
,»>  difficulté  de  connoître  la  volonté  générale 
>?  par  un  appel  aux  individus,  fur- tout  dans 
j>  un  royaume  étendu  ;  quand  on  penfe  aux 
-?>  délais  &  mètne  aux  troubles  qu'entraîne 
p  l'exécution  d'un  pareil  plan ,  il  faut  avouer 
py  qu'il  ne  fauroit  entrer  que  dans  la  tète  d'un 
n  vifionnaire  ,  &  qu'il  ne  peut  rien  produîVe 
»  que  des  fa£iions  &  l'anarchie.  Dans  un  étac 
»  Kbre  ,  dit  un  célèbre  écrivain  ,  (  *)  tout  hom» 
»  me  qu'on  fuppofe  un  agent  libre,  doit  en 
M  quelque  forte  fe  gouverner  lui-même,  &  par 
9)  conféquent  il  faut  qu'une  partie  au  moins 
n  du  pouvoir  légiflatif ,  réfide  dans  les  mains 
^«  du  corps  entier  du  peuple.  Lorfque  le  ter- 
»  ritoire  de  l'état  n'eft  pas  fort  étendu ,  &  que 
p  les  citoyens  font  aifément  connus ,  ce  pou- 


(*)  Vovez  les  commentaires  de  Blackftone. 
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I)  voir  doit  être  exercé  par  le  peuple  confi- 

n  déré  ,  comme  formant  un  corps ,  ainfi  qu'il 

V  fut  fagement  ordonné  dans  les  petites  répu- 
»  bliques  de  la  Grèce ,  &  chez  les  Romains , 
j)  lorfque  leur  conftitution  eut  pris  une  forme. 

»  Mais  ce  fyrtême  eft  fuivi  de  bien  des  in- 
»  convéniens  ,  lorfque  le  territoire  public 
«  a  pris  une  étendue  confidérable  ,  &  que  le 
3>  nombre  des  citoyens  cà  augmenté  en  pro- 
»  portion.  Dans  un  état  aufîi  grand  que  le 
n  nôtre  ,  il  a  donc  été  fagement  réglé ,  que 
•>  ce  que  le  peuple  ne  pourroit  faire  en  per- 
»  fonne ,  il  le  feroit  par  des  repréfentans ,  & 
«  des  repréfentans  choifis  par  un  nombre  de 
»  petites   corporations    diftindles ,  où   tous  les 

V  opinants  font ,  ou  peuvent  être  aifément 
»  connus. 

»  Telle  eft  la  manière  admirable  dont  notre 
■0>  conftitution  afTiire  la  liberté  publique  ;  & 
»  qui  peut  douter  que  cette  méthode  ne  lui 
n  foit  plus  favorable ,  que  les  décîfions  im^ 
»  prudentes  d'une  aflemblée  tumultueufe ,  tou- 

V  jours  formée  par  un  parti  de  gens  difpofés  à 
»  foufcrire  aveuglément  aux  réfolutions  qu'un 
«  chef  féditieux  prendra  en  leur  faveur  ?  Peut- 
«  on  fe  flatter  que  dans  ces  conciliabules  ,  les 
»  affaires  feront  difcutées  avec  foin  ,  avec 
n  candeur  ?  Non ,  le  peuple  fera  toujours  la 
I)  dupe  de  celui  qni  le  voudra  tromper  &  le 
»  faire  fervir  d'inftrument  à  fes  delTeins.  S'il 
»  fe  trouve  des  hommes,  qui,  par  zèle  pour 
i>  leur    patrie,   s'efforcent  de   réfifter   au  tor- 

V  rent,   ils  auront  à   combattre  tous  les  obf- 
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»>  tacles  que  leur  oppoferont  les  chefs  de  la 
M  hOiion  ;  ou  s'ils  adopro'cnt  la  même  mé- 
»  thode  de  convoquer  le  peuple,  &  de  régler 
»  toutes  les  affaires  publiq-ies  d'après  (on  iuf- 
M  frage,  quelles  fcenes  de  diicorde  &  de  coa- 
n  fufion  ne  verrions-nous  pas  ?  Les  comités 
M  feroient  oppofés  aux  comités  ,  les  afTocia- 
»  tions  aux  affociations,  les  provinces  aux  pro- 
»  vinces ,  ou  peut-être  un  congrès  au  parle- 
»>  ment.  C'efl  donc  une  raifon  bien  frivole  en 
«  faveur  de  ce  fyftême  ,  que  de  dire  qu'il  n'a 
>»  aucune  fuite  dangereufe  ;  il  doit  expofer  un 
»  peuple  à  des  troubles  violens ,  ou  bien  le 
»>  peuple  tiendra  toujours  le  langage  qu  il  plaira 
»  à  fes  chefs  de  lui  di6^er. 

5>  Ne  nous  laiffons  pas  féduire  par  une  vaine 
»  apparence  de  pajriotifme  ni  par  un  prétendu 
»  appel  au  peuple.  Seroit-il  avantageux  au  main- 
n  tien  du  bon  ordre  &:  aux  intérêts  de  la  li- 
»  berté ,  q«e  les  pairs  &  la  chambre  des  conr- 
n  munes  n'euff^nt  que  des  difcours  animes  pour 
ï>  tenir  en  rcfpeft  les  alîemblées  du  peuple,  & 
f>  le  forcer  à  foumertre  à  leur  approbation  l«s 
»  pétitions  qu'il  peut  leur  adreffer  comme  aux 
»  membres  du  corps  légiflatif?  Efl-ce  un  moyen 
»  bien  fimple  de  parvenir  à  connoître  la  vo- 
n  lonté  du  peuple,  que  d'intéreffer  les  chefs  de 
n  parti  à  prendre  en  main  la  caule  de  leurs 
»  adhérens ,  Ôl  à  parcourir  tout  un  pays  pour 
>»  en  folliçiter  les  habirans  à  concourir  à  leurs 
»  mefures  ?  Le  parlement  pourroit-il  conferver 
n  Cd  dignité  &  fon  autorité  lorfque  fes  mem- 
»  bres    préfideroient    dans  des    comités   pour 
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»  dider  cïes  loix  au  légiflateur  lui-même ,  6c 
«  le  contraindre  à  fe  foumettre  en  le  mena- 
V  cant  de  la  colère  du  peuple?  Ces  afTemblées, 
»  dans  l'opinion  de  leurs  partifans ,  feront  en 
«  effet  revêtues  de  l'autorité  fuprême ,  &  le  nar- 
i>  lement  ne  fera  que  l'écho  de  leurs  réfoîu- 
»  tions  ;  car  il  ne  manquera  à  tout  ce  qui  pourra 
»>  être  dans  la  fuite  recommandé  par  la  grande 
n  confédération  ,  que  la  forme  de  loi ,  &  le 
^î  membre  d'un  comité  ,  ou  d'un  congrès  pro- 
»  vincial  fera  plus  en  état  de  nous  éclairer 
?)  fur  les  mefures  &  les  plans  qu'il  faut  adop- 
»  ter,  que  nos  repréfentans  ordinaires  élus  fe- 
n  Ion  la  conftitution.  a 

Si  la  nature  de  ce  journal ,  Se  les  bornes 
dans  lefqueiles  nous  fommes  obligés  de  nous  ren- 
fermer, le  permettoient ,  nous  mettrions  avec 
plaifîr  fous  les  yeux  de  nos  le£^eurs  d'autres  en- 
droits de  ce  difcours  plein  de  réflexions  judicieu- 
fes  &  écrit  d'un  f^yle  nerveux  &  animé.  Tout 
ce  qu'il  contient  eu  parfairement  adapté  à  la 
fituation  préfente  de  l'Angleterre  ,  &  les  fages 
confeils  de  l'auteur  méritent  l'attention  la  plus 
férieufe.  Nous  ne  finirons  pas  cependant  cet 
article,  fans  obferver  que  fous  un  certain  point  de 
vue  les  argumens  de  l'auteur  ne  doivent  pasavoir 
beaucoup  de  force.  Il  infère  de  tous  les  avan- 
tages dont  jouit  le  peuple  Anglois  ,  que  c'efl 
le  devoir  de  tout  citoyen  d'acquiefcer  aux 
mefures  que  prend  le  gouvernement  dont  la 
prote6^ion  lui  afTure  la  jouiffance  de  ces  a\an- 
tages  ;  mais  il  oublie  que  c*eft  à  leur  confti- 
tution ,  6c  non  aux  adminidrateurs  du  gouver- 
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«ement,que  les  Anglois  en  font  redevables,  & 
que  par  conféquent  û  leur  liberté  eft  expofée  à 
quelque  danger ,  chacun  doit ,  pour  l'écarter ,  re- 
courir aux  moyens  légitimes  que  lui  permet 
l'efprit  de  la   conftitution. 

Les  deux  odes  qui  fuivent  le  difcours ,  Tans 
être  des  chefs-d'œuvre,  ne  font  pas  fans  mé« 
rite,  &:  fur-tout  la  première.  Le  poète  eft  quel- 
que fois  obfcur  &  diffus,  mais  en  revanche 
il  écrit  avec  chaleur  ;  fes  vers  font  en  général 
pleins  d'élégance  &  d'harnfjnie ,  néanmoins  il 
eft  à  defirer  pour  lui  qu'il  fe  borne  à  écrire 
en  profe. 

(  Critlcal  Review  ;  Monthly  Rcview,  ) 


Les  jénnales  de  la  Venu  ,  ou  Cours  (fbifioîrc 
à  Vufa^e  des  jeunes  perfonnes  ;  par  l'auteur  diù 
Théâtre  d'Education.  A  Paris ,  chez  Lam- 
bert &  Baudouin  ,  imprimeurs-  libraires,  rue 
de  la  Harpe,  près  St.  Côme.  1  vol.  in-Sval 
de  plus  de   500  pag.  chacun.   1781. 

ou  s  ceux  à  qui  ce  titre  rappellera  les 
•charmantes  comédies  de  Mde.  la  comtelTe  de 
<j  *  *. ,  avoueront  que  l'illuftre  auteur  dont 
llmagination  fenfible  a  tracé  des  tableaux  fi 
^parfaits  de  la  vertu  ,  avoit  droit  d'en  raflem- 
Ker  les  annales  ,  &  qu'il  y  a  même  quelque 
■mérite ,  après  en  avoir  été  le  peintre ,  à  n'en 
-vouioif  erre  que  l'hiftorien.  En  effet,  pourbiea 
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juger  ce  nouvel  ouvrage  ,  il  faut  voir  dani 
quel  efprit  il  a  été  compofé.  Un  recueil  de 
cette  nature ,  où  néceflalrement  tout  eft  d'em- 
prunt ,  ne  peut  être  regardé  comme  l'effort 
du  talent  qui  crée  ,  mais  comme  le  travail  d'un 
bon  efprit  qui  veut  être  utile.  L'auteur,  qui 
pourfuit  fon  plan  général .  d'éducation  ,  a  cru 
que ,  dans  la  partie  de  fon  fyftême  qui  con- 
cerne l'hiftoire  ,  il  importoit  de  fixer  principa- 
lement l'attention  des  jeunes  élevés  fur  les  plus 
beaux  exemples  da  vertu  &  d'héroïfme  dont 
les  peuples  anciens  &  modernes  peuvent  fe 
glorifier.  Il  eft  bien  vrai  que  les  annales  de  la 
vertu  ne  peuvent  pas  être  abfolument  féparées 
de  celles  du  crime.  Comme  elle  ne  brille  que 
dans  les  épreuves  &  les  dangers  ,  le  tyran 
doit  être  fouvent  à  côté  du  héros,  &  l'op- 
preffeur  à  côté  de  la  victime.  L'auteur  n'a  pas 
prétendu  non  plus  laiffer  ignorer  à  fes  élevés 
que  les  hommes  étoient  méchans  ;  mais  en  met- 
tant ,  pour  ainfi  dire ,  les  perfonnages  odieux 
dans  l'ombre,  &  préfentant  dans  le  plus  grand 
four  tout  ce  qui  eft  digne  d'admiration  ,  elle  a 
trouvé  un  moyen  très-Iouable  de  rendre  les 
images  de  la  vertu  familières  à  la  premiers 
yeuneffe,  û  fufceptible  d'en  recevoir  les  im- 
preffions.  Elle  a  cru  que  l'on  acquéroit  tou^- 
jours  affez  tôt  une  idée  juft^  &  completre  de 
la  perverfité  humaine,  mais  que  c'étoit  violer 
€n  quelque  forte  la  pureté  du  premier  âge, 
que  de  fouiller  une  imagination  encore  tendre , 
de  toutes  les  horreurs  &  de  toutes  les  arroci- 
jés  qui  rendent  fouvent  l'hiitoire  j(i  dégoùtayi^ 
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t  e  ;  qu*il  y  avoit  un  avantage  certain  à  ne  mon- 
trer  le  vice  à  la  jeunefTe  que  dans  l'eloigne- 
ment,  &  le  crime  que  comme  une  efpece  de 
monftruofité  ;  &  à  mettre  au  contraire  les  ver- 
tus comme  à  fa  portée ,  à  en  renouveller  fans 
ceffe  les  modèles  ,  de  manière  à  lui  perluader 
que  le  bien  eft  naturel  au  cœur  de  l'homme  , 
&  que  le  mal  lui  eft  étranger. 

Uauteur  rend  compte  elle  même  de  fes  vues, 
&  donne  ainfi  le  plan  de  fon  ouvrage  dans  fa 
préface  :  »  Il  contient  le  détail  des  belles  ac- 
»  tiens  &  des  traits  finguliers  &  mémorables 
»  tirés  de  l'hiftoire  générale  &  particulière  de 
»  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  depuis  la  créa- 
»  tion  du  monde  iufqu'à  nos  jours  inclufive- 
»  ment ,  fuivant  un  ordre  chronologique  ,  & 
»  renferme  encore  un  précis  des  pîus  btlles 
w  loix  des  difïerens  îégiflateurs  ,  un  extrait  de 
»>  la  morale  &  des  fentimens  des  philosophes 
»  les  plus  célèbres  ,    &  un  abrégé  des  mœurs 

n  &  coutumes  des  anciens Pour  l'entre- 

j>  prendre  ,  il  falloir  les  extraits  de  douze  ans 
»  de  leélure.  On  a  lu  toutes  les  hiftoires  gé- 
»  nérales  &:  particulières  ,  routes  les  traduc- 
»  tiens  des  auteurs  Grecs  Ôt  Latins,  les  hiiio- 
I»   riens  Anglois  &  Italiens  dans  les  originaux, 

M  &  plufieurs  dictionnaires L'ouvrage  eft 

»  entièrement  achevé  en  manufcrir.  On  a  cité 
I)  avec  foin  tous  les  auteurs  dans  lefquels  on 
»  a   puifé.  Le  dernier  volume  (*)  contienrlya 


(*)  Il    n'en    paroîc    encore    que   les    deux  premier?, 
L'ouYiagç  SQÙei;  en  aura  ^ 
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n  une  notice  de  tous  ces  auteurs  ,  tant  ai7- 
»  ciens  que  modernes  ,  avec  un  abrégé  de  kur 
j>  hiftoire,  &  un  jugement  fur  leurs  ouvrages, 
i>  tiré  des  meilleurs  critiques  qui  en  aient  fait 
»  mention.  L'auteur  ne  s'eft  jamais  permis  d'al- 
»  térer  ou  d'embeliir  les  traits  rapportés  ;  quel- 
I)  quefois  elle  étend  ou  refferre  les  récits,  fans 
>>  rien  changer  aux  détails  ;  mais  elle  les  écrit 
»  à  fa  manière ,  afin  de  conferver  l'uniformité 
I»  du  ftyle.  « 

On  fent  bien  que  les  abrégés  chronologie 
ques  de  l'hifloire  de  chaque  peuple  ,  ne  con- 
tiennent ici  que  les  époques  &  les  dates  des 
faits  priïicipaux.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  plus 
faite  même  pour  être  confultée  que  pour  être 
lue ,  a  l'avantage  de  difpenfer  les  jeunes  éle- 
vés de  la  \t6tuxQ  d'une  foule  de  livres,  réfer- 
vés  à  un  autre  tems  ,  &  particulièrement  aux 
perfonnes  qui  veulent  faire  une  étude  appro- 
fondie de  l'hiftoire.  Ici  l'hiôoire  n'eft  propre- 
ment qu'un  cours  de  morale  en  aétion.  On  y 
trouve  ce  que  l'on  doit  y  chercher,  de  la  clar- 
té ,  de  la  précifion,  de  l'élégance,  des  réflexions 
courtes  &  judicieufes  ,  des  notes  in/lru(51ives , 
&  dans  la  peinture  des  caractères,  &  dans  les 
réfumés  des  faits,  ces  traits  énergiques  &  rapi- 
des qui  n'appartieunent  qu'aux  excellens  efprits 
&  aux  meilleurs  écrivains.  Qu'on  en  juge, 
entr'autres  exemples  ,  par  ce  portrait  d*Augu{^e. 
»>  Dès  rinftant  que  fon  autorité  fut  affermie , 
»  il  fe  conduifit  avec  autant  de  fagefle  que  de 
»  prudence.  Sans  les  horreurs  du  triumvirat , 
M  on  pourroit  lui  pardonner  fon  uiurpafion^ 
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if  puhqu'il  ût  le  bonheur  des  peuples  qu'il  fou- 
»>  mit;  mais  il  ne  devint  jufte  que  pour  mieux 
»»  affermir  Ton  pouvoir.  Quand  il  crut  la  cruauté 
»  néceffaire  à  Tes  deffeins  ,  il  s'y  livra  fans  fcru- 
«  pule.  Depuis ,  il  ne  parut  humain  que  pouf 
i>  fon  intérêt ,  &  fut  affez  malheureux  pour 
n  ne  connoître  de  la  vertu  que  ce  qu'elle  a 
j>  d'utile,  a  II  feroit  difficile  de  penfer  &  de 
s'exprimer  mieux  en  moins  de  mots. 

L'auteur  réfute  en  quelques  endroits  les  opi'« 
nions  de  que!ques-urts  de  nos  plus  célèbres 
écrivains ,  tels  que  Montefquieu  ,  Roufleau  j 
Diderot;  le  premier,  fur  Alexandre  le-Grand, 
le  fécond  ,  fur  le  Czar  Pierre  ,  le  dernier  ,  fur 
l'apologie  de  Séneque.  £n  les  combattant ,  elle 
leur  paie  le  jufte  tribut  d'admiration  qui  leur* 
eft  dû  i  &  réunit ,  à  ce  qu'il  no  js  a  paru ,  le 
double  avantage  d'être  jufte  à  leur  égard,  & 
d'avoir  raifon  contre  eux.  Cependant ,  on  peut 
obferver  ,  pour  ce  qui  regarde  Alexandre  ,  que 
û  Montefquieu  a  été  trop  indulgent  envers  lui , 
.l'auteur  des  annales  a  peut  être  été  trop  févere. 
La  même  obfervation  peut  avoir  lieu  iur  l'ar- 
ticle de  Julien.  11  paroît  que  Voltaire  a  trop 
diilîmulé  fes  fautes  ,  &  que  Mde.  de  G**,  dans 
les  notes  où  elle  combat  le  fentiment  de  ce 
grand  écrivain  ,  n'a  pas  rendu  affez  de  juftice 
aux  qualités  éminentes  de  cet  empereur.  En 
général,  quand  il  eft'quefiion  de  la  philofophie 
ancienne  &  moderne  ,  quoique  l'auteur  foit  fort 
iéîoignée  des  déclamations  û  fouvent  employées 
•à  ce  fujet,  elle  fetnble  l'envifager  plutôt  par 
l'abus  qu'on  en  a  fàir^  que   par  le  bien  dom 
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l'humanité  lui  eft  redevable.  II  {eroit  inutile 
de  relever  les  obligations  que  nous  avons 
à  ia  philofophie  :  ce  feul  nom  eft  devenu 
un  fignal  de  guerre  ,  &  ce  n*eft  pas  ici  le 
champ  du  combat  ;  mais  nous  prierons  l'illuftre 
aureur  des  annales,  avec  tout  le  refpeô  qu'on 
lui  doit  à  tant  d'égards ,  de  fe  rappeller  que 
la  philofophie  ftoïcienne ,  qu'elle  traite  quel- 
quefois un  peu  durement,  a  donné  au  monde 
les  Antonins ,  &  qu3tre\ingt  ans  de  bonheur. 
Nous  ajourerons  qu'à  l'article  d'Epi(5i:ete  ,  elle 
a  été  trompée  par  des  traductions  infidelles. 
Elle  reproche  à  ce  philofophe  d'avoir  dit  : 
I)  11  faut  plutôt  fouffiir  que  votre  fils  devienne 
«  méchant ,  que  de  vous  rendre  malheureux,  m 
Nous  ne  connoiffons  pas  la  verfion  qu'elle  a 
fuivie ,  mais  l'original  porte  :  »  Il  vaut  mieux 
»  avoir  un  méchant  efclave  ,  que  d'être  vous- 
»  même  malheureux,  u  Ce  qui  eft  prodigieu- 
fement  difFérent.  Il  eft  vrai  que  communément 
le  mot  grec  'ttuiS'ci  peut  fignifier  ou  fils ,  ou 
efclave,  felon  les  circonftances  où  il  eft  placé, 
comme  en  latin  le  mot  puer,  a  aufli  égale- 
ment ces  deux  acceptions.  Mais  il  feroit  facile 
de  démontrer  que  ,  dans  l'endroit  cité  ,  'TraiS'ct 
ne  peut  fignifier  qxCefclave. 

Quoi  qu^il  en  ibit ,  fi  l'on  peut  être  quel- 
quefois d'un  avis  différent  de  l'auteur  des  an- 
nales, on  ne  peut  du  moins  s'empêcher  de  re- 
connoître  que  ,  malgré  quelques  négligences  & 
quelques  inexaftitudes  inévitables  d^ns  un  fi 
long  travail,  ce  travail  même  eft  rès-eftima-» 
ble  pïir  fon  objet ,  &  par  la  manière  dont  ce; 
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i^bjet  eft  rempli  ;  que  l'on  doit  favoîr  d*autant 
plus  de  gré  à  l'auteur  de  faire  de  Ton  tems  un 
emploi  fi  laborieux  &  û  utile  ,  qu'il  eu.  plus 
rare  que  les  perfonnes  de  ion  fexe  ,  de  Ton 
âge  &  de  Ton  rang ,  fafTent  un  femblable  ufage 
de  leurs  momens  ;  &  que  ce  mérite  eft  d'au- 
tant plus  grand  dans  Mde.  la  comteiTe  de  G*^' 
qu'après  avoir  prouvé  un  talent  enchanteur  pour 
les  ouvrages  d'imagination  ,  elle  a  réûûé  à  la 
fédu6lion  de  ce  même  talent,  pour  fe  confa- 
crer  à  des  objets  d'étude  b»:aucoup  moins  flat- 
teurs pour  l'amour-propre  ,  &  dont  la  feule  ré- 
compenfe  ,  ou  du  moins  la  plus  fûre ,  efl  le 
plaifir  d'être  utile. 

Si  l'on  ne  favoit  pas  déjà  combien  Mde.  dô 
G**. ,  eft  faite  pour  réuflir  dans  tous  les  gen- 
res d'écrire  qui  demandent  de  l'imaginarion  & 
de  la  fenfibilifé ,  il  fuffiroit  de  lire  dans  {qs 
annales  l'hiftoire  d'Eponine  &  de  Sabinus.  Nous 
n'avons  pu  nous  défendre  de  tranfcrire  ce  mor- 
ceau charmant,  dont  le  fond  eft  du  plus  grand 
intérêt ,  &  que  l'auteur  a  embelli  de  toutes 
les  grâces  de  fon  ftyle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'eft  qu'elle  a  cru  devoir  s'ex- 
cufer ,  dans  une  note ,  de  s'être  permis  cette 
feule  fois  des  détails  &  des  développemens  qui 
femblent  tenir  plus  de  l'illufion  d'un  roman, 
ou  de  l'effet  d'un  drame  ,  que  de  la  gravi  ré 
de  l'hiftoire.  Le  pathétique  du  fujet  étoit  (ans 
doute  une  excufe  fufEfante  :  mais  telle  eft  l'o- 
pinion févere  de  l'auteur  fur  le  ftyle  convena- 
ble à  chaque  genre ,  lorfque  tant  de  prétendus 
^égiflatçuri  afe^gat  dçn'çnglus  diftinguçr  aucuq^ 
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M  Sabinus  étoit  un  Romain  qui  ,  durant  les 
I)  guerres  civiles,  s'engagea  dans  un  parti  con- 
»  contraire  à  celui  de  Vefpafien  ,  &  prétendit 
«  même  à  l'empire.  Mais  quand  la  puilTance 
J>  de  Vefpafien  fut  bien  établie ,  Sabinus  ne 
5)  s'occupa  que  des  moyens  qui  pouvoient  le 
»  fouftraire  aux  perfécutions ,  &  en  imagina 
»  un  auflî  bizarre  que  nouveau.  11  poffédoit 
»>  de  vaftesfouterrains,  inconnus  à  tout  le  mon- 
s»  de,  &  il  réfolut  de  s'y  cacher;  cette  lu- 
»>  gubre  retraite  l'afFranchiiToit  du  moins  de  l'in- 
»  Supportable  crainte  des  fupplices  ,  &  d'une 
»>  mort  ignominieufe ,  &  il  y  portoit  l'efpoir 
»  que  peut  -  être  quelque  nouvelle  révolution 
»  lui  donneroit  la  poffibilité  de  reparoître  dans 
«  le  monde.  Mais  parmi  tant  de  facrifices ,  que 
»>  fa  fituation  le  forçoit  de  faire  ,  il  en  étoit 
»>  un  fur-rout  qui  déchiroit  ion  cœur  ;  il  avoit 
w  une  femme  ,  jeune  ,  belle ,  fenfible  &  ver* 
»  tueufe  ;  il  falloit  la  perdre,  &  lui  dire  un 
»  éternel  adieu  ,  ou  lui  propofer  de  s'enfeve- 
»  lir  à  jamais  dans  une  fombre  prifon  ,  &  re- 
»>  noncer  à  la  liberté ,  à  la  fociété ,  à  la  clarté 
»  du  jour.  Sabinus  connoifToit  la  tendreffe  & 
»  la  grandeur  d'ame  d'Eponine ,  cette  époufe 
»  fi  chère  :  11  étoit  fur  qu'elle  confentiroit  avec 
»  tranfport  à  le  fuivre ,  &  à  ne  vivre  que 
»  pour  lui;  mais  il  craignit  pour  elle  les  re- 
w  grets,  qui  trop  fouvent  fuccedent  à  i'en- 
3>  thoufiafme  ,  &  dont  la  vertu  même  ne  ga- 
w  rantit  pas  toujours;  enfin,  il  eii:  alTez  de 
M  générofité  pour  ne  vouloir  pas  abufer  de 
»  celle  d'Eponine,  ou,  pour  mieux  dïrsy'il 
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«  n'avoît  qu*une  idée  imparfaite  de  la  manier^ 
»  dont   une  femme  peut  aimer.  Il  ne  mit  dans 
it  fa  confidence  que  deux  affranchis  qui  le  fui- 
«  virent.  Il    afTembie    fes    efclaves,  leur  pef 
n  fuade  qu'il  eft  décidé  à  fe  donner  la  mort  - 
»  il   les  récompenfe,   les   congédie,   brûle   fa 
M  maifon  ,  &  fè  fauve  enfuite  dans  fes  fouter- 
»  rarns  avec  fes  deux   fidèles  affranchis.    Per-* 
»>  fonne  ne   douta  de  fa   mort.    Eponine  étoiîî 
»  abfeme;  mais  bienrôt    cette   fauffe  nouvelle 
v  parvint  jufqu'à  elle,   &  l'abufa  comme  tout 
»  le    monde;  elle   rélblut  de   ne    point  furvi- 
»  vre  à   Sabinus  ;  comme   elle  étoit  obfervée 
»  &  gardée  avec   foin  par    fes  parens    &  fes 
M  amis,  elle  choiiit  à  regret  le  genre  de  more 
i>  le  plus   lent,  &   refufa   conilamment   toute 
»  efpece  de  nourriture.  Cependant  les   affran- 
n  chis  de  Sabinus,  qui,  tour  à-tour ,  fortoient 
»  chaque  foir  du  fouterrain  pour  aller  chercher 
»  les  alimens ,  s'informèrent ,  par  ordre  de  leur 
n  maître  ,  de  la  fîtuarion  d'Eponine ,  &  appri- 
w  rem   qu'elle  touch'oit    prefque    aux    derniers 
»  momens  de  fa  vie  r  ce  rapport  fit  connoître 
»  à  Sabinus   que  lorfqu'il  s'étoit  cru  généreux, 
»  il  n'avûit  été  qu'ingrat.  Accablé  d'inquiétude  j 
i>  pénétré  de  reconnoiffance ,  il  envoie  fur  le 
Il  champ  un    de   fes    affranchis  inftruire   Epo- 
»>  nine   de  fon  fecret  &  du  lieu  de  fa  retraite, 
w  Pendant    que   cette    commiflion  s'exécutoit  , 
n  quelles  durent    être    les  craintes   &   l'impa- 
»  tience  de   Sabinus  ?   Son  meffager  trouvera- 
»  t  il  Eponine  vivante  ?  Si  cette  tendre  épotife 
w  refpire  encore,  la  nouvelle  qu'on  lui  porte 
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»  ne  lui  caufera-t-elle  pas  une  révolution  fu- 
w  nefte  ?  Sabinus,  après  avoir  conduit  Çponine 
»  fur  le  bord  de  fa  tombe ,  va-t-il ,  par  fa  fa- 
»  taie  imprudence,  l'y  précipiter,  &  dt; venir 
»  l'alTairm  du  feul  objet. qui  puiffe  l'attacher  à 
»  la  vie?...  Voilà  donc  le  prix  qu'elle  rece- 
»  vra  pour  tant  d'amour  &  de  fiiélié!.... 
»  Mais  tandis  que  le  malheureux  Sabinus  s'a- 
»  bandonne  ainfî  à  ces  déchirantes  réflexions , 
»  le  ciel  lui  prépare  un  moment  de  bonheur 
»  fait  pour  dédommager  d'une  vie  entière'  de 
n  foufFrances.  Avant  la  fin  du  jour ,  Eponine 
«  elle-même  dcit  paroître  dans  ce  lugubre  fou- 
»  terrain  ,  qui  retentit  fi  triftement  des  gémif- 
j>  femens  de  Sabinus....  Ce  lieu  d'horreur  & 
n  de  té.nebres  ,  déformais  habité  par  la  vertu 
w  la  plus  pure,  va  devenir  le  temple  aiigufte 
»  de  la  fainte  fidélité,  &  l'afyle  heureux  du 
5»  bonheur.  Comment  s'empêcher  de  regretter 
M  q  e  les  hiftoriens  ne  nous  aient  pas  tranf- 
»  mis  le  détail  touchant  de  la  première  entre- 
1)  vue  d'Eoonine  Si  de  fon  époux  ,  lorfqu'elle 
if  parut  tout-à-coup  à  fes  yeux ,  pâle ,  trem- 
»  blante,  arrachée  au  trépas  par  le  feul  defir 
»>  de  vivre  dans  un  cachot  avec  ce  qu'elle  ai- 
ï>  me,  &  l'inftant  où,  fe  jetant  dans  les  bras; 
V  de  Sabinus ,  elle  lui  dit  fans  doure  :  »>  Je 
«  viens  adoucir  ton  fort  en  le  partageant  ; 
n  je  viens  reprendre  les  droits  facrés  6i  d'é« 
»  poufe  &  d'aaùe;  je  viens  enfin  te  confacrer 
•>  la  vie  que  tu  m'as  rendue,  v  Quelle  admi- 
»  ration ,  quelle  reconnoiflance  dut  éprou^'er 
I)  Sabinus  !  Coiiime  drns  un  moment  tout  eft 
»  changé  autour  de  lui  !  Quel  charme  répand 
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»  Eponîne  fur  chaque  objet  qui  l'environne  î 
»  Cette  vafte  caverne  n'offre  plus  rien  de  trifte 
»  aux  yeux  de  Sabinus  ;  cependant  ,  en  fon- 
M  géant  que  c'eft  déformais  la  demeure  d'E- 
«  ponine ,  il  foupire....  Hélas!  il  ne  peut  of- 
»  frir  qu'une  affreufe  prifon  à  celle  qui  feroit 
3)  digne  de  régner  dans  un  palais. 

M  Eponine  &  Sabinus  concertèrent  enfemble 
i>  les  mefures  qu'ils  dévoient  prendre  pour  leur 
M  fureté  commune  ;  il  étoit  impofîible  qu'Epo- 
M  nine  difparût  entièrement  du  monde ,  fans 
»>  s'expofer  à  des  recherches  dangereufes  ;  d'ail- 
i)  leurs,  en  renonçant  pour  toujours  à  fa  fa- 
«  mille  &  à  fes  amis  ,  elle  s'ôroit  les  moyens 
M  de  fervir  Sabinus  û  i'occafion  s'en  préfentoit. 
»  Il  fut  donc  décidé  qu'elle  ne  viendroit  dans 
»  le  fouterrain  que  la  nuit.  Mais  fa  maifon  en 
M  étoit  éloignée  ;  il  falloit  faire  cinq  lieues  à 
î>  pied;  comment  fupporteroit-elle  cette  fati- 
)»  gue  ?  Comment-  une  femme  timide  &  déiir 
»>  cate ,  élevée  dans  le  luxe  &  la  nioileiTe , 
»  oferoit-elle,  fi  belle  &  fi  jeune ,  s'expofer, 
»  fous  la  garde  d'un  feul  affranchi ,  à  tous  les 
»  dangers  d'un  voyage  noélurne  &  pénible  , 
»  qui  devoir  fe  renouveller  fi  fouvent?  Com- 
»  ment  enfin  auroit-elle  affez  de  difcrétion  & 
»  de  prudence  pour  dérober  à  tous  les  yeux 
n  &  fes  démarches  &  fon  fecret?...  Comment? 
»  Elle  aimoit.  Elle  pouvoit  fe  pafTer  d'expé- 
»  rience ,  de  force  &  de  courage  ;  elle  étoit 
»  guidée  par  les  deux  plus  grands  mobiles  des 
n  allions  extraordinaires,  l'amour  &  la  vertu, 
»  û  rarement  réunis ,  mais  fi  puifTans  lorfqu'ils 
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ij  i'e  trouvent  enfemble.  Eponine  en  effet  tînt 
s>  avec  exaélitude  fous  les  eng3gemens  que  (on 
>>  cœur  lui  avoit  fait  prendre;  elle  venoit  ré* 
s>  guliérement  chaque  foir  au  fouterrain ,  & 
M  fouvenr  elle  y  paffoic  pîuiîeurs  jours  de  fuite  , 
»)  ayant  fu  prendre  les  précautions  nécefîaires 
S)  pour  que  for^  abfence  ne  donnât  aucun  foup- 
3>  çon.  La  vie  fauvage  &  retirée  qu'elle  me- 
«  noit  dans  le  monde,  la  douleur  qu'on  lui 
»  fuppofoit ,  lui  procuroient  la  facilité  de  dé- 
»>  rober  fes  démarches  au  public  ,  &  d'échap- 
»  per  aux  cbfervations  des  gens  curieux  &  dé- 

V  fbeuvrés.   Pour  aller    voir   fon  époux ,    elle 

V  triompkoit  de  tous  les  obftacles  ;  ni  les  ri- 
»  gueurs  de  Fhiver ,  ni  le  froid ,  ni  la  pluie 
»)  ne  pou  voient  l'arrêter  ou  la  retarder.   Quel 

V  fpeÔacle  pour  Sabinus ,  lorfqu'il  la  voyoit 
»  arriver  tremblante,  hors  d'haleine,  pouvant 
n  à  peine  fe  foutenir  fur  fes  pieds  délicats  & 
»>  meurtris  ,  &  tâchant  cependant  ,  par  un 
»>  doux  fourire  ,  de  dilîimuler  fa  lafîitude  & 
»  fa    foufFrance  ,    ou  ,   pour  mieux  dire ,   les 

w  oubliant  auprès  de  lui  ! Mais  un  nou- 

I»  vel  événement  doit  rendre  encore  Epo- 
«  nine  plus  chère  ,  s'il  eft  pcfTible  ,  à  Sa- 
»>  binus  ;  elle  va  bientôt  devenir  mère  ,  & 
»  donner  le  jour  à  deux  jumeaux....  Quelle 
«  nouvelle  fource  de  bonheur  pour  elle ,  mais 
Si  en  même  tems  de  crainte  &  d'inquiétude  ! . . . 
»  A  quels  embarras  vont  la  livrer  l'obligation 
»  de  cacher  fon  état  à  tout  ce  qui  l'entoure, 
»  &  l'impolîibilité  d'avoir  les  fecours  dont  une 
»>  femme  ,  dans  fa  fituation ,  peut  fi   difficile- 
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tf  ment  fe  paffer  I Mais ,  avec  un  ccçur 

V  (i  ûdiÏQ  &  û  pafiîonné ,  Eponine  efl-elie  une 
»  temme  ordinaire?  Eft-il  une  épreuve  au- 
»  defTus  de  les  forces ,  &  qui  puiffe  la  décou- 
»  rager  ou  l'abattre  ? . . . .  Non  ;  elle  iaura  dé- 
«  rober  la  connoiffance  de  fon  important  fecret 
»  à  Tes  domeitiques ,  à  fa  famille  ,  à  fesamis: 
»  pourroit-elle  manquer  d'expédiens  &  de 
M  prudence  ?  Il  s'agit  de  conferver  fon  hon- 
»  neur  ,  fa  réputation  ,  ou  ia  vie  de  Sabinus. 
»>  E!le  faura  triompher  de  la  douleur  même, 
«  &  la  fuppc>rter  (ans  fe  plaindre.   Abfente  de 

V  Sabinus  ^  &  tout-à-coup  atteinte  d'un  n^al 
t)  aulîl  nouveau  pour  elle  que  violent,  elle 
i>  s'enferme,  invoque,  au  défaut  des  fecours 
»  humains  ,  raiTiitance  du  ciel  ,  répète  mille 
»  fois  le  nom  de  Sabinus,  &  fe  réfigne  à  (on 

V  fort  avec  autanr  de  patience  que  de  courage. 
if  C'eft  ainfi  qu'elle  devint  mère  de  deux  en- 
ii  fans  ,  dont  Texiftence  fi  chère  la  dédommage 
»  &  la  récompenfe  de  tout  ce  qu'elle  a  fouf- 
lî  fert.  Aufîi  tôt  que  la  nuit  eu  venue  ,  Epo- 
M  nine  prenant  fes  enfans  dans  fes  bras ,  s'é- 
3>  chappe  de  fa  maifon ,  &  ,  chargée  de  ce 
M  précieux  fardeau  ,  elle  arrive  au  fouterrain. 
12  Qui  pourroit  peindre  le  profond  atrendrille- 
»  ment ,  les  tranfports  &  la  joie  de  Sabinus , 
«en  apprenant  d'Eponine  qu'il  eft  père,  &  ea 
»»  recevant  à  la  fois  dans  fes  bras  &  fon  époufe 
w  &  (es  enfans  ! . .  . .  Ces  enfans ,  gages  tou- 
t»  chans  de  la  tendreiîe  ia  plus  parfaite  &  la 
»  plus  pure,  condamnés,  dès  leur  naiffance , 
»  à  vivre  &  à  croître  dans  une  prifon  l ....  » 
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j>  cruelle  penfée  !  faite  pour  empoifonner  le 
i>  bonheuV-de  Sabinus,  qui  fans  doute,  en  les 
i)  embraffant,  dut  fe  dire  :  Infortunés  enfans, 
o  hélas!  quand  pourrez-vous  Jouir  de  la  lu- 
•>  miere  &  de  la  liberté  !... .  Mais  Eponine 
»  eft  votre  mère  ;  vous  ferez  chéris  par  elle  ; 
»  ah  !  vous  ne  vous  plaindrez  point  de  votre 
«  deftinée.  « 

»  Les  deux  enfans  d'Eponine  furent  élevés 
>»  dans  le  fouterrain ,  &  n'en  fortirent  jamais 
»)  durant  l'efpace  de  neuf  ans  que  Sabinus  y 
«  refta  caché.  Loin  que  le  tems  eût  diminué 
w  l'afliduité  d'Eponine  ,  il  ne  fit  que  rendre 
i>  plus  fréquens  fes  voyages  au  fouterrain  ;  elle 
»  y  trouvoit  fon  époux  ;  fes  enfans  :  devenue 
w  étrangère  au  monde  èc  à  h  fociété ,  Tuni- 
»  vers  &  le  bonheur  n'exiftoient  pour  elle 
n  qu'au  fond  de  la  caverne  de  Sabinus.  Ce- 
»  pendant  fes  abfences  devenant  chaque  jour 
»>  plus  multipliées  &  plus  longues ,  donnèrent 
»  enfin  des  foupçons ,  &  Texcès  de  la  fécurité 
»  acheva  de  la  perdre.  Elle  fut  obfervée, 
»  fuivie  ,  &  rinfortuné  Sabinus  découvert. 
w  Des  foldats  envoyés  par  l'empereur ,  vien- 
»  nent  l'arracher  de  fon  fouterrain  ,  &  ne  con- 
n  çoivent  pas ,  en  voyant  cette  afFreufe  de- 
»  meure ,  qu'on  puiffe  la  regretter  S:  verfer 
«  des  pleurs  en  la  quittant.  Dans  cette  extrê- 
»)  mité,  Eponine,  ne  démentant  ni  fa  vertu; 
•»  ni  le  courage  dont  elle  avoit  dopné  tant  de 
»  preuves,  fe  rend  au  palais  de  Tempereur; 
»  fuivie  de  fes  deux  jeunes  enfans;  on  fe  pré- 
»  cipite  en  foule   fur  fan   paflage  j   chacun 
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))  veut  la  voir  &  l'applaudir;  tout  le  palais 
»  retentit  des  acclamations  qu'elle  excite,  & 
»  c'eft  ainfi  qu'on  vit  du  moins  la  vertu  mal- 
n  beureufe  obtenir  le  tribut  d'éloges  qu'elle 
»  mérite.  Eponine  ,  infenfible  à  fa  gloire ,  ne 
j>  comprenant   pas  même  qu  on  puifle  admirer 

V  fa  conduite,  &  plaignant  ceux  qu'elle  éton- 
»ï  ne ,  s'avance  triflement  à  travers  la  foule 
»  qui  l'environne  ,  &  arrive  enfin  à  l'appar* 
»  tement  de  l'empereur.  Tout  le  monde  fe  re- 
»  tire.    Alors  Eponine ,  fe  jettant  avec  fes  en- 

V  fans  aux  pieds  de  Vefpafien  ,  lui  parla  en 
n  ces  termes  : 

»  Voyez  ,  Céfar  ,  à  vos  genoux  la  femme 
n  &  les  enfans  de  l'infortuné  Sabinus,  ces  en- 
3)  fans  innocens,    élevés   dans    un  lugubre  ca- 

V  chot,  &i  qui,  pour  la  première  fois,  jouif- 
M  fent  aujourd'hui  de  la  vue  du  foleil.  Eh 
M  quoi  !  cet  aftre  radieux  qui  ne  luit  pour  eux 

-»  que  depuis  û  peu  d'inftans ,  doit-il  éclairer 
w  le  fuppiice  de  Sabinus;  &  ce  jour,  qui  les 
»  arrache  des  ténèbres  &  de  la  captivité  ,  doit-il 
»  être  enfin  le  dernier  des  jours  de  leur  père?... 
j)  Mais  quel  fut  le  crime  de  Sabinus .''  l'ambi- 
»  tion.  O  Céfar  !  û  cette  pafiioH  n'eût  pas 
n  dominé  dans  votre  ame  ,  feriez-vous  le  bon- 
n  heur  de  l'univers;  feriez-vous  l'arbitre  du 
»  fort  de  mon  époux  K  .  . ,  Vous  avez  prouvé 
1)  jufqu'ici  que  la  fortune  ne  fut  point  r.veugîe 
M  en  vous  favorifant  ;    achevez   de  la  juftifier 

M  par    votre   clémence Tout    vous    eft 

»  fournis  ;  vous  régnez.  Ah  1  connoifTez  le 
*>  plus  doux  charme  de  ce  haut  rang  où  vous 


4S    UESPRiT  DES  JOURNAUX  , 

u  a  placé  le  fort;  plaignez  les  malheureux,  &: 
»  Tachez  pardonner.  Pourriez-vous  être  infen- 
M  fible  aux  pleurs  d'une  époufe ,  d'une  raere  , 
i>  aux  gémiffemens  de  ces  enfans?  Vous  êtes 
s>  fouverain  ,  vous  êtes  père  ,  &  l'innocence 
o  &  la  nature  auroient  en  vain  verle  des  lar- 

11  mes  à  vos  pieds Hélasl  le  ciel  ne  s'eft-il 

»  pas  chargé  lui-même  du  châtiment  de  Sabi- 
$)  nus  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  ôté  le  droit  de  le 
w  punir  ,    en   ne    le  livrant   entre    vos    mains 

w  qu'après  neuf  ans  de  captivité? Souf- 

M  frirez-vous  qu*on  puifie  vous  reprocher  un 
i)  jour  un  excès  de  rigueur  fi  peu  nécelTaire 
n  à  votre  fureté?  Ah!  Céfar,  fong^z  y,  vo- 
f>  tre  inflexibilité  ne  peut  ravira  Sabinus  qu'une 
M  vie  obfcure  &  languifiante  ,  tandis  qu'elle 
5)  terniroit  aux  yeux  de  la  poftérité ,  cette 
•>  gloire  fi  brillante  &  fi  pure  ,  heureux  & 
«  jufte  fruit  de  vos  travaux  &  de  vos  ex- 
»  ploits .....  « 

L'auteur  a  omis  le  dénouement  de  cette 
hiftoire  intéreiiante ,  probablement  parce  qu'il 
contient  le  récit  d'une  aôion  odieufe  de  Vef- 
pafien.  Ce  prince  ,  peu  fenfible  à  tant  de 
vertus,  condamna  à  la  mort  l'époux  d'Eponine» 
Mais  il  eft  impolîible  que  les  jeunes  perfonnes 
xpi  liront  cette  anecdote ,  ne  demandent  pas  , 
fi  Vefpafien  fe  lailTa  toucher.  Nous  croyons 
donc  qu'il  étoit  néceffaire  de  ne  point  leur 
laiffer  ignorer  que  rhéroïfme  ë'Eponine  ne  fe 
démentit  pas  ju (qu'au  dernier  inftant ,  &  qu'elle 
accompagna  fon  mari  au  fupplice. 

Le  parallèle  de  Céfar  &  d'Alexandre  feroit 

honneur 
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honneur  à  la  plume  exercée  de  nos  meilleurs 
écrivains. 

»  De  tous  les  hommes  que  rambition  a  ren- 
»  dus  coupables  &  célèbres ,  Céfar  eft  peut- 
»)  être  le  plus  étonnant.  Alexandre,  pour  con« 
w  quérir  le  monde ,  n'eut  befoin  que  de  cou- 
»  rage  &  de  témérité,  &  il  faiioif  que  Céfar, 
«  pour  établir  (on  ufurparion',  fût  a^iffi  grancf 
»  capitaine  ,  &  qu'il  eût  encore  autant  de  gé- 
»  nie  que  d'audace.  Alexandre  eut  le  titre  im- 
V  pofant  de  roi  ;  la  réputation  de  fon  père  put 
n  faciliter  une  partie  de  fes  defleins;  la  fortune 
»>  le  favorifa  conftamment  ;  elle  ne  lui  oppofa 
»»  que  de  foibîes  ennemis,  &  ne  lui  donna: 
i>  point  de  rivaux.  Céfar,  né  citoyen  d'une* 
«  république  maîrreffe  du  monde  ,  ne  pouvoir 
»  manifefter  fes  projets  fans  s'expofer  aux  plus 
»  affreux  dangers;  il  eut  pour  adverfaires  Pom- 
»>  pée  ,  Caton  ,  Cicéron  &  Brutus  ;^  enfin  i! 
n  étoit  nécefiaire ,  pour  qu'il  triomphât  de  fes 
i>  ennemis,  qu'il  réunit  en  lui  toutes  les  qua- 
»  lités  qu'ils  avoient  chacun  en  psrrage  ;  mais- 
»  il  ne  fit  de  cette  fupériorité  de  talenr  qu'un' 
w  ufage  criminel  &  pernicieux,  &  tous  les 
n  efforts  d'un  û  grand  génie  n'aboutirent  qu  à 
»  lui  faire  mériter  l'odieux  nom  d'opprefîeur 
n  de  fa  patrie ,  &  à  le  faire  périr  de  la  mort 
»  ordinaire  des  tyrans.  « 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  Alexan-' 
dre,  ou  qui   en  ont  parlé,  Séneque  le  philo- 
fophe  eft  celui  dont  Mme.   de    G**  paroît  fe- 
rapprocher  le  plus.  C'eft  avec  la   même  févé- 
rké  qu'elle  juge  ce  conquérant  célèbre.  Après  • 

Tornc  V.  C 
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avoir  réfuté  Montefquieu  avec  autant  de  juf- 
tefîe  que  de  modération  ,  elle  termine  ainfi  le 
portrait  du  vainqueur  de  Darius. 

j>  Alexandre  fut  heureux  &  entreprenant; 
»y  mais  il  n'eut  pas  affez  d'étendue  dans  Tefprit 
w  pour  former  un  plan  qui  pût  affurer  la  durée 
»  de  l'empire  qu*il  avoit  fondé  :  car  il  ne  s'oc- 
M  cupa  jamais ,  même  dans  fes  derniers  mo- 
•>  mens,  du  choix  important  d'un  fucceffeur; 
»  l'édifice  qu'il  conôruifit ,  n'eut  qu'une  gran- 
»  deur  apparente;  il  fut  aufll  fragile  que  bril- 
i>  lant,  &  n'eut  d'élévation  qu'aux  dépens  de 
w  fa  folidité.  Enfin  Alexandre  fut  fans  doute  un 
u  homme  extraordinaire,  il  conçut  de  vaftes 
t)  projets  ;  mais  il  en  dut  le  fuccès  moins  à 
*>  fes  talens  qu'à  la  foiblefîe  de  (es  ennemis  ; 
M  &  il  eut  plus  de  grandeur  dans  les  idées  & 
»  dans  rimagination  que  dans  l'ame ,  puifque 
•>  fa  fortune  l'étonna  lui-même,  l'enivra,  & 
«>  finit  par  le  corrompre.  « 

Mme.  de  G**  n'a  point  non  plus  pour  le 
précepteur  de  Néron  la  même  indulgence  qu'un 
écrivain  célèbre  de  nos  jours.  »  Séneque,  dit- 
•>  elle,  eut  le  malheur  d'être  choifi  pour  un 
»  des  inftituteurs  de  Néron.  L'on  vit  fortir 
»  des  mains  d'un  philofophe  l'horreur  &  le 
»  fléau  du  genre  humain  ;  &  l'on  vit  ce  même 
»  philofophe  refter  à  la  cour  corrompue  d'un 
w  tyran  &  d'un  monftre.  Mais  Néron,  dit- on. 
Il  s'oppofoit  à  la  retraite  de  Séneque.  Eh  !  que 
s>  Séneque  ne  fuyoit-il  ^  Pour  s'échapper ,  que 
»  n'abandonnoit-il ,  s'il  le  falloit ,  tous  fes  tré- 
K  É?r5  »  Pour  s'éloigner  du  féjour  de  U  licencf 
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l>  &  du  crime,  avoit  il  befoin  du  confente-; 
M  ment  d*un  tyran  ?  Son  féjour  à  la  cour  de 
»  Néron  l'a  expofé ,  comme  l'on  fait ,  aux 
»  plus  indignes  calomnies.  Un  auteur  moder- 
i>  ne ,  auflî  diftingué  par  fes  grands  talens  que 
»>  par  fes  vertus,  a  pleinement  juftifié  Séneque 
»  des  horreurs  dont  l'envie  &  la  mauvaif&foi 
s>  ont  voulu  le  noircir  ;  mais  qui  pourroit  le 
I)  difculper  d'être  refté  courtifan  de  Néron, 
M  &  d'être  mort  avec  quarante  millions  de 
»>  notre  monnoie?  Néron  le  forçoit ,  dit-il,  de 
i>  recevoir  fes  bienfaits.  Quand  on  refufe  avec 
»  fincérité ,  on  n'eft  jamais  contraint  d'accep- 
»  ter.  Mais  en  fuppofant  qu'il  ne  pût  refufer 
»>  les  dons  déshonorans  d'un  tyran ,  qui  Tem- 
n  pêchoit  de  répandre  en  fecret  fur  les  in- 
»  fortunés  la  plus  grande  partie  de  ces  immen- 
»  fes  richefTes  ?  Il  ne  pou  voit  fe  juftifier  de 
n  n'avoir  pas  abandonné  Rome ,  qu'en  mourant 
»  pauvre  ,  ou  du  moins  dans  la  médiocrité.  « 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  du  plaifir 
de  faire  connoître  à  nos  lefteurs  les  judicieu- 
fes  &  fages  réflexions  de  l'auteur  fur  les  P^/;- 
fées  du  meilleur  des  princes  &  des  hommes  » 
de  Marc-Aurele, 

M  Pour  juger  de  cet  ouvrage  il  faut  le  lîrô 
i>  en  entier.  Il  eft  facile  de  faire  un  extrait 
n  agréable  d'un  auteur  brillant  &  fpirituel  , 
I)  tel  ,  par  exemple  ,  que  Séneque  ;  mais  il 
I)  n'en  eft  pas  de  même  d'un  ouvrage  de  feij- 
ii  timent  :  on  ne  trouve  dans  Marc-Aurele  ni 
n  trait  piquant,  ni  penfées  (aillantes;  fage ^ 
w  fimplç  &  profojîd ,  il  n'offrç  rien  d'éblçuif- 
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»  fant  ;  il  ne  parle  qu'au  cœur  ;  auffi  nulle  fec« 
»  ture  n'eft  plus   attachante.  Qui  pourroit  fe 
*y  laiïer   de  contempler  le   meilleur  &  le   plus 
n  grand  des  hommes  de  fon  tems ,  fe  dérobant 
j»  aux  hommages  qu'il  mérite,  pour  venir  dans 
»»  le  filence  &  la  méditation  interroger  fa  con- 
»>  fcience ,   &   développer  dans   cet  écrit  tou- 
»  chant ,   tracé  pour   lui   feul ,  tous  les  fenti- 
â)  mens  de  fon    ame  ?  Ce   n'eft  point  un  pré- 
»>  tendu  philofophe  qui  donne  avec  orgueil  des 
>»  leçons  fouvent    démenties  par  fa  conduite  ; 
•»  c'eft   un  héros,  c'eft  un  empereur  qui  mé- 
*)  prife  la  vaine  gloire  &  le  fafte,  qui  chérit 
«  la  fimplicité  ,  &  qui  n'accorde  fon  eftime  & 
»>  fon  admiration  qu'à  la  feule  vertu.  Tant  qu'il 
»»  y  aura  des  hommes  &  des  livres  ,   cet  ou- 
■>  vrage  l'emportera  fur  tous  ceux  qui  ont  été 
5>  faits  dans  ce  genre.  Malheur  à  celui  qui  pour- 
«  roit  le  lire  fans  être  attendri  prefque  à  cha^ 
»>  que  ligne,  &  qui,  après  cette  leàure,  n'au- 
•>  roit  pas  «n  amour  plus  vif  pour  fes  devoirs, 
«  &  plus  d'indulgence  &  de  bienveillance  pour 
•)  tous  les  hommes  l  « 

Le  portrait  de  Cantacuzene  renferme  en 
quelques  lie;nes  fon  éloge  &  fa  juftiûcation  là 
plus  complette  ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

1)  Cantacuzene,  dit  Mme.  de  G**,  cft  le 
»  héros  le  plus  parfait  de  toute  l'hiAoire  by- 
»  fantine.  Sa  vie ,  remplie  de  révolutions  ex- 
»  traordinaires  &  des  traits  les  plus  brillans  , 
>t  n'eft  fouillée  par  aucune  tache.  Le  fort,  en 
I)  l'élevant ,  contraria  toutes  fes  inclinations.  Il 
»  aimoit  la  paix ,  &  fit  toujours  la  guerre  j  il 
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»  étoît  fans  ambition  ,  &  parvint  à  Tempire  ; 
s>  &  malgré  roppofition  conftante  qui  fe  trou* 
n  va  entre  fes  goûts  &  fa  fortune  ,  il  fut  éga- 
»  lement  grand  dans  toutes  les  iltuations.  La 
»  perfecution  &  les  revers  ne  purent  l'abat- 
»>  tre;  la  profpérité  ne  put  l'enivrer.  Fidèle 
i>  aux  devoirs  facrés  de  fujet,  d'ami  ,  de  mo- 
»  narque  &  de  père  ,  toutes  Tes  avions  furent 
»  auiîî  fages  &  vertueufes  qu'éclatantes.  Enfin, 
»  quoique  poffefTeur  illégitime  d'un  grand  em- 
«  pire,  il  ne  fut  jamais  foupçonné  d'ambition; 
îï  &■  en  montant  fur  un  trône  qui  ne  lui  ap- 
»>  partenoit  pas^  il  augmenta  l'eftime  publique, 
»  &  obtint  le  furnom  glorieux  de  Libérateur 
«  de  la  patrie  ,  bonheur  jufques-Ià  fans  exem- 
»  pie  ,  &  trait  fingulier  de  fa  vie  ,  qui  fuffi-, 
»  roit  feul  à  fon  éloge.  « 

Ces  morceaux  nous  fembîent  prouver  que 
l'auteur  des  Annales  de  la  vertu  fait  allier  à  la 
touche  délicate  &  fpiritueile  de  l'Albane  les 
traits  énergiques  &  fubiimes  de  Raphaël.  Nous 
eulîîons  defiré  que  les  bornes  d'un  extrait  nous 
permiflent  de  faire  connoître  beaucoup  d'autres 
paffages  qui  font  le  plus  grand  honneur  au 
talent  de  Mme.  de  G**.  On  lira  fur-tout  avec 
plaifir  le  portrait  du  cardinal  Alberoni ,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  ouvrages  &  à  la  vie  de 
Cicéron  ,  les  articles  de  Céfar ,  d'Alexandre , 
de  Pompée,  &c. 

On  trouvera  parmi  les  traits  détachés  beau- 
coup de  choix  &  de  goût;  nous  allons  citer 
quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  paru,  oU 
les  plus  piquans  ou  les  moins  connus. 

C  3 
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j>  Les  Carthaginois  anciennement  érigereîït 
?>  en  divinités  deux  frères  ,  appelles  Fhilenes, 
n  qui  s'étoiént  immolés  à  la  patrie.  Cyrene  & 
V  Carthage  étant  en  difpute  fur  des  limites , 
M  on  convint  de  part  &  d'autre  que  deux  jeu- 
»  nés  hommes  partiroient  en  même  tems  de 
i>  chacune  des  -deux  villes,  &  que  Tendroit  où 
•>  ils  fe  rencontreroient ,  ferviroit  de  limites. 
«  Les  Carthaginois  firent  plus  de  diligence; 
«  ceux  de  Cyrene  foutinrent  qu'ils  avoient  ufc 
»  de  fupercherie  :  on  parla  de  nouvelles  con- 
»  venrions.  Les  Cyrénéens  propoferent  de  re- 
n  connoître  îe  droit  des  Carthaginois ,  û  les 
s>  coureurs  confentoient  d'être  enterrés  vifs  fur 
I)  la  place ,  offrant  de  fubir  le  même  fort ,  fi 
»  les  frontières  étoient  reculées  jufqu'oii  ils 
s>  prétendoient.  Les  Philenes  acceptèrent  ces 
»  conditions  ;  ils  furent  enterrés  vifs  fur  le 
»  champ.  Les  honneurs  divins  leur  furent  dé- 
»  cernés,  &  on  leur  éleva  des  autels  qui  fu- 
»  rent  appelles  les  autels  des  Philenes.  u  ' 

»  Ariftide ,  un  des  plus  grands  hommes  de 
yy  l'antiquité,  fut  exilé.  Dans  ces  jugemens,  les 
»  citoyens  donnoient  leur  fuffrage  en  écrivant 
n  le  nom  de  l'accufé  fur  une  coquille.  Un  pay- 
»  fan  qui  ne  favoit  pas  écrire ,  &  qui  ne  con- 
n  noifToit  point  Ariflide  ,  s'adrefTa  à  lui  pour 
»  le  prier  de  mettre  le  nom  d'Ariftide  fur  la 
»  coquille.  Fovs  ave:^  donc  à  vous  plaindre  de 
»  lui  ^  dit  Ariftide  .^  Non  ^  répondit  le  payfan  , 
»  mais  ceft  que  je  fuis  ennuyé  de  nen  jamais  en' 
»  tendn  dire   que  du   bien,   A    CCS    mots ,  Arif- 

»>  tidç  5   fans  fe  faire   connoître,  écrivit  fon 
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»  nom    fur  la    coquille ,    &    la    lui   rendit.  « 
n  Un  Lacédémonien  q«i  alloit  à  la  guerre, 

M  &  dont  on  fe  moquoit  ,    parce  qu'il    étoit 

»  boiteux  ,   répondit  qu'il  y  alloit   pour  com- 

»  battre  ,  &  non  pour  fuir. 

ï>  Ariftippe  rencontrant  un  jour  Dlogene  qut 

f>  lavoir  des   herbes  ,  Ji  tu  voulais  ,  lui   dit-il  ; 

V  faire  ta   cour  à   Dcnys  ,    tu    ne   mangerois  pas 

V  des  légumes. —  Ef  toi,  lui  répondit  Diogene ; 
»  fi  tu  voulais  vivre  comme  moi  ^  tu  ne  flatterais 
n  pas  un  tyran. 

»  Diogene  voyant  un  jeune  homme  qui  rou- 
i>  giffoit  ,  voilà ^  dit-il,  de  bonnes  difpofnions  : 
»  cefl  la  couleur  de  la  vertu.  Etant  allé  à  Olym- 
»  pie  ,  il  y  vit ,  durant  la  célébration  des  jeux  ; 
»  de  jeunes  Rhodiens  fuperbemenr  vêtus.  Voilà 
n  dufafte,  dit-il.  Un  moment  après ,  ayant  ren- 
»  contré  des  Lacédémoniens  portant  de  mau- 
»  vaifes  tuniques  fales  ,  autre  efpece  de  fafle  ^ 
n  dit  le  phiJofophe.  Un  de  fes  efdaves  ayant 
w  pris  la  fuite ,  on  lui  confeilla  de  le  faire 
»  chercher  :  Ne  firoit-il  pas  honte'jx  ,  reprit-il  ,' 
•>  que  Manés  pût  fe  pûffer  de  Diogene  ,  6*  que 
»   Diogene  ne  pût  fe  faffer  de  Mânes  ? 

»  Dans  le  tems  qu'Alexandre  foumettoit  le 
M  monde  en  le  parcourant ,  il  fut  arrêté  un 
«  jour  par  la  neige  qui  tomboit  en  abondan-; 
«  ce  ;  &  s'éîant  affis  auprès  d'un  grand  feu  4 
n  il  appcrçut  un  (oldat  Macédonien  ,  accablé 
ï>  des  infirmités  de  la  vieilleffe  &  de  la  rigueur 
n  du  froid.  Il  fit  auflî-tôt  réflexion,  non  à  la 
»>  diiFérence  de  leur  fortune  ,  mais  à  celle  de 
n  leur  âge  y  il  dsfcendit  de  fa  place  ;  &  fçs 

C  4 
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i>  mains  viélorieufes,  qui  avoient  détruit  l'em- 
n  pire  de  Darius  ,  portèrent  jufques  fur  le  fiege 
•>  royal  ce  vieillard  engourdi  de  froid;  il  lui 
}>  dit  :  Cejî  un  crime  digne  de  mort  che:^  les 
»»  Perfes  ,  de  s'ajfeoir  fur  le  trône  des  rois  ;  mais 
»  avec  un  monarque  humain ,  cette  même  aHion  te 
n  fauvera   la  vie, 

I)  Aucun  prince  n*a  jamais  furpaffé  Alexan- 
»  dre  en  générofité.  Un  jour  ,  iiu  vieux  fol- 
V  dat  îVJacédonien ,  accablé  fous  le  poids  d'une 
9)  péfante  vaifFelie  d'or  &  d'argent  qui  appar- 
u  tenoit  au  roi  ,  pafla  près  de  ce  princ*  ,  qui , 
»  touché  par  fon  grand  âge  ,  l'arrêta  &  lui  dit: 
»  Prends  caurage  ,  mon  ami  ,  &  tâche  de  porter 
»  ce  lourd  fardeau  jufquâ  ta  tente  :  car  il  eft 
»   à  toi. 

L'anecdote  qui  fuit ,  puifée  dans  les  mémoi- 
res de  Mde.  de  Motreville  ,  peint  mieux  les 
çourtifans  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  à 
leur  fujetv  »  En  1650  ,  la  reine  (  Anne  d'Au- 
n  triche  )  fit  arrêter  le  Grand  Condé  très-fe- 
»  crétement ,  &  fans  que  perfonne  s'en  dou- 
»  tât.  La  chofe  faite  ,  on  vint  dire  cette  nou- 
»  velle  à  Mme.  de  Motteville,  qui  étoit  feule 
I»  avec  le  marquis  de  Villequier  ,  capitaine  des 
»  gardes-du-corps  ,  &  qui  (e  piquoit  d'un  grand 
»  attachement  pour  M.  le  prince.  Lorfqu'il  ap- 
n  prit  cet  événement ,  au  lieu  de  s'affliger , 
»  fon  premier  mouvement  fut  de  s'écrier  : 
n  Cette  exécution  m^ appartenait ,  je  devais  l'arre- 
y  ter  ;  je  fuis  perdu ,  car  on  na  pas  eu  de  conr 
^  fiance  en   moi.  a 

On  voit  par  cet  extrait ,  que  Tauteur  a  donné 
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plus  que  ne  promet  le  tirre  de  fon  ouvrage. 
Mais  fi ,  comme  elle  l'annonce,  on  y  a  fup- 
primé  tous  les  beaux  traits  donr  le  récit  en- 
traînoit  le  détail  d'une  mauvaife  aétlon  ,  peut- 
être  y  a-t-on  inféré  beaucoup  de  chofes  étran- 
gères aux  annales  de  la  bienfaifance  &  de  la 
vertu;  peut-êrre  feroit-on  en  droit  de  lui  re- 
procher un  peu  trop  de  fécherefle  dans  ks 
abrégés  chronologiques ,  qui ,  ne  contenant  que 
les  époques  &  les  dates  des  faits  principaux  , 
ont  le  défaut  qu'elle  reproche  elle-même  à  ceux 
que  nous  pofiédions  déjà.  Un  ouvrage  deftiné 
aux  jeunes  perfonnes  doit  être  fait  pour  être 
lu  plutôt  que  pour  être  confuîté  ;  &  ces  abré- 
gés, quelques  judicieux,  quelque  élégans  qu'ils 
foient,  font  plus  faits  pour  être  coniultés  que 
lus.  Ils  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  de  grolîir 
peu  utilement  à  fon  but  un  ouvrage  qu'il  im- 
porte de  rendre  le  moins  volumineux  qu'il  eft 
pofTible.  En  applaudiltant  au  goût  jufte  &  faiti 
de  Tauteur  ,  au  choix  qui  règne  dans  la  partie 
des  traits  détachés ,  on  defireroit  aufTi  qu'elle 
eût  rejette  plufieurs  anecdotes  ou  trop  peu  in- 
téreflantes,  ou  généralement  regardées  comme 
apocryphes.  Mais ,  quelques  défauts  ,  quelques 
négligences  inévitables  fe  font  pardonner  aifé- 
ment  dans  un  ouvrage  d'une  utilité  û  évidente  > 
&  d'un  mérite  fi  diftingué.  On  y  admire  des 
connoiflances  en  tout  genre,  un  ftyle  tantôt 
énergique  &  rapide ,  tantôt  coulant  &  gracieux , 
toujours  clair ,  précis  &  naturel ,  un  amour 
éclairé  de  l'humanité,  des  réflexions  ju{les> 
foiidês  Si  même  profondes.  Les  différens  mor- 
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ceaux  que  nous  avons  extraits  ,  ont  dû  mettre^ 
le  ledeur  à  portée  d'en  juger. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  encyclopédique  ; 
Journal  de  Paris.  ) 


Théâtre  de  M.  Caîlhava.  A  Paris,  chez 
la  veuve  Duchefne,  libraire,  rue  Saint- Jac- 
ques; Efprit,  libraire,  au  Palais  royal,  & 
Théoph.  Barrois  le  jeune,  libraire,  quai  des 
Auguftins ,  2  vol.  in-Svo.  Prix  6  liv. 

E  théâtre  eft  déjà  connu  avantageufement 
du  public.  M.  Cailhava  eft  depuis  long  tems 
au  rang  du  petit  nombre  de  gens  à  talens  qui 
fe  foQt  efforcés  de  conferver  le  vrai  genre  de 
ia  comédie,  &  l'auteur  du  Tuteur  dupé ^  du 
Mariage  interrompu  ,  &  de  VEgoï/me ,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  tous  nos  faifeurs  de 
comédies  modernes.  On  a  cru  dans  ce  fiecls 
pouvoir  fubftituer  des  portraits,  des  tirades; 
des  fentences,  à  ce  ton  gai  &  naturel,  à  cerre 
[implicite  de  dialogue,  à  cet  intérêt  naiflant  du 
fond  du  fujet ,  qui  caraf^érifent  Molière  & 
ceux  qui  l'ont  pris  pour  modèle,  &  ce  jar- 
gon qu'il  n'eût  mis  fur  la  (cène  que  pour  le 
ridiculifer ,  en  eft  devenu  le  langage  ordinaire. 
On  a  beau  crier,  invoquer  Molière  &  la  na- 
ture; ces  réclamations  l'emporteront -elles  fur 
t*'  les  menées  de  nos  écrivains  fans  génie ,  fur 
la  pareiTe  de  nos  a^curs,  &  fur  la  craint§ 
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qu'ils  ont  de  voir  renaîrre  un  genre  qui  fup- 
pofe  des  études  profondes  &  des  obrervations 
qu'ils  n'ont  pas  faites?  On  commence  à  dire, 
VinimitabU  Molière,  &  Ton  fait  bien  que  nos 
aéteurs  le  craignent.  En  effet ,  pour  l'imiter  ou 
pour  le  rendre,  il  faut  avoir  comme  lui  étu- 
dié les  hommes  &  la  fociété ,  &  il  eft  bien 
moins  aifé  de  faire  cette  étude  que  de  fe  for- 
mer au  hafard  une  manière  éblouiilante ,  quia 
l'air  de  convenir  à  tout ,  parce  qu'elle  ne  con- 
vient à  rien,  à  laquelle  rien  ne  reffemble  plus 
que  des  pièces  fans  caraftere ,  fans  couleur  & 
fans  génie ,  &  dont  le  ton  eft  trop  éloigné  de 
la  nature  ,  pour  que  l'adeur  qui  veut  les  ren- 
dre ,  foit  obligé  de  la  connoître.  Du  moment 
où  ces  fauffes  bluettes  ont  pris  faveur,  tout  a 
été  perdu.  Les  auteurs  ont  préféré,  fuivant  l'ex- 
preflion  très-jufle  de  M.  Cailhava,  un  fucds 
iCaffliience  à  un  [accès  d^flime ,  &  les  afteurs 
n'ont  eu  garde  de  fe  donner  pour  plaire  au 
public  des  peines  déformais  inutiles. 

A  ces  confidérations  ajoutons  une  obferva- 
tion  qui  n'eft  raalheureufement  que  trop  conf- 
tante.  Le  public  oublie  aifément  l'auteur  pour 
l'adeur,  &  l'illufion  de  la  fcene  femble  l'em- 
porter au  point  qu'il  attribue  involontairement 
ion  plaifir  à  l'inftrument  qui  le  caufe,  plutôt 
qu'à  celui  qui  joue  de  cet  inftrument ,  à  ce- 
lui qu'il  voit  &  qu'il  entend  parler,  plutôt 
qu'à  celui,  qui  du  fond  obfcur  de  fon  cabinet 
n'a  fait  que  difter  aux  idoles  du  public  ce 
qu'ils  doivent  dire,  &  ce  que  celui-ci  doit  ap- 
plaudir ou  fjffl^r,  De-là  cette  dépendance  où  les 
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afteurs  tiennent  les  auteurs,  de-là  cette  tyran- 
nie &  ces  caprices  qu'ils  exercent  fur  ceux  à 
qui  ils  doivent  leur  fortune  &  leur  gloire;  cet 
abus  exifte  dans  tous  les  genres  &  dans  tous 
les  lieux.  Voyez  en  Italie  le  compofiteur  af- 
fervi  aux  caprices  d'un  foprano  ou  d'une  prima, 
donna  ;  voyez  en  France  tous  les  chagrins 
qu'elTuient  les  auteurs  qui  fe  vouent  au  théâ- 
tre ;  cet  abus  eft  inévitable ,  fur-tout  fi  les  ré- 
glemens  donnent  trop  d'autorité  aux  afteurs, 
ou  fi  un  privilège  excîufif  les  affranchit  d'une 
rivalité ,  qui  en  excitant  leur  émulation ,  eût 
concilié  leurs  intérêts  y  ceux  des  auteurs  & 
ceux  du  public^ 

Perfonne  n*a  été  plus  que  M.  Cailhava  la 
vi£^ime  de  cette  tyrannie  bizarre,  &  à  laquelle 
doit  s'attendre  tout  auteur  qui  n'aura  que  du 
talent  fans  manège.  Le  détail  qu'il  donne  des 
tracafferies  qu'il  a  effuyées ,  feroit  la  chofe  du 
monde  la  plus  plaifante  ,  fi  elle  n'étoit  au  fond 
la  plus  dégoûtante  pour  les  gens  de  lettres  qui 
voudront   fuivre  à  l'avenir  la  même    carrière. 

Veut- on  avoir  d'avance  une  idée  de  ces 
fcenes  tragi-comiques  ?  Nous  ferons  parler  M» 
Cailhava  lui-même,  car  nous  ne  voulons  pas 
ôter  à  fon  récit  le  fel  qu'il  y  a  répandu  ,  & 
nous  en  ferons  quittes,  à  notre  grand  regret, 
pour  ne  pas  copier  tout  ce  que  ce  détail  con- 
tient de  piquant. 

L'auteur  nous  apprend  qu'il  vînt  de  Tou- 
loufe  à  Paris,  avec  une  foule  de  productions 
dramatiques,  dont  une  principalement  lui  fem- 
Jbloit  digne  des  honneurs  de   la  repréfentation, 
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Son  premier  foin  eu  de  chercher  des  juges 
éclairés  qui  guident  fes  pas  dans  Ja  carrière. 
Un  goût  particulier  le  conduit,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  à  la  comédie  françoife  ;  il  y 
eft  frappé  du  jeu  naturel  d'un  adeur.  Son  ima- 
gination enflammée  lui  dit  que  c*eft-là  le  juge 
qu'il  cherche  j  il  court  à  fon  hôtel  ^  y  porte 
fa  pièce  ,  la  lit ,  &  fort  enchanté  de  l'accueil 
gracieux  qu'il  avoit  reçu.  Dès  le  lendemain, 
nouvelle  entrevue.  L'adeur ,  étonné  de  tanf 
de  promptitude,  prie  M.  Cailhava  de  laifTetf 
fon  maniifcrit  avec  les  eorreûions ,  &  de  re- 
venir dans  huit  jours. 

»  On  fe  doute  bien  que  je  n'y  manquai 
»  point.  Chemin  faifant,  je  me  difois  :  croyez 
»  aux  clabauderies  des  auteurs  ;  à  les  enten- 
«  dre ,  les  comédiens  font  fans  égard ,  fans 
»  complaifance  pour  eux.  Quelle  injuftice  l 
»  Tour  en  méditant  une  épitre  dédicatoire  ^y 
»  j'arrive.  Un  domeftique  me  toife  ,  &  me  dit 
i>  Nous  avons  joué  hitr  à  VerfailUs ,  nous  font» 
»  mes  arrivés  tard ,  il  nejî  pas  jour,  m 

Ce  que  c'eft  qu'un  provincial  !  ne  rirat-on 
point  de  la  (implicite  de  M.  Cailhava ,  qui  de- 
meura tout  étonné  de  voir  ce  valet  s'identifier 
avec  fon  maître  ? 

»  Je  me  repréfente  le  lendemain.  Monfieur 
»  a  la  migraine  «.  —  Sans  doute ,  la  fanté  dé- 
licate de  ces  Meilleurs  eft  fujette  à  fe  déran- 
ger ,  ils  ont  raifon  d'en  avoir  foin  \  elle  eft  iî 
précieufe  à  l'état  ! 

»  Le  furlendemain  ;  Monfmir  fait  couper  fes 
n  cors,  n  — .  En  ce  cas ,  il  étoit  de  la  décence 
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de  ne  recevoir  perfonne.  Ceft  une  preuve 
que  ce  Monfieur  fait  vivre. 

M  Durant  fix  mois  conlecutifs ,  je  fais  tous 
«  les  jours  des  vifiies  inutiles  à  la  porte  de 
f>  mon  invifible,  «  —  Six  mois  !  bagatelle!  il 
eft  vrai  qu'il  en  faut  beaucoup  moins  pour  pé- 
nétrer juiqu'à  Tanti- chambre  d'un  grand  fei- 
gneur  ;  mais  il  eft  jufte ,  qu'en  confidération 
du  rang,  l'accès  auprès  des  comédiens  foit  plus 
difficile. 

On  croira  vraifembîablement  que ,  par  com- 
paflîon  de  tant  de  courfes  infruâ:ueufes ,  on 
remettra  du  moins  ce  fatal  manufcrit?  Point  du 
tout.  Notre  invifible  a  la  bonté  de  l'égarer,  ex- 
près pour  obliger  l'auteur  complettement ,  & 
lui  épargner  la  peine  de  revenir. 

n  Après  avoir  perdu  deux  ans  à  foUiciter 
w  en  vain  la  leélure  d'une  autre  pièce  en  vers 
»  &  en  cinq  a£les ,  (*)  après  avoir  inutilement 
>i  lu  ma  pièce  chez  vingt  Saphos  fubalternes  ; 
•I  excédé  ,  rebuté  de  faire  ma  cour  à  cent 
»>  protfcfteurs  fans  crédit ,  j'abandonne  l'ouvrage 
•>  à  un  bénédidin  qui  connoifToit  une  dame 
9>  très  en  faveur.  Cette  dame  le  recommande 
M  à  un  courtifan  bel-elprit  ;  ce  bel-efprit  le 
»  remet  à  un  banquier  ,  ce  banquier  le  fait 
w  circuler  dans  le  boudoir  de  plufieurs ///fj; 
iy  enfuite  mon  manufcrit,  de  cafcade  en  caf- 
w  cade,  tombe    chez  Armand ^   qui,  trop  pa- 


(»)   Le  jeune  Prêfom^tuiux  ,    ou    le  Î^Quyçau  d^: 
targué* 
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i>  refîeux ,  ou  trop  occupé  de  Ta  nombreufe 
»  famille  pour  daigner  le  lire,  l'envoya  chez 
M  un  de  Tes  camarades.  « 

n  Le  lefteur ,  quelque  mal  intentionné  qu'il 
»  foit  ,  va  trembler  pour  moi ,  en  apprenant 
n  que    ce    camarade   étoit  l'homme  aux  cors , 

V  aux  infomniei  ,  aux  migraines.  Je  vole  chez 
I)  lui,  je  ne  le  trouve  point,  mais  que  le  lec- 
»>  teur  fe  rafTure  ;  une  groffe  cuifiniere  eft  aflîfe 
»  fous  la  porte  cochere  dans  fon  fauteuil  â  bras  ; 
»  elle  épluche  nonchalamment  des  épinards  : 
n  elle  me  dit  en  ricannant  ;  nêtes-vous  pas  un 
»>  po'éte  ?  —  Hélas  oui  î  —  Ne  vene^-vous  pas 
»  chercher  une  pièce?  —  Hélas  !  oui. —  Atten» 
n  de^,  Là-delTus ,  elle  fouille  dans  le  tas  d'her- 
n  bes  y  en  tire  mon  manufcrit ,  &  me  le  re- 
M  met.  « 

Cette  pièce  ballotée  aînfi  pendant  deux  anj^ 
eft  enfin  ,  par  la  recommandation  de  M.  de 
Beîioy,  lue,  reçue  avec  acclamation,  &  mife 
tout  de  fuite  à  l'étude. 

j>  L'enthoufiafme  croîffoit  à  chaque  répéti- 
»  tion  ;  j'étois  un  prodige ,  &  mon  ouvrage  un 
»  chef-d'œuvre.  Les  comédiens  en  preffoient 
j>  eux-mêmes  la  repréfentation.  Mais  ,  par  mal- 

V  heur ,  un  afteur  effentiel  gagnoit  de  l'argent 
»  en  province.  On  le  pria  fort  indifcrettement  de 
»  la  part  de  MM.  les  Gentilshommes  de  la 
»>  chambre  de  fe  rendre  à  Paris.  Il  eut  de  l'hu- 
»  raeur  ,  promit  aux  comédiens  qu'il  quittoit, 
•>  de  les  rejoindre  bientôt,  arriva  fans  favoir 
»  un  mot  de  fon  rôle  ,  le  joua  le  lendemain 
i>  d'après  le  fouffleur  ;  &  favoura  le  pJaifir  de 
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»  voir  tomber  une  pièce  qui  l'avoit  empêché 
w  de  fa^ner  de  l'argent  en  province,  u 

»  Grand  confeil  derrière  le  théâtre  entre  les 
M  deux  pièces.  Les  a6leurs  furieux  crient  à 
»  rinjuftice  »  à  la  cabale ,  &  veulent  abfolu- 
»  ment  annoncer  la  féconde  repréfentation  de 
w  la  nouveauté.  Un  feul  s'y  oppofa  :  c'étoit 
w  celui  qui  s^étoit  promis  de  retourner  bien 
»»  vite  $^gner  de  tardent  en  province  ,  &  il 
t>  réuffit  feul  à  l'empêcher.  « 

PaiTons  à  d^autres  particularités.  Ce  n*eft  ert* 
Core-là  qu'une  elquiiTe  des  procédés  honnêtes 
du  fénat  comique.  Pour  en  prendre  une  véri- 
table idée ,  il  eft  néceflaire  de  fe  tranfporter 
aux  répétitions  des  nouvelles  pièces.  Qu'on  en 
juge  par  celle  du  Tuteur  dupé. 

i>  Un  a6ieur  fe  fait  attendre  une  heure  ^ 
n  demie  :  il  arrive  avec  Tair  d'un  homme  ac- 
i>  câblé  fous  le  poids  des  myrihes  qu'il  vient 
i>  de  cueillir.  Il  ri  a  pas  fermé  Vail  de  la  nuit  : 
9>  il  avoit  oublié  net  la  répétition  :  il  lit  fon  rôle 
n  d'une  voix  éteinte.  «  Mademoifelle  Hus  » 
placée  à  côté  de  lui  ,  ne  l'entend  point,  & 
le  prie  de  recommencer  la  phrafe. — ^h  I  l'on 
ne  m  entend  pas;  cela  e fi  fort  plaifant  :  &  faut  il 
aujjî  recommencer  cette  belle  phafe?  Quoi!  cette 
fubllrrte  phrafe?  Quoi!..,,  n  II  bouda,  fut  fe 
i>  jetter  dans  un  fauteuil  au  fond  de  la  falle,  & 
»  alloit  s'y  endormir  ,  quand  un  perfonnage 
»  bien  plus  intéreffant  que  moi ,  vint  capti- 
p  ver  l'attention  de  mes  juges.  C'étoit  uil 
«  chat.  « 

»  Soudain  l'afTemblée  eu  en  Tair .  Tiîon  dor- 
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«)  meur  auifi.  —  Minet  I  minet  !  un  tel ,  voicè 
M  ta  fcene  ;  — fy  fuis. —  Qu'il  ejl  joli!  — 
»  à  vous,  mademoifelle.  —  Que  fes  maîtres  vont 
>»  le  regretter  !  • —  à  toi  —  oui ,  pour  mon  beau 
M  rôle  qui  na  pas  vingt  lignes.  —  Et  le  mien 
«  qui  a  vingt  pages,  c^ejl  bien  pis. —  Minet  ^ 
n  petit  minet!  enfin,  moniéchat^  momé queue ^ 
n  moitié  rôle,  on  achevé,  on  fe  regarde,  & 
yy  l'on  fe  dit  des  épaules  que  ma  pièce  eft  dé- 
»  teftable,  « 

Eh  bien  !  Ne  voilà-t-il  pas  un  aréopage 
d'une  majefté  impcfante?  Comoie  Tordre  y  eu 
maintenu  !  quelles  attentions  !  quelles  déférences 
pour  les  auteurs  !  ajoutez  foi  maintenant  aux 
difcours  malins  qu'on  feme  dans  le  monde.  En 
vérité,  nous  ne  concevons  pas  les  hommes  de 
lettres.  Les  comédiens  s'emprefTent  de  les  com- 
bler de  politejes  ,  les  traitent  avec  une  familia- 
rité amicale,  &  pour  récampenfe,  on  les  dif- 
fame dans  des  libelles  outrageans  ,  on  les  per» 
fécute  par  les  calomnies  les  plus  odieufes  ! 

»  [/n  an  après  la  repréfentation  du  Tuteur 
M  dupé,  je  demande  qu'on  le  reprenne;  on 
V  me  prie  d'attendre  un  tems  plus  favorable. 
»  Nous  étions  alors  dans  l'hiver.  « 

n  Un  an  après,  je  parviens  à  intéreffer  M. 
ï>  le  maréchal  de  R***.  Il  charge  un  des  ac- 
»  teurs  de  faire  jouer  ma  pièce,  cet  afteur 
»  n'en  fait  rien.  « 

j>  Un  an  après,  M.  le  duc  de  F**,  veut  ah' 
s>  folument  que  les  comédiens  jouent  ma  pièce , 
Il  ils  n'en  font  rien.  « 

I)  Un    an  après  ,   M,  le  duc  de  F*"*  ,  impar 
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»  tienté  de  tant  de  promeiTes  inutiles ,  donntf 
»  des  ordres  à  la  comédie  ,  qui  lui  prouve,  par 
»  un  long  mémoire  ,  qu'on  ne  doit  pas  donner 
»  ma  pièce.  « 

»  Trois  ans  après ,  l'on  paroît  s'occuper  de 
j)  ma  pièce  ,  &  pendant  trois  ans  ,  elle  relie 
ï>  fur  le  répertoire  de  prefque  toutes  les  fe- 
j>  maines.  « 

n  Trois  ans  après ,  on  la  reprend  enfin  ,  & 
o  le  public  Taccueille  avec  la  plus  grande 
•)  bonté.  « 

Cqû  donc  onze  années  d'intervalle  de  la  pre« 
'miere  repréfentation  à  larepiife.  Certainement 
il  n'y  a  point  là  de  quoi  fe  récrier.  Il  eft  bien 
aifé  à  un  auteur  de  demander  la  repréfentation 
de  Tes  pièces  ,  d'affaillir  continuellement  les 
comédiens  de  requêtes  &  de  placées  ;  mais  foyons 
fmceres.  Sied-il  aux  maîtres  de  prêter  une  oreille 
docile  aux  fupplications  importunes  de  leurs 
fujets  ?  Ce  que  nous  admirons  fur- tout,  c'eft 
M.  le  duc  de  F**  avec  fes  ordres.  Des  ordres 
au  comte  de  Tufiere  ,  à  S  émir  amis  ,  à  Mithri" 
date,  &c.  !  Ah  1  nous  le  demandons  ,  un  pareil 
langage  n'eft-il  pas  choquant  ? 

n  Ma  petite  comédie  des  Etrennes  de  V  Amour 
i>  fut  trouvée  charmante  à  la  première  lecture; 
»  à  la  féconde  ,  on  îa  traita  de  manche  à  balai.  « 

»  Enfin  ,  on  joue  ma  pièce.  Je  fus  dans  la 
»  loge  d'un  des  principaux  afteurs  lui  faire 
fi  honneur  du  fuccès.  Oui ,  dit-il ,  cette  drôlerie 
»  a  fait  quelque  plaijir  ;  mais  fi  vous  voulc:^ 
»>  qu^on  la  donne  les  beaux  joL's,  il  faut  que  y Gus^ 
n  renoncies^  à  la  pan  d'auteur,  n 
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Pfopofition  tout- à- fait  raifonnable.  Qu'un 
auteur  travaille  dix  ans  une  pièce  ,  attende 
encore  dix  ans  avant  de  la  voir  jouer,  c*eft 
une  chofe  convenue  ;  mais  les  comédiens  ne 
font  pas  obligés  de  defcendre  jufqu'à  compter 
avec  leurs  inférieurs.  Il  n'eft  pas  de  Téquité 
qu'ils  fe  fatiguent  la  mémoire ,  pendant  quinze 
jours,  pour  ne  recueillir  que  de  ftériles  applau- 
diflemens.  Dans  la  gloire  ,  comme  dans  îe 
profit ,  point  de  partage. 

»>  Les  comédiens  ne  me  jouèrent  donc  pas 
»  les  beaux  jours.  Je  veux  hafarder  quelques 
»  remontrances  ;  on  m'annonce  ,  pour  me  con* 
»  foler,  qu^on  ne  me  jouera  point  du  tout.  Les 
n  ballets  de  votre  picce ,  me  répond-on,  féche- 
»  ment ,  /ont  fur  des  airs  de  F  opéra ,  &  les  di" 
»  reBeurs  ont  obtenu  un  ordre  du  roi  qui  la 
»  fupprirne. 

n  Je  vais  chez  M.  Trial.  Furieux  de  la  maî- 
o  honnêteté  qu'on  lui  prétoit ,  il  obtient  un 
»  ordre  pour  forcer  les  comédiens  à  conti- 
»  nuer  les  repréfentations  de  ma  pièce.  « 

Né  pour  les  bonnes  fortunes  ,  M.  Cailhava 
jouit  du  plaifir  de  voir  une  paftorale  de  M. 
Rochon,  &  les  deux  Amis  de  M.  Beaumarchais 
paffer  avant  fa  comédie  du  Mariage  interrompu  , 
malgré  l'antériorité  de  fa  date.  Quelque  tems 
après  cette  faveur ,  on  confcnt ,  par  une  fuite 
de  prédileâion  ,  à  la  placer  fur  le  répertoire 
des  petits  jours.  Une  feule  fois  on  l'annonce 
pour  un  famedi  avec  Tancrède. 

w  Dans  mon  enthoufiafme  ,  je  monte  à  la 
»  loge  de  Mademoifelle  *  *  j  je  me  répands  e^ 
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»  fentimens  de  reconnoifTance  :  elle  me  regarde 
M  en  riant.  —  Vous  croyez  donc  que  mes  chers 
»  camarades  vous    donnent  un   beau  jour   & 
»  avec  une  tragédie ,  pour  vous  faire  plaifir  ? 
»  Ah  !  oui  :  il  eft  bon  là.  Votre  pièce  eft  tom- 
»  bée ,  elle  nous  appartient.    M.  Préville  me 
»  confirme  cette  fàcheufe  nouvelle ,  en  me  di- 
»  fant  que  j'ai  été  deux  fois  au  deffous  de  la 
»  fomme  indifpenfable ,   &  qu'il  faut  me  fou» 
»  mettre  aux  règles.  Les  règles  de    la  comédie  l 
V  Je  trouve  dans  le  foyer  M.  le  duc  de  F** , 
n  je  lui  fais  part  de  mon  aventure.    Il  corn- 
>î  mande  qu'on  joue  ma  pièce.  Le  lendemain , 
w  on  l'annonce   avec  cette  claufe  :  interrompue 
n  par  rindifpojîtion  d'un  aSlcur.  On  l'affiche  deux 
»  mois    de    fuite  de  cette  manière ,  &    mon 
j>  malheur  eft  tel  que  Vindifpofetion  dure  encore 
»  depuis  dix  ans.  « 

On  vient  de  voir  quelques  exemples  de  la 
conduite  des  comédiens  ;  en  voici  d'autres  en- 
core ;  c'eft  toujours  M.  Cailhava  qui  parle. 

»  —  Peut-être  eft-ce  ici  le  moment  de  faire 
j>  connoître  à  mes  leâeurs  une  efpece  de 
i>  monjîre ,  échappé  à  M.  de  Réaumur  &  à  M. 
»  de  Buffon.  Cet  animal  eft  bas,  rampant;  il 
M  vit  de  billets  de  parterre;  il  fiffle  ,  ou  bat 
n  des  mains  à  commandement  ;  il  fe  nomme 
I»  cabaleur.  Dans  le  tems  où  mon  Tuteur  Dupé 
»  étoit  fi  baîotté ,  un  de  ces  monjîres  ,  le  plus 
»  fameux  qui  eût  exifté  depuis  long-tems,  étoit 
M  dans  la  force  de  (on.  âge.  11  regorgeoit  d'em- 
»  bonpoint ,  auflî  étoit-il  penfionné  de  plus  de 
«50  billets  par  jour,    que  lui  faifoient . tenir 
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»  alternativement  de  très-grands  auteurs ,  de 
»»  très-belles  aftrices,  des  auteurs  très-fameux  , 
M  fans  compter  les  débutans ,  les  débutantes , 
w  les  pièces  nouvelles  qu'il  éroit  chargé  d'ap- 
»  plaudir  &  de  fiffler  en  même-tems  par  d'.fle- 
»  rens  partis.  Un  de  fes  pères  nourriciers, 
n  mécontent  du  rôle  qp'il  avoit  dans  ma  pièce  , 

»>  lâcha  contre  moi  l'animal Je  le  fus, 

»  mais  ne  pouvant  le  joindre,  &  trouvant 
«  dans  le  foyer  plufieurs  d^  fes  protèges  ,  plu- 
»  fleurs  de  fes  proreéleurs  ^  je  fus  à  eux  ,  & 
»  je  leur  dis  à  haute  voix  :  Mineurs,  vous 
»  connoiffe^  un  tel  ;  fiites-moi  le  pluijir  de  lui 
»  dire  que  je  ne  famois  en  faire  mon  penjîijnnaire  , 
»  parce  que  la  Garonne  ne  fut  jamais  Le  Paclo*- 
»  le;  mais  dans  notre  province  .  nous  avons  na" 
»  turellement  ajfe^  de  talent  pour  la  danfe  ;  &  s'il 
»  veut  me  faire  Camitiè  d'accepter  une  de  mes  le-^ 
«  çons  ,  l'ours  le  mieux  montré  ne  danfera  pas  fi 
>>  bien  que  lui.  On  voie ,  on  lui  rapporte  mon 
»  compliment.  Il  me  fait  dire  le  lendemain  que 
>»  je  fuis  d'un  pays  ou  Von  efl  lejle  ;  mais  qu'il 
»»  efl  mon  ami,  &  qu'il  me  le  prouvera  aux 
ï>  repréfentaiions  de  ma  pièce ,  fi  je  veux  lui 
»>  confier  des  billets.  Je  réponds  que  je  ne  fuis 
»  pas  d'humeur  à  payer  ("on  foupé.  « 

Pour  déconcerter  les  animaux  ,  crachar.s  , 
touffans  ,  éternuans  &  reniflans  ,  on  donna  la 
pièce  fans  l'annoncer  ,  &  elle  réufîît.  Au  fé- 
cond jour,  malgré  les  efforts  de  la  cabale, 
elle  réuffit  encore  ,  &  eut  du  fuccès  à  la  cour. 
Malgré  tout  cela ,  la  feptieme  repréfentatioa 
fut  affichée  comme  dernière,  M.  Cailhava  voi> 
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lutfe  plaindre  ,  on  lui  répondit  :  Une  autre  fris) 
faîtes  tous  les  rôles  également  bons. 

Ces  détails  pourront  donner  une  idée  de  ceux 
que  les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permet- 
tent pas  de  copier  :  explicables  ou  non ,  ces 
abus  font  inévitables  dans  une  adminiftration 
cil  les  auteurs  dépendent  d'un  comité  ,  d'une 
aiTemblée  d'afleurs.  D'un  autre  côté,  le  talent 
de  ces  derniers  ell  un  talent  eftimable  ;  les 
afTervir,  c'eft  les  décourager  ;  les  décourager, 
c'eft  les  détruire.  Comment  faire  ?  des  régle- 
mens  féveres  feront-ils  plus  que  des  ordres 
fupérieurs  mille  fois  donnés  ,  &  dont  ils  fe 
font  joués  mille  fois?  Des  indirpofitions  d'ac- 
teur, des  délais,  des  promeffes ,  mille  prétex- 
tes vains  arrêteront  toujours  le  bien  qu'on  vou- 
dra faire ,  fi  les  comédiens  n'y  ^ont  forcés  par 
leur  intérêt  propre  ;  &  le  feul  moyen  d'y  par- 
venir eft  celui  que  propofe  M.  Cailhava  ,  la 
révocation  de  leur  privilège  exclufif ,  &  l'éta- 
blilTement  d'un  autre  théâtre  :  alors  la  rivalitç 
excitera  l'émulation.  Ils  craindront  de  refufer 
ce  qu'on  peut  porter  à  leurs  rivaux,  les  au- 
teurs  feront  plus  confidérés ,  &  les  afteurs  eux- 
mêmes  ne  s'en  trouveront  que  mieux. 

Le  premier  volume  de  la  colleftion  que  M, 
de  Cailhava  publie ,  renferme  le  ieune  Préfomp» 
tueux ,  comédie  en  cinq  aftes  &  en  vers ,  le 
Tuteur  dupé,  comédie  en  cinq  aftes  &  en  profe, 
les  Etrennes  de  V Amcw ,  comédie-ballet  en  urj 
aôe,  en  proie,  le  Mariage  Interrompu ,  comédis 
en  trois  aftes  &  en  vers  ;  toutes  ces  pièces  ont 
été  reoréfentéss  fur  1«  théâtre  françois. 
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Dans  le  féconde  volume  on  trouve  ArU-i 
quîn  Mahomet ,  OU  le  Cabriolet  volant ,  drame 
philofophi-comi-tragique-extravagant  ,  en  qua- 
tre acles  &  en  proie  ;  Arlequin  cru  Fou  ,  Sul- 
tane &  Mahomet^  drame  en  tr^is  aâes  &  en 
profe ,  dans  le  genre  du  précédent ,  dont  il  eft 
la  fuite  ;  le  Nouveau  Marié  ,  ou  les  Importuns  , 
opéra-comique  en  un  afte  ;  la  B orme- Fille  ^ 
opéra-comique  en  trois  a^es.  Ces  quatre  pie- 
ces  ont  été  données  au  théâtre  italien.  On  trouve 
enfuite  le  traité  des  caufes  de  la  décadence  du 
théâtre  ,  &  des  moyens  de  le  faire  refleurir.  Ce  vo- 
lume eft  terminé  par  X  Ego  if  me  ,  comédie  en 
cinq  aéles  &  en  vers,  jouée  au  théâtre  fran- 
çois  ,  &  par  un  petit  morceau  de  profe  inti- 
tulé :  Difcours  prononcé  par  Molière ,  lors  de  fd 
réception  à  Vacadémie  françoife. 

Nous  nous  bornerons  à  quelques  détails  fur 
les  principales  pièces  qui  compofent  les  deux 
volumes. 

Le  jeune  Préfomptueux ,  OU  le  Nouveau  Dé" 
barque  ,  fut  repréfenté  le  2  août  1764.  Ce  coup 
d'eflai  d'un  jeune  homme  nouvellement  débar- 
qué lui  même,  ne  fut  pas  heureux.  C'eft  au 
lefteur  à  décider  s'il  méritoit  de  l'être;  mais 
nous  croyons  pouvoir  affurcr  qu'on  trouvera 
dans  cette  pièce  des  fcenes  &  des  morceaux  di»- 
gnes  d'être  confervés. 

Lefuccès  du  "auteur  Du^é,  quifut  joué  quelque 
tems  après ,  confola  pleinement  M.  Caiihava- 
Cette  pièce  eft  bien  intriguée.  Le  comique  relTort 
uniquement  de  fon  intrigue  ,  &  fe  foutient  juf- 
gu'à  la  fin  fans  le  fecours  d'aucun  ornenisns 
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étranger.  L'intrigue  eft  fondée,  comme  celles 
de  nos  anciens  comiques ,  fur  une  reffemblance 
&  un  déguifement ,  &  conduite  par  les  four- 
beries d'un  valet  non  moins  adJ-oit  qu'intri- 
gant ;  mais  une  particularité  bien  glorieufe  pour 
Ion  auteur,  la  dittingue  de  toutes  les  pièces 
intriguées  par  les  valets  ,  c'eft  que  dans  celle- 
ci  ,  le  valet  qui  fait  le  nœud  ,  fait  auffi  le  dé- 
nouement ;  perfection  qui  manquoit  à  toutes  les 
pièces  de  ce  genre  qu'on  avoit  données  avant 
celle-ci.  Le  fond^de  cette  pièce  eft  tiré  du 
Soldat  Fanfaron,  de  Plaute.  M.  Cailhava  s'ap-; 
plaudit ,  avec  raifon,  de  cette  heureufe  imita- 
tion. Le  Tuteur  Dupé  ^  toujours  été  rejoué  avetf 
fuccès  à  Paris  comme  à  la  cour ,  &  cet  ou- 
vrage eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  de 
nos  jours ,  ont  mérité  de  refter  au  théâtre. 

Les  Et  rennes  de  I^Atnour  ne  font  autre  chofe 
que  quelques  fcenes  allégoriques  qu'on  appelle 
à  tiroir^  ornées  de  chant  &  de  danfe.  M.  Cail- 
hava avoue  lui-même,  »  que  les  épigrammes  , 
»)  les  madrigaux  ,  les  caUmhour^s  galans  dont 
«  ce  genre  vit  ,  font  incompatibles  avec  la 
3»  bonne  comédie.  <t  Cette  bagatelle  a  toujours 
fait  plaifir  à  la  repréfentation. 

Le  Mariage  interrompu  eft  tiré  en  partie  de 
VEpidique  de  Plaute.  C'eft  encore  une  pièce 
dont  toute  l 'intrigue  roule  fur  les  fourberies 
d'un  valet.  Elle  réuffit  complettement.  On  a 
vu  plus  haut ,  comment  eHe  n'eft  point  reftée 
au  théâtre.  Le  fiyle  de  cet  ouvrage  eft  fîm- 
ple ,  facile  &  naturel. 

Oa  pourroit   cependant   défirer   dans  cette 

pièce  , 
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pièce ,  toute  d'intrigue ,  que  le  dénouement 
fût,  ainfi  que  le  Tuteur  Dupé  y  une  fuite  né- 
ceflaire  des  difFérens  refTorts  que  Tintrigant  fait 
mouvoir.  La  réponfe  à  cetre  obier vation ,  eft, 
peut-être  ,  que  dans  le  Tuteur  Dupé ,  le  valet 
intrigue  pour  tromper  un  homme  mjufte  ,  tyran- 
nique  &  ridicule ,  qui ,  dans  les  principes  de 
toute  faine  morale  ,  doit  être  puni  de  Tes  in- 
juftices;  au  lieu  que  dans  le  Mariage  Inter^ 
rompu ,  le  valet  (q  joue  de  deux  honnêtes  gens 
que  la  bicniéance  ne  permettoit  pas  de  rendre 
jufqu'à  la  fin  fes  dupes  ;  en  forte  que  le  dé- 
nouement naiurel  de  cette  pièce  doit  nécciTai- 
rement  être  la  découverte  de  toutes  les  fo  ir- 
beries  de  l'intriganr. 

A  l'égard  de  VEgoïfme ,  û  quelques  fuuations; 
dont  les  unes  font  hardies  &  les  autres  fera- 
blent  hafardées ,  ont  rendu  douteux  le  fuccès 
des  premières  repréfentations ,  telles  qui  ont 
fuivi  ont  de  plus  en  plus  mérité  à  i'auteur 
Teftime  &  l'approbation  desconnoiffeurs  Quand, 
dans  un  ouvrage ,  tel  qu'une  comédie  de  ca- 
ra6leres  en  cinq  aftesj  h  (bmme  des  beautés 
l'emporte  fur  celle  des  défauts,  la  balance  doit 
pencher  du  côté  du  poëte. 

Arlequin  Mahomet ,  OU  U  Cabriolet  volant  ,  & 
la  fuite  de  ce  drame  burle(que ,  font  des  pie- 
ces  dans  le  genre  des  canevas  que  les  a6leurs 
italiens  repréfentoient  en  improvifant.  M.  Caiiha- 
va  n'eft  pas  le  premier  qui  ait  effayé  fes  talens 
dans  ce  qu  on  appelle  des  arlequinades;  plufieurs 
de  nos  auteurs  célèbres,  Regnard  ,  Dufreni,  &c, 
nous  en  ont  laiffé,   Quoiqu'on  ne   lii'e  guère 

J9m  r,  D. 


74    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

ces  fortes  de  pièces ,  il  nous  femble  cependant 
qu'on  lira  avec  plaifir  celles  que  notre  auteur 
a  rifquées  dans  ce  genre. 

La  Bonne-Fille  eft  une  imitation  de  la  Buona 
^Figllola  du  célèbre  Goldoni  ;  c'eft  au  foin  que 
M.  de  Cailhava  s'eft  donné  de  traduire  cet  ou- 
vrage en  françois ,  que  le  public  doit  le  plaifir 
d'entendre  la   mufique  que  M.  Piccini  a  faite 
en  Italie   fur  cette  pièce.    Si  l'on   confidéroit 
ce  qu'il  a  fallu  de  travail  à  l'auteur  pour  faire 
difparoître  les  plus  grands  défauts  de  la  pièce 
italienne ,    on    reconnoîtroit    aifément    que  de 
toutes  fes  produétions ,   c'eft    celle  qui    lui  a 
dû  coûter  le  plus.  Mais  fi  Ton  s'arrête  fimple- 
ment   aux  imperfeflions  qui   tiennent  à    l'ou-, 
vrage  même  ,  &  qu'on  n'en  a  ,  par  conféqueat, 
pu  faire  difparoîrre  ,  on  penfera  que  cette  pro- 
duftion  eft  la  plus  foible   de  toutes  celles   de 
M.    Cailhava.  Cependant,   il   obferve   que    la 
'JBonne'FUU   eft ,  de  toutes   fes  pièces  de  théâ- 
tre, celle  qui  lui  a  rapporté   le   plus  d'argent. 
Qu'on  juge  après  cela  ,  ajoute-t-il  plaifamment , 
^u  mi  rite  d'une  pièce  par  la  recette, 
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N  convient  généralement  que  Lucien  n's 
jamais  été  traduit  en  aucune  langue,  de  ma- 
nière à  pouvoir  donner  une  jufte  idée  de  fes  ou- 
vrages  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  les  lire 
dans  l'original  ;  &  la  raifon  que  l'on  en  apporte, 
eft  l'extrême  difficulté  de  conferver  dans  nos 
idiomes  modernes,  l'efprit  &  les  piaifanteries 
des  anciens.  Pour  qu'un  écrivain  traduife  Lu-. 
cien  avec  fuccès ,  il  ne  faffit  pas  qu'il  con- 
noiffe  à  fond  le  génie  de  la  langue  grecque  & 
celui  de  la  fienne,  il  faut  encore  qu'il  pof« 
féde,  jufqu'à  certain  degré  au  moins,  les  talens 
de  cet  auteur  inimitable,  &  qu'il  ait  dans  (on 
caraétere  l'imagination  &  la  gaieté  du  facétieux 
Syrien. 

M.  Francklin  avoue  franchement  qu'il  fe 
croit  doué  de  ces  qualités ,  &  il  faudroit  être 
bien  injufte  pour  les  lui  contefter.  Déjà  connu 
avan-tageufement  par  la  tradu6Hon  de  Sopho» 
cle  ,  celle  de  Lucien  ne  peut  qu'ajouter  à  fa 
gloire.  Il  a  furpafTé  de  beaucoup  fes  devant 
ciers  $£  par  l'élégance  du  ftyle  ,  &  par  fon 
gxâ^ituie    fcrupukufç    a    fuivre   fon  ^ut^yr» 
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Orr  eil  le  feul    parmi  les  lettrés  anglois  qui 
l'ont  précédé  dans   ce  travail,   en   q  h    on  ait 
reconnu  du  taknt.  Les  efforts  de  Spence  ,  de 
Mayne  &:  de  Hickes ,  n  ont  rien  produit  que 
de  médiocre;  6c  p^^ur  ce  qui  eft  de  la  traduc- 
tion p'^b.iee  l'ous   le  nom    de    Dryden ,  il    eil 
probable  quelle  lui  a  été  attribuée  par  quelque 
impcfteur  ,  Se   que  ce  grand  homme  prêta  les 
mains  lui-même  à  la  fupercheiie,   ou  que  s'il 
en   eft  vraiment  l'auteur ,  il  la  fit  à  la  hâte , 
&  dans   un  tems   où   il  avoit  belbin  d'argenr. 
Il  étoit  referve  à  M.  Francklin  de  réulTir  dans 
cette  pénible  carrière  ,    &:  pour   ne  pas   nous 
répandre  en  éloges  fuperflus,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que   dans  fa  verfion  il  a  fait 
parler  Lucien  comme  ce  Grec  eût   parlé  lui- 
même  ,  fi  la  langue  angloife  eût  été  ia  langue 
naturelle.  Pour  ne  pas  être  obliges  de  traduire 
une  traduction ,  nous  ne  citerons  rien  de  cells 
de  M.  Francklin  ;  il  fuffira,  pour  donner  une 
idée  de    (on   talent   de    rapporter  un   dialogue 
entre  Lucien  &  le  lord  Lytrelton,  qu'il  a  com- 
poie  lui-rréme,  &:  dans  lequel  on  voit  Thiftoire 
du  latyriqae  de  Samofate ,  écrite  d'une  manière 
beaucoup  plus  exacie  quon   ne  l'avoit  encore 
£ait  jufqu'ici. 

Nîais  avant  de  le  tranfcrire,  nous  croyons 
à  propos  de  faire  ici  quelques  rétlexions  fur 
Lucien  lui-même  ;  dans  un  tems  &  dans  un 
pays  ou  le  goût  de  la  littérature  grecque  le 
perd  infenfiblement ,  il  eîl  bon  de  rappeller 
la  plupart  des  le^eurs  à  cette  étude  trop  ne* 
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De  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  Lucien 
eft  celui  qui  nous  a  tranfmis  Je  tableau  le  plus 
fidèle  de  (es  contemporains  &  de  leurs  mœurs  ; 
la  leélure  des  autres  écrivains  ne  nous  fait 
pas  aulîi-bien  connoître  les  hommes  qu'ils  ont 
peint;  ils  les  ont  prefque  toujours  repréfentés 
fous  le  mafque,  expofés  de  toute  part  à  l'œil 
pénétrant  de  robfervateur ,  &  par  cela  même 
forcés  de  déguifer  leur  vrai  cara6lere.  Lucien 
eft  le  feul  qui  déchire  le  voile,  &qiii  nous  les 
montre  tels  qu'ils  ont  été  en  eux-mêmes.  En 
nous  faifant  converfer  avec  des  êtres  qui  nous 
reffemblent ,  il  prouve  que  le  monde  a  tou- 
jours été  à  peu-près  le  même  dans  tous  les  âges, 
&  qu'à  quelques  légères  différences  près ,  un 
portrait  fait  il  y  a  dix-fept  cens  ans ,  peut  en- 
core fervir  aux  hommes  d'aujourd'hui. 

Lucien  avoit  embraffé  dans  fa  jeuneffe  la 
profeflîon  de  rhéteur ,  &  enfuite  celle  du  ba- 
teau ,  avant  de  faire  le  métier  de  fatyrique. 
Aufîi  fes  écrits  fe  reffentent-ils  de  tous  ces 
différens  emplois.  Dans  quelques  -  uns  de  fes 
ouvrages  il  ne  fe  montre  que  comme  panégy- 
rifte,  dans  d'autres  il  fe  diftingue  particulière- 
ment comme  avocat.  Quelquefois  il  prend  le 
ton  le  plus  férieux,  &  difcute  la  matière  qu'il 
veut  éclaircir  en  homme  profond  ,  à  qui  l'ha- 
bitude d'obferver  &  de  réfléchir  a  donné  une 
parfaite  connoiffance  du  cœur  humain.  Mais  le 
véritable  caraâere  de  fes  dialogues  eft  le  ri- 
dicule. Lors  même  qu'il  fait  fon  rôle  d'ora- 
teur ,  il  ne  manque  jamais  l'occafion  d  em*5 
ployer  la  fatyre ,  &  c'efl  ce  mélange  de  far*. 
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cafmes,  de  fyllogiimes  &  de  traits  éloquens 
qui  fait  fon  mérite  ,  &  qui  rend  à  la  fois  la 
le«5lure  de  fes  écrits  amufante  &.  inftruftive. 

Quoique  Lucien  n'ait  point  vécu  dans  ce 
fiecle  floriflant  où  la  poéfie ,  l'éloquence  &  la 
philofophie  furent  portées  dans  la  Grèce  au  plus 
haut  point  de  perfeâ:ion  ,  néanmoins  comme  il 
avoit  continuellement  dans  les  mains  les  ou- 
vrages d'Homère  &  d'Euripide  ,  de  Platon  & 
de  Xénophon ,  de  Démofthene  &  de  Lyfias , 
nourri  par  la  leûure  de  ces  auteurs  immor- 
tels ,  il  acquit  cette  force  de  raifonnement , 
cette  élégance  &  cette  juftefie  d'exprefîîon  qui 
le  diftinguent  des  infipides  déclamateurs  de  fon 
tems.  11  dédaigna  cette  fymmétrie  de  périodes, 
ces  antiîhefes  brillantes,  &  cette  enflure  de 
ftyle^  qui  annoncent  l'empire  du  mauvais  goût, 
&L  dont  les  modernes  ne  peuvent  fe  préferver 
qu'en  étudiant  la  belle  fimplicité  des  anciens  , 
&  en  imitant  les  grâces  non  afFeftées  de  ces 
modèles  ineftimables. 

Quoique  doué  d'un  jugement  fain  &  d'une 
vive  imagination  ,  Lucien  n'eft  cependant  pas 
fans  défauts.  Il  montre  trop  à  découvert  fon 
defir  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  fes  plaifan- 
teries  ne  font  pas  toujours  fines  &  délicates  ; 
diffus  dans  fon  ftyle  ,  il  fe  répète  fréquemment , 
&  ne  quitte  guère  une  idée  fans  l'avoir  pré- 
fentée  fous  toutes  les  formes  imaginables. 

Les  dialogues  de  Lucien  peuvent  être  en 
quelque  forte  confidérés  comme  autant  de  fce- 
nes  comiques.  Quand  on  les  lit ,  on  eft  d'abord 
en  peine  de  favoir   quel  eft  .robjet   de  Técrl- 
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V^ain  ,  maïs  infenfiblement  ie  fujet  s'expofe ,  fa 
développe  ,  &  l'aftion  eft  conduire  jufqu'à  la 
fin  avec  autant  de  fincffe  que  de  jugement. 
Lui-même  il  nous  a  donné  une  idée  de  fou 
plan  dans  Le  Promèthîe ,  où  il  dit  que  fon  but: 
a  été  de  réunir  deux  chofes  qu*avant  lui  l'on 
n'avoit  point  Tu  accorder ,  le  dialogue  &  la  ca- 
médie.  (  *  )  '»  L'un  ,  dit-il ,  marchant  feul  ou 
j>  accompagné  d'un  petit  nombre  d'amis  choifis, 
»>  tenoit  fes  conférences  privées  dans  une  re- 
»  traite  obfcure  ,  tandis  que  l'autre  dévouée 
»  à  Bncchus ,  fe  produifoit  fur  les  théâtres 
»  publics  ,  folâtroit  au  fon  de  la  fliàte^  &  rioit 
»  avec  l'air  effronté  d'une  Bacchante,  fe  mo- 
M  quant  des  feftateurs  du  dialogue  ,  les  appel- 
»  lant  de  mille  noms  injurieux,  &  Jeur  re- 
w  prochant  de  ne  s'occuper  que  de  chimères. 
))  Tels  étoient  les  deux  ennemis  que  je  me 
M  fuis  efforcé  de  réccrjcilier  ,  en  joignant  le 
w  ton  de  la  comédie  avec  la  gravité  philofo- 
»  phique.  «  C'eft  précifément  cette  union  qui 


(*)  Cette  obfervarion  peurroic  paroître  étrange,  & 
même  abfurde  ,  à  ceux  qui  s'imagincroient  que  Lucien 
entcndoit  le  mot  Dialogue  dans  le  même  fcns  que 
nous  y  attachons  à  préfent.  Las  anciens  ne  s'en  fer- 
voient  pas  feulement  pour  lignifier  une  converfation 
quelconque,  mais  pour  dcfigner  les  graves  entretiens 
des  philofophes  ,  qui ,  pour  la  plupart  ,  donnoienc  à 
leurs  écrits  la  forme  du  dialogue.  Ainfî  ^  joindre  le 
dialogue  &  la  comédie,  c'efl: ,  dans  le  fens  de  Lucien, 
mêler  les  maximes  férieufes  de  la  philofophic  aux  iraÎB 
^5  fatyie  des   auteurs  comiques, 
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fait  l'excellence  des  ouvrages  de  Lucien.  Les 
principaux  objets  de  fa  faryre  ,  font  les  ablur- 
dités  de  la  rryrhologle  payenne  ,  le  v-^nn  or- 
gueil, l'hypocrifie  &  ies  vices  des  philofo- 
phes  de  f-^n  ^ems ,  &  la  folie  des  hommes  en 
gênerai ,  qui  font  confiner  le  bonheur  fjpréme 
dans  la  gloire  &:  les  richelTes.  Dans  fon  dialo- 
gue du  Féchur ,  lorfque  la  Philofophle  lui 
ordonne  de  fe  juftifier  des  injures  qu'il  a  dites 
aux  philofophes  ,  &  qu'elle  i'inrerroge  fur  fa 
proreflîon  ,  il  répond  :  >>  Je  fuis  rcnnemi  de 
n  l 'cgueil ,  de  l'oOentation  ,  du  menfonge  , 
»  &  de  rimpofture  ,  &.  l'ami  de  la  vérité  ,  de 
V  i'honné-eté,  de  la  modeftie ,  en  un  mot, 
»  de  tout  ce  qui  efl  bon  &:  aimable.  « 

Il  doit  paroitre  bien  eronnant  que  Lucien 
n'ait  point  été  rete;.u  par  la  crainre  des  chàti- 
mens  que  pouvoient  lui  infliger  des  magiftrars 
fanatiques  ,  lorfqu'il  tournoit  en  ridicule  la 
religion  de  fes  pères  ,  celle  qu'on  profefToit 
de  fon  tems  &:  dans  fa  patrie  ;  mais  il  faut 
obferver  que  les  aveugles  préjugés  qu'on  avoit 
conçus  ju! qu'alors  pour  les  fables  abfurdes  du 
p'.gdnifme  ,  avoient  beaucoup  perdu  de  leur 
force  ,  &:  qu'à  l'époque  oii  il  écrivcit,  les  gens 
fenfes  rioienr  en  fe:ret  de  ce  qu'ils  adoroient 
pe-.rérre  en  public.  En  effet,  dès  que  i'evaa- 
gile  fut  annoncé  aux  hommes,  leurs  yeux 
furent  défi!  es ,  &:  le  ridicule  dont  Lucien  cou- 
vrit ies  dieux  &  leurs  adorateurs,  put  por- 
ter le  dernier  coup  a  l'idoiàtrie  ,  comme  les  plai- 
fanre-ies  de  l'au-eur  du  Dom  Q:/ichot:e  ,  ont 
fait  tomber  la  chevalerie  errante  en  Eipagne, 
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Quant  à  ce  qui  concerne  la  philofophîe^  i! 
faut  remarquer  que  Lucien  vivoit  dans  un  fie- 
de  où  l'Empire  Romain  fourmilloit  d'animaux 
ftupides  ,  qui ,  fans  connoître  la  doftrine  des 
maîtres  dont  ils  affe6loient  de  fuivre  les  leçons  , 
croyoient  qu'il  fuffifoit  de  laifler  tomber  fa 
barbe  jufqu'à  la  ceinture ,  &  fa  robe  jufqu'aux 
talons  ,  pour  avoir  droit  au  nom  de  philofophe. 
Déteftables  hypocrites ,  ils  affedoient  un  exté- 
rieur négligé  pour  couvrir  d'un  voile  les  cri- 
mes les  plus  énormes  ;  &  tandis  qu'ils  parloient 
de  vertu  ,  de  fimplicité  ,  de  défmtéreflement , 
on  les  voyoit  aiTiéger  les  tables  des  grands, 
&  s'abandonner  fans  réferve  à  tous  les  ex^ès 
de  la  débauche.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
la  vue  de  leurs  défordres  ait  excité  l'indi- 
gnation de  Lucien  ,  &  qu'il  ait  employé  contre 
eux  les  armes  du  ridicule. 

S'il  n'eût  fait  ufage  de  fon  talent  pour  la 
fjtyre  ,  que  contre  les  méchants  &i  les  fots  , 
fa  conduite  eût  été  irréprochable ,  mais  il  ne 
fut  pas  fe  renfermer  dans  les  bornes  que  la 
juftice  &  la  raifon  lui  prefcri voient.  Il  a  com- 
mis cette  faute  ,  lorfqu'en  expofant  à  la  rifée 
publique  les  abfurdités  de  l'idolâtrie ,  il  n'a  pas 
rougi  d'attaquer  la  Providence  ;  lorfque  fous 
prétexte  de  combattre  l'hypocrifie  &  les  vices 
des  prétendus  philofophes  de  fon  fiecle  3  il  a 
tourné  en  ridicule  les  fages  les  plus  refpef^a- 
bles  de  l'antiquité ,  les  Socrate  ,  les  Pythagore  ^ 
les  Zenon ,  les  Chryfippe ,  &  tant  d'autres  ; 
lorfque  de  l'invraifemblance  de  quelques  fables 
contées  par  Homère  ou  par  Héfiode ,  il  a  faiii 
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roccafion  de  fe  moquer  de  ces  poëres ,  fans 
réfléchir  que  le  mérite  de  leurs  poëmes  ne  dé» 
pendoit  pas  de  la  vérité  ou  de  la  faulTeté  de  ces 
fables.  11  eft  vrai  que  les  éloges  qu'il  donne 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  aux 
anciens  philofophcs  &  aux  poètes  ,  ne  nous 
permettent  pas  de  croire  qu'il  ait  réellement 
prétendu  rabaiiîer  leur  gloire  ;  &  n'étoit  fa  ma- 
nière de  penfer  épicurienne ,  nous  ne  pourrions 
fuppofer  qu'un  homme  qui  défendoit  avec  tant 
*  de  zèle  la  caufe  de  la  vertu  ,  eût  voulu  de 
bonne  foi  infulter  à  la  Providence.  Quoi  qu'ii 
en  foit ,  Lucien  étoit  railleur  de  profefîion ,  & 
femblâble  à  Voltaire ,  il  ne  pouvoit  réfifîer  à 
la  tentation  de  dire  un  bon  mot ,  s  embarraf- 
fant  fort  peu  des  conféquences.  Cette  conduite 
influe  peu  ,  il  eft  vrai ,  fr.r  l'efprit  des  perfon- 
nes  qui  favent  obferver  &  juger  par  elles  mê- 
mes; mais  aux  yeux  des  ignorans  ou  des  gens 
à  préjugés,  un  bon  mot  eft  fouvent  une  bonre 
jraifon  ;  ce  qui  montre  combien  le  ridicule  eft 
une  arme  dangereufe,  &  peu  faite  pour  être 
employée  à  défendre  la  vériré. 

Nous  fommes  fur  ce  point  d'une  opiniota 
bien  différente  de  celle  du  îord  Shafresbury  & 
de  plufieurs  autres  phiiofophes  dont  le  grand 
argument  eft  que  tout  ce  qui  a  un  mérite  in» 
trinfeque  réfifte  toujours  au  ridicule  ;  que  la 
vérïîé  en  pafl'ant  par  cette  épreuve  n'en  triom- 
phe que  plus  facilement  ;  qu'il  n'y  a  que  le 
menfonge  qui  ne  tienne  pas  devant  lui,  &  que 
par  coniequent,  le  ridicule  eft  (e  critérium  le 
plus  fur  pour  découvrir  la  vérité,  Oa  peut 
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répondre  que  tout  cela  Teroit  concluant,  fi 
toutes  les  queftions  n'étoient  foumifes  qu*au 
jugement  de  perfonnes  éclairées  &  capables  de 
les  bien  examiner  ;  mais  il  faut  confidérer  que 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  ni  le  talent  ni  la 
volonté  d'approfondir  les  matières  dont  ils 
jugent,  fe  laifl'ent  néanmoins  fouvent  féduire 
par  des  faillies  qu'ils  fuppofent  toujours  juf- 
tes  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  en  découvrir 
le  foible.  Un  principe  qui  nous  paroît  incon- 
teftable ,  c'eft  que  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, le  ridicule  eft  au  moins  inutile  pour  ceux 
qui  font  en  état  de  décider  une  queftion  par 
des  raifonnemens  foîides  ;  quant  aux  autres ,  en 
fe  laiffant  conduire  par  ce  guide  infidèle,  il 
eft  de  toute  nécefliré  qu'ils  s'égarent.  »  Le  ri- 
w  dicule  ,  a  dit  le  dernier  évéque  de  Gîocef- 
î)  tre,  (*)  doit  être  fubordonné  à  la  raifon , 
»  dont  il  ne  faut  jamais  permettre  qu'il  ufurpe 
«  le  trône,  a 

Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  faire 
ces  réflexions  fur  Lucien  &  le  cara(5l:ere  de  Tes 
écrits  :  revenons  à  fon  tradufteur.  Le  dialo- 
gue fuivant  que  nous  avons  promis  de  mettre 
fous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  les  mettra  plus 
sifément  en  état  de  juger  de  fon  mérite ,  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  eri  fa  faveur. 


(*)  Voyez  la  MiJJlon  divine  de  Moyfe  ,  ouvMge 
dans  lequel  Warburcon  a  sraiçé  ce  fujcc  de  la  manieis 
U  p  !  us  faùsfùfaate  » 
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LUCIEN  ET  LE    LORD   LYTTELTON. 

La  fcene  efl    aux  champs    Elifécs, 

Lucien. 

î>  A  cette  démarche  lente  ,  &  cette  taille 
»  gigantefque  ,  je  crois  reconnoîire  mylord 
»  Lyttelton  qui  vient  ici. 

Le   lord  Lyttelton. 

M  Et  à  ce  regard  malin,  à  ce  fourire  mo- 
M  queur ,  vous  devez  être  mon  bon  ami  Lu- 
I)  cien,  que  je  n*ai  pas  vu  depuis  long-tems.  Fon- 
w  tenelle  &  moi ,  nous  parlions  tout-à- l'heure 
j)  de  vous,  &  des  obligations  que  nous  avions 
»  à  notre  vieux  maître.  Je  puis  vous  affurer 
«  que  de  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  ,  vous 
n  êtes  celui  pour  qui  j 'a  vois  le  plus  d'eftime 
»  lorfque  j'étois  fur  la  terre. 

Lucien. 

»  Et  il  n'y  a  point  d'auteur  moderne  que 
»  j'eftime  &  que  j'honore  plus  que  Taima- 
9)  ble,  l'élégant,  l'honnête,  le  vertueux  lord 
i>  Lyttelton. 

Le    lord  Lyttelton. 

»  Quoique  Lucien  n'ait  jamais  été  homme 
v>  à-  faire  des  panégyriques  ,  je  veux  bien 
w  croire  votre  éloge  fmcere  ;  que  je  le  fois 
n  moi-même  dans  ce  que  j'ai  dit  de  vous ,  je  vou« 
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»)  en  ai  donné  ,  je  crois  ,  une  preuve  fuffifante 

»  par  mes  Dialogues  des  morts.   Ceux  qui  flat- 

»  tent  les  hommes  peuvent  les  tromper,  ceux 

»  qui   les  courtifent  peuvent  les  trahir ,  mais 

»  on  ne   prend   point   la   peine  de  les  imiter 

»  fans  avoir  conçu  de  l'eftime  pour  eux.    Je 

«  me  fuis  efforcé   d'approcher  de  vous  autant 

M  que  je  l'ai   pu. 

Lucien. 

»  Vous  n'avez  pas  mal  réuffi  en  cela  ;  quoî- 
M  qu'à  dire  vrai ,  (  &  vous  favez-bien  qu*on  ne 
»  ment  jamais  dans  ce  pays-ci  )  vous  étiez 
»  trop  grave  pour  être  un  bon  imitateur  de 
j>  Lucien  ,  trop  poli  pour  être  gai  ,  &  trop 
»  fage  pour  être  extrêmement  amufant.  Je 
»)  vous  dis  librement  ma  façon  de  penfer  fur 
w  ce  chapitre ,  d'autant  plus  que  vous  ne  de- 
»  vez  pas  uniquement  à  vos  dialogues ,  la  ré- 
j>  putation  dont  vous  jouiffez  dans  le  monde 
»  liitéraire  ,  au  lieu  que  les  miens  font  tout 
«  mon  tréfor;  ainfi  il  vous  eft  plus  aifé  qu'à 
w  moi  de  fouffrir  quelque  petite  dédudion. 

Le    lord    Lyttelton. 

»  Oh ,  pour  ce  qui  eft  de  la  plaifanterie  & 
»  du  ton  ironique  ,  j'avoue  que  je  vous  ai 
i>  fuivi  haud  paffibus  aquis.  Il  y  a  dans  vos 
»  écrits  une  fource  intariflable  de  gaieté  ,  & 
i>  je  ne  crois  pas  qu'aucun  auteur  ancien  ou 
w  moderne  puiffe  entrer  en  rivalité  avec  vous 
»>  fur  ce  point.  Cependant  on  ne  vous  lit 
17  pas   autant,  au   moins  parmi  nous  y   que 
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V  beaucoup  d'écrivains  qui  vous  font  trcs-infé- 
i>  rieurs  ;  &  je  crains  que  dans  tous  les  pays 
ï)  &  dans  tous  les  tems ,  Lucien  ne  foit  ap- 
»j  précié  &  admiré  que  par  un  petit  noni- 
»  bre  de  lefteurs  judicieux  ,  qui  ,  pleins 
w  de  vénération  pour  l'antiquité  ,  confervent 
»  encore  le  goût  de  fes  fables  poétiques. 
»î  Ceux-là  certainement  trouveront  toujours  ua 
I»  plaifir  inexprimable  dans  votre  faiyre  ingé- 
»  nieufe  &  vos  fines  plaifanteries, 

Lucien. 

ï>  Mais  je  fuppofe  ,  mon  cher  ami  ,  que 
J^  cette  fatyre  ingénieufe  &  ces  fines  plaifan- 
»  teries  que  vous  avez  la  bonté  de  m'accor- 
»  der  ,  donnent  autant  de  droits  à  l'approba- 
s)  tion  publique  que  toute  autre  efpece  de  talent 
»  qu'un  auteur  peut  avoir  ? 

Le   lord   Lyttelton. 

«  Cela  eft  vrai,  &  votre  fuppofition  pro- 
h  duiroit  fon  effet ,  s'il  étoit  également  vrai 
»  que  tout  le  monde  fût  en  état  de  (entir  & 
w  de  goûter  une  ironie  aufîi  délicate  que  la 
»  vôtre.  Mais  comme  l'a  obfervé  mon  ami 
»  Triftram  Shandy  ,  il  rCefl  pas  au  pouvoir' de 
n  tout  homme  de  coûter  la  pla'ifanîerie  ,  quelque 
n  dejzr  qu'il  en  ait  ;  ceft  un  don  de  Dieu» 

Lucien. 

»  La  bonne  plaifanterie,  je  l'avoue  ,  eft  utî 
n  don  du  ciel  ,  ainfi  que  le  goût  qu'on  peut 
I»  avoir  pour  elle  j  mais  permettez- moi  d'ol> 
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■j>  Terver  que  la  multitude  recherche  toujours 
»>  avidement  ce  que  poflede  un  petit  nombre. 
V  Quoique  fur  mille  hommes  il  n'y  en  ait 
»  pas  peut-être  un  feul  qui  fente  ce  que  c'eft 
»  que  la  bonne  plaifanterie  ,  chacun  cependant 
»  afFe6le  d'en  avoir  une  jufte  idée  ;  ainfi  il  y 
»  a  fans  doute  peu  de  lettrés  qui  refufent  ou- 
»  vertement  de  faire  connoiflance  avec  moi , 
w  fur-tout  parmi  vous  autres  Anglois,  dont  le 
n  caraé^ere  principal.,  à  ce  qu'on  dit,  eft  une 
»  certaine  tournure  originale  d'efprit  qui  le  porte 
»  à  la  plaifanterie. 

Le    lord    Lyttelton. 

M  Cela  peut  être  ;  mais  les  le<5leurs  ordl- 
•>  naires  ne  vous  ont  pas  encore  vu  fous  un 
T>  beau  coftume  anglois ,  &  nos  lettrés  font 
n  trop  fiers  ou  trop  pareffeux  pour  aimer  à 
»>  vous  voir  fous  votre  coftume  grec.  D'ail- 
»  leurs  ils  vous  accufent  de  certains  défauts , 
»  dont  il  me  feroit  mal  féant  de  parler. 

Lucien. 

»  Je  vous  en  prie ,  Mylord ,  ne  foyez  point 
î>  fi  fcrupuleux  là  deffus.  J'ai  pris  tout-à-I'heure 
n  la  liberté  de  cenfurer  vos  écrits ,  &  vous 
«  avez  le  droit  de  me  rendre  la  pareille.  Dites- 
»>  moi  ce  que  vos  Alexandres  &  vos  Peregrins 
if  ont  à  me  reprocher. 

Le    lord    Lyttelton. 

«  Pour  ne  vous  rien  déguifer ,  mon  che;^ 
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V  ami ,  ils  objedent  qu'il  y  a  un  peu  d'obrcu* 
n  rite  dans  vos  ouvrages. 

Lucien. 

»>  Mylord  ,  rien  n'obfcurcit  tant  un  objet 
n  que  de  le  regarder  à  travers  un  milieu  qui 
»  le  défigure  &  lui  ôte  fa  véritable  couleur. 
»  Rejetrez  donc  la  faute,  je  vous  en  prie,  fur 
n  la  fottife  des  copiftes  ignorans  &  fans  goût 
»  qui  ont  fouvent  altéré  par  leur  mauvais  al- 
»  liage  la  pureté  de  mon  or ,  &  qui  le  font 
»  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  me 
»  faire  parler  un  langage  barbare ,  &  dire  des 
»  folies  bien  moins  agréables  que  les  miennes 
»>  propres.  Cependant  je  crois  qu'en  dépit  de 
w  leurs  interpolations,  on  doit  aifément  conjec- 
ï)  turer  le  véritable  fens  de  mes  phrafes  par 
i>  l'efprit  général  de  mes  écrits. 

j>  Mais  ce  n'eft  encore  là  que  la  plus  légère 
î>  des  injures  que  j'ai  reçues.  Les  tradu<5leurs  , 
»»  les  critiques ,  les  commentateurs  fe  font  réu- 
w  nis  pour  me  défigurer  &  me  perdre  de  ré- 
»>  putation.  II  n'eft  pas  nécefTaire ,  mylord ,  de 
«  vous  indiquer  les  platitudes  qu'ils  ont  mifes 
w  fur  mon  compte ,  &  que  je  n'ai  jamais  écri- 
1»  tes ,  quoiqu'on  les  trouve  dans  chaque  édi- 
w  tion  de  mes  ouvrages. 

Le   lord   Lyttelton. 

«  En  cela  je  vous  crois  à  plaindre  ;  maïs 
i>  un  homme  de  génie  doit  toujours  s'atten- 
w  dre  à  fe  voir  accu  fer  de  plus  de  crimes 
«  littéraires  qu'il  n'en  a  commis.  Quoi  qu'il  en 
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»  foit,  il  vous  refte  une  confolation  ;  c'eft  de 
j>  réfléchir  que  les  leifleurs  éclairés,  (&  vous 
j)  vous  fouciez  fort  peu ,  je  crois ,  d'en  avoir 
V  d'autres  )  favent  ai(ément  difcenier  à  des 
v  fignes  fenfibies  ,  ce  qui  eft  vraiment  forti 
»  de  votre  plume  ,  de  ce  qui  vous  a  été  fauf- 
ï>  fement  attribué.  Un  homme  raifonnable  peut- 
»  il  fuppofer  que  le  judicieux  auteur  du  7/- 
î)  mon  ,  du  Toxaris  &  de  V Hermotime ,  ait  fait 
w  un  afTez  mauvais  urag:e  de  fon  tems  &  de  Ton 
j>  talent  ,  pour  compofer  des  amplifications  de 
»  collège,  telles  que /«  Tyrannicide  ^  f  Harmonide 
n  &  le  Fili  déshérité  ?  ou  que  l'ennemi  dé- 
»  claré  de  la  fuperflition  fe  foit  contredit  lui- 
»  même  au  point  de  défendre  férieufement  l'afr 
M  trologie  judiciaire  ? 

Lucien. 

»  Eh ,  vous  ne  dites  rien  de  la  dernière,  quoî- 
»  que  non  la  moindre  de  leurs  impoflures. 
»  Vous  ne  parlez  point  de  VOcypus  dont  ces 
«  Meilleurs  ont  eu  la  poIitefTe  de  me  faire  le 
»  cadeau.  Je  crois  voas  avoir  déjà  dit ,  que 
»  c'étoit  la  produ£l:ion  d'un  benêt  de  fophifle 
»  quij  encouragé  par  le  fuccès  de  la  Tragopo' 
»  dagra  ^  un  de  mes  meilleurs  ouvrages,  s'a* 
I)  vifa  de  vouloir  m'imiter  dan»  cette  copie 
»>  informe.  Mais  ce  n'eil  pas  là  tout  ce  donc 
«  j'ai  à  me  plaindre  ;  ces  perfonnes  obligean- 
n  tes,  qui  m'ont  attribué  ce  qui  n'efl  pas  de 
î).  moi,  ont  aufîî  jugé  à  propos  de  me  voler 
»  ce  qui  m'appartenoit ,  &  par  un  motif,  non 
»  d'amour  mais  de  haine  ,  elles  ne  fe  font  pas 
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n  fait  le  moindre  fcrupiile  de  m'enlever  mori 
i>  Alcyon^  croyant  peut  être  que  Toifeau  étoit 
»  trop  grave  pour  moi.  «  //  ejî  impojjlble ,  a  dit 
»>  un  de  mes  ennemis  ,  que  Lucien  ûit  pu  fc 
«  former  une  idée  fi  jufîe  des  Dieux  ,  &  en.  par-^ 
M  1er  d'une  manière  ûuJJl  noble. 

LelordLyttelton. 

»>  En  efFet ,  mon  cher  ami ,  c'eft  vous  traiter 
»  un  peu  durement  ;  mais ,  comme  dit  le  pro- 
n  verbe  angîois  :  Dis  du  mal  de  ton  chien  & 
n  pends-le.  Il  faut  avouer  aulli  que  vous  aviez 
»  parlé  fort  librement  des  divinités  du  paga- 
»>  nifme;  &  j'ai  toujours  été  furpris  de  ce  que 
1»  vous  ne  vous  étiez  attiré  aucune  affaire 
>»  en  tournant  ouvertement  en  ridicule  la  re-, 
7i  ligion  de  votre  pays. 

Lucien. 

«  Je  vous  en  dirai  la  raifon ,  myîord.  Dans 
»>  le  tems  où  jecrivcis,  les  trois  quarts  de 
w  ceux  avec  qui  je  pouvois  m'entretenir,  étoient 
I?  de  mon  opinion;  non -feulement  j'avois  les 
»  rieurs  de  mon  côté ,  mais  encore  la  plus 
•»  grande  partie  du  peuple.  Ajoutez  à  cela  , 
M  mylord  ,  que  fi  par  rapport  à  la  religion  , 
«  les  anciens  n'avoient  pas  autant  de  zele  que 
»>  vos  philofophes  des  derniers  tems,  ils  avoient 
»  certainement  plus  d'humanité  ;  quelque  divi- 
»»  fés  de  fentimens  qu'ils  fuffent  fur  les  dogmes 
»»  religieux  ,  ils  ne  fe  coupoient  pas  la  gorge 
»  pour  cela ,  comme  vous  autres  chrétiens. 
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Le  lord  Lyttelton. 

w  Bien  obfervé ,  mon  ami ,  &  avec  votre 
h  âpreté  ordinaire.  Mais  je  vais  vous  renvoyer 
w  le  compliment  en  vous  accufant  devant  le  tri- 
»  bunal  de  la  critique ,  de  répétitions  trop  fré- 
»  quentes.  Quelques-uns  de  nos  doéleurs  di- 
»  fent  que  vous  ères  fujet  à  une  pléthore  d'ef- 
»  prit ,  à  une  furabondance  de  fiel  fatyriqus 
»  qui. altère  quelquefois  votre  teint.  Dès  que 
î>  vous  avez  fait  partir  le  gibier  ,  vous  le  pour-. 
»>  fuivez  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  hors  d'ha^ 
»  leine  ;  &  à  dire  vrai ,  vous  êtes  comme  un  ar- 
»  bre  qui  pouffe  une  infinité  de  branches  qu'il 
V  eft  nécefîaire  d'élaguer. 

Lucien. 

»  Mes  fautes,  je  le   crains,  font   en   trop 

»)  grand   nombre  ,    ainfi    que  les    comparaifons 

«  que  vous  employez  pour  les  mieux  faire  pa- 

j>  roîrre.   Cependant   tout   cela    revient  à  dire 

»  que  je  deviens  quelquefois   tropamufant,  & 

«  qu'une  fois  dans  le  chemin  de  la  bonne  hu- 

»  meur  ,  je  ne  fais  guère  où  m'arréter.   Cette 

»  pléthore  d'efprit  &  cette  furabondance  d'hu- 

>i  meur  fatyrique  font   des  maladies  auxquelles 

»  vos  modernes   font  rarement  expofés;   mais 

»  vous  devez  au  moins  prendra  pitié  de  ceux 

»  qui  y  font  fujets. 

Le  lord   Lyttelton. 

»)  Il  peut  y  avoir  de  l'efprit  dans  ce  que 
o  vous  dites,  mais  ce  ne  font  pas- là  des  rai- 
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i)  fons.    Maimenant,  mon   cher  Lucien,   par- 

n  ions  (érieulèment.  Il   y  a  contre   vous  d'ou- 

n  très  griefs  beaucoup    plus   confidérables  ,  & 

j>  je  crois  que   vous    ne   vous  luftifierez   pas 

»  aii'ement.    On   vous    accufe    d'avoir  (bu vent 

»  enfreint  les  loix  de  la  modeftie ,  & ,  comme 

»  mon  ami  Pope  l'a    très  bien  obfervé,  man- 

1)  ^uer  de  décence ,   c'*ej}-  manquer  de  raifon.  Entre 

»  nous ,  vous  avez  pris  certaines  libertés  qu'a- 

ï>  vec  tout  refpnt  du    monde,    ou   ce    qui  re- 

M  vient  au   même ,   avec   tout  l'efprit  de  Lu- 

»  cien  ,  il    eft  impoflîble  d'excufer  ou  de  pal- 

n  lier.  Je  pourrois  vous  rappeller  certains  en- 

«  droits  fort  immodeftes  de  vos  ouvrages  ^  mais 

»  à  préfent 

Lucien, 

»  S'il  y  en  a  de  tels,  &  cela  peut  être,  je 
»>  fouhaiterois ,  Mylord  ,  ne  les  avoir  jamais 
»  écrits.  Je  devine,  en  effet,  où  vous  en  vou- 
»  lez  venir,  &  j'avoue  franchement  que  le 
»  poivre  aflaifonne  mon  âne  (*)  un  peu  trop 
«  fort;  mars,  pour  me  fervir  des  expreflîons  de 
V  l'ami  que  vous  venez  de  citer  ,  lorfque  nous 
•)  fomwes  entichés  de  notre  folie ,  (  &  vous  fa- 
i>  vez  fi  j'étois  fou  de  mon  âne  )  nous  ne  pré' 
n  voyons  guère  jufquoà  elle  peut  nous  entraîner. 


(*)  Allufion  à  un  conte  fort  libre  ,  écrit  originaire- 
ment par  Lucien ,  &  refait  après  lui  par  Apulée  fous  le 
titre  de  VAm  d'or. 


MAI,   17S1.  93 

Le   lord   Lyttelton. 

»  Oui ,  mais  ce  n'eft  pas-là  le  feul  écart  que 
»  vous  ayez  fait.  Que  penlez-vous  du  livre 
«  des  Amours ,  dont  vous  ne  pouvez  nier  que 
»  vous  foyez  l'auteur  ? 

Lucien. 

»  Oh,  maintenant  je  m'avoue  atteint  &  con-* 

;>  vaincu  ;  cependant  les  mœurs  difTolues  du  fie- 

»  de  où  je  vivois  pourroient   diminuer    mon 

»  crime.    Le  fonds  de   ce  livre  étoit   le  fujet 

«  ordinaire  des  converfations ,  &  on   le  regar- 

3>  doit  comme  tout  auffi  innocent  qu'il  le  paroî- 

»  troit  peut-être  aujourd'hui  dans  l'Italie.  Vous 

»  direz,  Mylord,   que  j'ailegue  de  biens  foi- 

M  blés  excufes  en  ma  faveur. 

Le  lord  Lyttelton. 

»  Pas  trop  bonnes  en  effet.  Les  groffieres  obf- 
»  cénités  qu'on  rencontre  non-feulement  dans 
»  vos  écrits  ,  mais  encore  dans  plufieurs  au- 
Jî  teurs  de  l'antiquité ,  me  femblent  d'autant 
ï>  plus  extraordinaires ,  que  quand  vous  voulez 
»  jetter  un  voile  fur  des  idées  lafcives,  vous 
»  le  faites  d*une  manière  beaucoup  plus  adroite 
M  que  les  écrivains  modernes  les  plus  chaft-^^s, 
»>  témoin  plufieurs  partages  de  l'écrit  dont 
»  je  viens  de  parler.  Comment  cela  s'eit-il 
»  fait,  je  n'en  fais  rien.  Mais  certainement  nous 
i>  fommes  beaucoup  plus  délicats  fur  ce  poinç 
H  que  vous  n'aviez  coutume  de  l'être. 
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Lucien, 

»)  Ce  quî,  par  parenthefe,  ne  prouve  nuîle- 
»  ment  que  vous  foyezplus  vertueux  que  nous, 
Il  car,  comme  l'a  judicieufement  remarqué  no- 
I»  tre  ami  Voltaire  :  La  pudeur  s\Jl  enfuie  du  cœur, 
»  &  s'efl  réfutée  fur  Us  lèvres.  11  ajoute  aufli  ea 
r>  termes  expreffifs ,  &  qui  ne  font  pas  à  votre 
»>  avantage  :  Plus  les  maurs  font  dépravées ,  plus  les 
V  exprefjions  deviennent  mefurees  ;  on  creit  regagner 
y  €n  langage  ce  quon  a  perdu  en  vertu. 

Le   lord  Lyttelton. 

»  Vous  favez  affez  bien  vous  tirer  d'affaire; 
»  mais  tandis  que  nous  en  fommes  fur  ce  cha- 
»  pitre,  dites  moi,  eft-ce  bien  vous  qui  êtes 
»>  l'auteur  de  ces  Dialogues  de  counifannes ,  que 
w  vos  ennemis  vous  ont  attribués?  Pour  moi, 
»>  je  penfe  qu'ils  font  la  pro^uflion  d'une  au» 
y  tre  plume  que  la  vôtre. 

Lucien. 

»  Par  Hercule  !  je  n*en  ai  pas  compofé  un 
t»  feul.  Je  puis  vous  affurer  qu'ils  furent  écrits 
»  par  un  des  prétendus  fages  fur  qui  j'exer- 
•)  cois  fi  févérement  m.a  fatyre  ,  &  qui  vou- 
»  loit  fans  doute  rabaiffer  mon  efprit  au  niveau 
j>  du  fien. 

Li    Lord    Lyttelton. 

f)  Je  l'ai  toujours  penfé  ainfi,  car  ils  font 
8>  aufîî  fades  qu'obfcenes ,  auffi  dépourvus  d'ef- 
t)  prit  que  de  décence ,  Ôi  roiu  aulîi  intéfef- 
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i»  fans  que  poiirroit  l'être  une  converfation 
«  tenue  dans  un  mauvais  lieu  par  des  liber- 
o  tins   de   cour. 

Lucien. 

M  Cela  eft  vrai ,  mylord ,  &  Je  me  croî- 
f>  rois  maudit  par  Apollon  û  j'avois  fouillé 
n  mon  papier  de  pareilles  impertinences.  Néan- 
»  moins  ,  avec  toute  mon  immodeftie  &  tout 
n  mon  dérèglement,  û  vous  voulez  juger  de 
M  moi ,  par  ce  que  j'ai  fait ,  je  n'ai  pas  été 
I»  aulTi  méchant  que  bien  des  gens  fe  l'ima- 
j>  ginent,  &  laifTant  de  côté  mes  ouvrages  ,  je 
i>  puis  en  appeller  à  ma  vie ,  l'indice  le  moins 
»  trompeur  de  mon  véritable  caraftere. 

Le    lord   Lyttelton. 

»  On  ne  nous  a  jamais  donné  fur  votre 
I)  vie  ni  fur  vos  ouvrages ,  que  des  détails 
w  vagues  &  conrradiftoires ,  &  je  n'ai  jamais  pu 
»  me  réfoudreà  lire  le  biographe  Hollandois  qui 
»  a  écrit  votre  hifioire  en  fort  mauvais  latin. 
V  Je  vous  ferois  donc  infiniment  obligé ,  (i 
I)  tandis  que  nous  traverferons  cette  belle  prai- 
«  rie,  vous  vouliez  me  raconter  vous-même 
p  vos  aventures. 

Lucien. 

n  Je  le  ferai  volontiers, 

Le  lord   Lyttelton; 
p  Soyez  court,  mon  ami,  car  je  fuis  prefTè; 
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Lucien. 

»  Vous  faurez,  Mylord  ,  que  ma  famille; 
t)  qui,  je  l'avoue,  n'étoit  pas  des  plus  nobles  , 
M  éroit  originaire  de  'a  Grèce  ;  qu'elle  vint  de 
»  Parra  dans  l'Achaïe ,  d'où ,  pour  certains  mo- 
»>  tifs  de  prudence  ,  qu'il  feroit  fuperflu  de  dire  ^ 
»  elle  fe  retira  à  Samofate  ,  ville  de  la  Com- 
i>  magene  en  Syrie,  fur  les  bords  de  l'Euphra- 
ï>  te ,  &  qui  eut  l'honneur ,  car  je  fais  que 
t>  vous  vous  fervez  de  ce  terme,  de  donner 
ïi  la  naiffancc  à  votre  ami  Lucien. 

Le    lord    Lyttelton. 

I)  Certainement  ce  fut  un  honneur  pour  cette 
t>  ville  ;  car  fans  cette  heureufe  circonftance , 
i>  qui  eût  jamais  entendu  parler  de  Samofate  ? 
»>  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  lu 
I)  qu'elle  air  produit  aucun  homme  ue  génie, 
»>  excepté  vous ,  &  j'ai  fouvent  eu  lieu  d  être 
»>  furpris  en  lifant  vos  ouvrages  de  ce  que  vous 
«>  parliez  û  fouvent  du  lieu  de  votre  naiffan-. 
V  ce  j  comme  û  vous  en  euffiez  été  fier. 

Lucien. 

»  Je  vous  en  vais  dire  la  raifon  ,  Mylord, 
i>  J'avois  prévu  que  mes  ennemis  qui  écoient 
i>  en  très-grand  nombre  ,  feroient  certainement 
Il  cette  remarque  ,  fi  je  ne  la  failois  pas  moi- 
»  même  d'avance.  Ils  auroienr  contini.ellement 
«  parlé  de  Syrie,  &  m'nuroient  reproché  de 
r>  n'être  pas  Grec  mais  Barbare  ;  je  réfolus 
!>  donc  de  les  prévenir  &  de  leur  faire  con- 

i>  noître 
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n  ïîoitre  qii*un  homme  né  à  Samofate  pouvoit 
n  écrire  auffi-bien  qu*eiix  ;  mais  reprenons  mon 
»  hiftoire.  Comme  mon  père,  qui  étoit  un  pau- 
î>  vre  artifan ,  n'avoir  pas  une  obole  à  épar- 
»>  gner,  vous  devez  fuppofer  que  mon  éduca- 
»  tion  fut  très-négligée  ,  &  que  malgré  mon 
j)  goût  prématuré  pour  l'étude  des  belles-lettres, 
»  je  trouvois  rarement  l'occafion  de  le  fatisfaire  ; 
»>  aufjî  reftai-je  long-tems  dans  ia  plus  pro- 
»>  fonde  ignorance. 

Le    lord    Lyttelton. 

»  Il  eft  bien  étonnant  que  malgré  votre  fi- 

ï)  tuation  défagréable ,  vous  ayez   pu  acquérir 

»»  un  ftyle  fi  pur,  fi  élégant  &  fi  correft;  ôc 

»  ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire ,  dans  un 

j>  âge  corrompu  &  dégénéré ,  lorfque  le  goût 
»  &    le    génie    étoient    prefque    entièrement 

»>  éteints ,  &  qu'il  ne  reftoit  plus  dans  le  mon- 

»  de  favant  aucune  trace  de  cette  perfection 

»  où  la  Grèce  étoit  parvenue   dans  les  fiecles 

»  antérieurs.  Ce  dut  être  un  fmgulier  phénome- 

»  ne  que  de  vous  voir  percer  les  ténèbres  dont 

j>  le  jargon   fcholaftique   avoir  tout   couvert , 

»>  &  briller  de  la  lumière  la  plus  pure. 

Lucien. 

»  Si  comme  auteur  j'ai  quelque  mérite ,  je 
«  ne  puis  l'attribuer  qu'à  l'habitude  contra<5lé£ 
5)  dès  mon  enfance ,  d'avoir  continuellement 
»  fous  les  yeux  les  livres  des  meilleurs  auteurs, 
«  tels  qu'Homère,  Platon,  Xénophon ,  &  deux 
n  ou  trois  autres.  11  m'arrivoit  fouvent,  lorf- 
Tome  y.  E 
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n  que  mon  père  m*envoyoit  faire  une  com- 
j)  million  ,  de  les  emprunter,  ou  de  les  voler 
n  aux  gens  du  voifinage  ;  je  les  dévorois  avec 
»  la  plus  grande  avidité  ;  &  j'avoue  franche- 
i)  ment  que  je  leur  fuis  redevable  de  toute  la 
»  réputation  que  je  m'acquis  dans  la  fuite. 

»  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  vous  rappeller 
w  ici  le  malheur  qui  m'arriva  dès  mon  pre- 
s>  mieï  voyage,  ni  la  querelle  que  j'eus  avec 
a*  mon  oncle  ;  Le  Songe  que  vous  avez  lu  fans 
i>  doute  plus  d'une  fois  ,  vous  a  mis  au  fait  de 
»  ces  aventures.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
9>  dire  qu'après  cet  événement  mémorable  ,  ne 
il  trouvant  rien  à  la  maifon  paternelle  ,  que 
»)  de  mauvais  propos ,  &  de  mauvais  repas , 
s>  je  faifis  la  première  occafion  de  décamper. 
»  Elle  vint ,  je  fis  un  paquet  de  tout  ce  que 
p  jepoffédois,  (  le  ciel  fait  que  ce  n'étoit  pas 
w  grand-chofe  )  &  je  pris  gaiement  le  chemin 
V  d'Antioche.  Là  ,  par  les  foins  de  mon  illuftre 
»?  proîe£i:rice ,  ayant  acquis  affez  de  connoif- 
M  fances  ,  ou  plutôt  d'effronterie  ,  pour  ouvrir 
»  une  école ,  je  me  mis  à  enfeigner  la  rhéto- 
«  rique,  art  dont  Tétude  étoit  alors  fort  à  la 
»  mode,  &  dont  les  profefTeurs  étoient  géné- 
»  ralement  recherchés  &  admirés  ,  fur  l'opinion 
i>  commune  qu'il  n'étoit  pas  plus  difficile  d'ap- 
»>  prendre  l'éloquence  qu'à  danfer ,  ou  à  jouer 
»  de  la  flûte. 

Le    lord   Lyttelton. 

»  Cette  opinion,  toute  abfurde  qu'elle  efl, 
I)  n'a  pas  feulement  prévalu  à  Antioche  dans 
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f)  votre  fiecle  ;  elle  s'eft  propagée  juiqu'à  nos 
w  tems.    Mylord   Chefterfield  ,    cet   homme  ù 

V  rempli  d'cfprit  &  de  goûr,  étoit  infatué  de 
»  cette  idée,  &  il  a  gravement  affuré  que  tout 

V  homme  peut  devenir  orateur  s'il  le  veut, 
«  pourvu  qu'il  Te  donne  la  peine  de  fe  rendre 
»>  tel.  L'exemple  de  Ton  fiis  lui  a  prouvé  le 
»>  contraire  ;  mais  continuez ,  je  vous  prie. 

Lucien. 

»  Je  ne  tardai  guère  à  me  faire  une  répu- 
»  tation  ,  &  la  peine  que  je  me  donnai  pour 
n  faire  entrer  l'éloquence  dans  la  tête  de  la 
»  jeune  noblefîe  j  me  valut  un  alTez  bon  hotn- 
M  bre  de  fefterces.  P:ir  ce  moyen  ,  &  en  corn-» 
»>  pofant  des  déclamations ,  denrée  qui  éroit 
j>  alors  très-en  vogue  ,  je  me  fis  une  alTez 
»)  belle  fortune;  il  en  exifte  peut  être  encore 
»  quelques-unes  dans  le  recueil  de  mes  ouvrages. 

Le    lordLyttelton. 

»  Je  croyois  que  vous  aviez  encore  fait 
»  un  autre  métier  à  Antioche ,  ou  en  Macé- 
n  doine  ,  je  ne  fais  trop  en  quel  endroit ,  & 
n  que  vous  aviez  embraffé  la  profeffion  de 
»  légifle. 

Lucien. 

j>  J'ai  honte  de  l'avouer ,  mais  je  fis  comme 
M  vous  le  dites.  Les  harangues  fchoialtiques , 
»  pour  lefquelles  une  longue  habitude  m'a  voit 
w  donné  de  la  facilité  ,  &  Tufage  de  défendre 
]}  le  pour  &  le  contre  d'une  queftion ,  me  ren^ 

E  2 
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M  dirent,  fans  m'en  appercevoir ,  propre  pour 
w  le  bareau.  Engagé  dans  ce  dédale  tortueux, 
M  hériffé  de  ronces  &  d'épines ,  j'y  errai  long- 
»  tems ,  &  ne  réuiïîs  pas  mal  dans  l'art  de 
n  dire  des  injures  ,  de  mentir ,  &  de  chicaner. 
»  A  la  un  cependant,  un  fentiment  intérieur  du 
«  jufte  &  de  rinjufte  ,  quelques  remords  de 
»  confcience,  qu'il  n'étoit  pas  en  mon  pouvoir 
n  d'étouffer  ,  me  firent  abandonner  une  car- 
»  riere  qui  pouvoit  m'étre  extrêmement  lu- 
»  crative. 

Le    lord   Lyttelton. 

»  Nous  n'en  fommes  pas,  mon  cher  amî  ; 
«  à  apprendre  vos  fentimens  fur  le  métier 
»  d'avocat  ;  vous  nous  les  avez  expofés  affez 
»  clairement  dans  plufieurs  endroits  de  vos 
i>  écrits.  Dites- moi,  je  vous  prie  ,  ce  que  vous 
t>  devîntes  après  votre  départ  d'Antioche  ;  car 
>y  je  me  trompe  bien  fort ,  ou  vous  avez  été 
V  un  grand  coureur  pendant  votre  jeuneffe, 

Lucien. 

^>  Vous  ne  vous  trompez  pas,  Mylord.  Le 
^  fuccès  dont  j'avois  joui  comme  rhéteur  & 
»  comme  avocat  ,  me  fournit  en  peu  d'années, 
5»  le  moyen  de  fptisfaire  ma  paiîion  pour  les 
»  voyages.  Auffi  pendant  le  règne  des  deux  An- 
I)  tonins,  je  parcourus  rionie&  toute  la  Grèce, 
«  &  enfuite  la  Gaule  &  l'Italie ,  d'où  je  revins  par 
M  la  Macédoine  dans  mon  pays  natal.  Ce  voyage 
«  aiTez  agréable ,  me  fut ,  comme  vous  pou- 
I»  fvezbien  le  fuppof«r,  d'un  extrême  avantage  | 
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î>  j*acquis  alors  pkifieurs  connoifTances  utiles, 
t>  j*étudîai  les  hommes  ,  &  jettai  par-là  les 
>>  fondemens  de  ma  gloire.  A  la  fin  ,  las  de  tant 
»  errer,  je  rélolu  de  fixer  ma  demeure  dans 
n  la  capitale  de  l'Empire  ;  je  me  retirai  dans 
»  les  bofquets  d'Académas  ^  &  me  voyant  fur 
»  le  déclin  de  ma  vie  ,  je  n*eus  d'autre 
»  foin  que  de  chercher  la  paix  &  la  tran^ 
9  quilliié  au  fein  de  la  philofophie. 

Le  LORD   Lyttelton. 

»  Qui ,  ù  nous  vous  en  croyons ,  ne  fe 
»  trou  voit  pas  eile-même  dans  une  fifuation 
»  agréable  ;  comme  vous ,  elle  étoit  alors  fur 
»i  fon  déclin. 

Lucien. 

I)  Je  fis  néanmoins  tous  mes  efforts  pour  lui 
»  rendre  fon  rang  &  fa  dignité  ,  &  je  crois 
»  que  je  ne  lui  fus  pas  tout-à-fait  inutile.  Il 
n  eft  vrai  que  mon  rang  &  ma  fortune  ne 
»  fuffifoient  pas  pour  la  défendre  &  la  foutâ- 
»  nir  ;  j'avois  perdu  l'efprit  de  mes  deux  pro- 
i>  fefîîons,  &  je  voyois  l'indigence  &  la  vieiHeffe 
î>  s'avancer  rapidement  vers  moi;  mais  heure ii- 
î>  fement  la  providence,  qui  veilloit  fur  moi, 
»  infpira  l'idée  de  me  faire  du  bien  à  un  hon* 
»  néte  empereur.  Le  bon  Marc-Aurele  ,  me 
n  reçut  dans  fon  palais,  me  mit  au  rang  de 
ï>  fes  amis  &  de  fes  compagnons ,  &  me  donna 
i>  la  furintendance  de  l'Egypte ,  emploi  aufil 
y*  lucratif  qu'honorable. 
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Le  lord  Lyttelton. 

»  Je  fuppofe  que  femblable  aux  grands  of- 
»>  ficiers  de  notre  ;tems ,  vous  vous  repofàtes 
»>  fur  d'autres  du  foin  de  remplir  les  devoirs  de 
w  la  charge ,  &  que  vous  en  ufâtes  comme 
»  d'un  bénéfice  fimple. 

Lucien. 

»>  Juftement ,  &  je  coulai  le  refte  de  mes 
»  jours  de   h  manière  la  plus  gaie. 

Le  lord   Lyttelton. 

»  Votre  carrière  a  été  longue,  à  ce  qu'il 
il  paroît.  Dites- moi  comment  vous  l'avez  ter- 
ï>  minée  :  car  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  vo- 
??  tre  mort  s'accordent  û  peu  entre-eux,  qu'on 
V  ne  fait  lequel  croire. 

Lucien. 

»  Je  le  fais.  Suidas   m'a  fait    déchirer  pat 

j>  des  chiens  ;  un  autre  m'a  charitablement  en- 

j)  voyé  aux  enfers ,  (  cependant  ,  comme  vous 

n  le  voyez ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  échapper  ) 

i>  &   cela  à   caufe   d'un   petit  traité    intitulé  : 

I)  Philopatris  ,   auquel   je  n'eus  jamais    aucune 

n  part.  Mais  ,  par  Hercule  !  la  véritable  caufe  de 

»  ma    mort   fut    cette    maudite    maladie    qui 

i>  avoit  tué  tant    d'honnêtes  gens  avant  moi ," 

»)  &  qui  fera  toujours  l'opprobre  de  la  méde- 

«  cine  ,  la  goutte  ,  en  un  mot  ;  j'en  avois  fenti 

»?  depuis    long'tems   quelques    attaques  ,    lorf- 

»  quel's  m'enleva  au  printems  de  ma  vie ,  & 
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»  me  fit  paiTer ,  la  quatre-vingtième  année  de 
15  mon  âge  ,  d'un  monde  corrompu  ,  dans  ces 
j>  demeures  fortunées,  où  j'ai  maintenant  la 
»  fatisfaélion  de  converfer  avec  vous. 

Le   lord  Lyttelton. 

»  J'ai  toujours  penfé  ,  en  lifant  votre  Trét- 
»  gopoda^ra  que  VOUS  parliez  en  homme 
>>'  qui  avoit  éprouvé  tous  les  maux  Aox\x.  vous 
»  avez  fait  une  peinture  fi  pathétique  &  fi 
»  originale.  En  confidérant  néanmoins  la  lon- 
»>  gueur  de  votre  trame,  vous  n'avez  nulle  rai- 
»>  Ton  de  vous  plaindre  qu'Atropos  vous  l'ait 
»  coupée  trop  tôt,  quoique  delà  part  d'une  da- 
j>  me  ,  élevée  par  vous  au  rang  de  àkt^^  ,  ce 
»  fût  un  trait  d'ingratitude  bien  noir  que  de 
"  tuer  un  homme  qui  l'avoit  tant  exaltée, 

Lucien. 

»  Je  ne  m'attendois  pas  en  effet  à  ce  retour ,' 
i>  &  fi  j'avois  pu  prévoir  fa  conduite ,  je  fuis 
»  affez  porté  à  penfer  que  je  n'en  tulTc  jamais 
»  fait  une  déefTe. 

Le   lord    Lyttelton. 

»  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Au  refte; 
»>  mon  cher  ami  ,  je  vous  remercie  de  votre 
-»»  petite  hiftoriette.  Je  fouhaiterois  de  tout  mon 
j>  cœur  pouvoir  en  inftruire  un  de  mes  amis 
ï>  de  l'autre  monde  ,qui,  dans  la  conjoncture  où 
"  il  fe  trouve ,  en  auroit  grand  befoin.  Je  parle 
»  d'un  homme  qui  a  entrepris  hardiment  de 
I)  donner    une  nouvelle    traduflion    complète 
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w  de  vos  ouvrages.  Le  projet  eft  noble ,  mais 
V  l'exécution  eft  difficile,  &  j'avoue  que  je 
M  tremble  pour  lui. 


Luc 
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3)  Pen  aï  entendu  dernièrement  parler  à  Gold- 
»  fmith  qui  l'a  connu.  Je  penfe  qu'il  lui  fera 
3>  plus  aifé  de  réuflir  qu'à  pas  un  de  Tes  co,m- 
w  patriotes  ,  qui  jufqu'ici  m'ont  fort  mal  ajufté. 
w  Pour  mon  habit  François  ,  il  ne  me  va  pas 
M  mieux ,  quoi  qu'on  m'ait  admiré  fous  ce 
«  coftume.  D'Ablancourt  m'a  fait  dire  une  in- 
ï)  finité  de  chofes,  tant  bonnes  que  mauvaifes, 
w  auxquelles  je  n'ai  jamais  fongé,  &  au  fljr- 
3>  plus  fon  ouvrage  eft  plutôt  une  paraphrafe 
»  qu'une  tradu6lion. 


Le   lord   L 


Y  T  T  E  L  T  O  N. 


j>  Tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  vous 
w  traduire,  au  moins  en  notre  langue,  n'ont 
j>  rien  produit  que  de  médiocre ,  &  cela  par 
«  la  raifon  que  peu  foigneux  de  fe  rapprocher 
«  de  l'original ,  les  tradu£î:eurs  ont  toujours  fubf- 
»>  titué  leur  propre  manière  à  votre  manière ,  leur 
î)  ftyle  à  votre  ftyle  ,  leurs  expreiîîons  à  vos 
»  expreffions ,  &  leur  efprit  à  votre  efprit. 
))  Rien  n'efl  plus  grave  que  l'écrivain  qui  pof- 
i)  fede  le  don  de  la  bonne  plaifanterie,  com- 
»  me  l'a  obfervé  un  de  nos  meilleurs  criti- 
»  ques  ;  on  en  voit  la  preuve  à  chaque  ligne 
»  de  Lucien.  Il  ne  rit  jamais  même  lorfqu'il  fait 
1)  éclater  de  rire  ceux  qui  l'entendent ,  chofe 
«  à  laquelle  vos  tradudeurs  n'ont  jamais  fongé. 
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i»  Au-lleu  de  vous  conferver  cet  aîr  compofé, 
>»  cet  arpe(ft  férieux  que  vous  avez  même  lorf* 
»  que  vous  êtes  le  plus  amufant ,  ils  vous  re- 
»  préfentent  toujours  comme  faifant  des  gri- 
»  maces;  &  s'il  arrive  qu'un  air  de  gaieté  f@ 
M  répande  (ur  votre  vifage,  ils  vous  font  rire 
V  aux  éclats.  En  général  ce  font  de  <î  mauvais 
M  peintres  qu'il  eft  impoffible  qu'on  vous  re- 
i>  connoiffe  dans  leur  barbouillage,  s'ils  n'ont  pas 
»  mis  au  bas  du  tableau  ,  c'eji  Lucien.  Je  fou* 
n  haite  que  k  do£leur  foit  plus  heureux. 

Lucien* 

»>  îl   y  a  des    motifs  de  l'efpérer;  je    faîs 

3)  qu'il  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  étudier 

i>  mes  traits ,  avant  de  jetteir  fes  couleurs  fui- 

»  la  toile,  &  s'il  fait  un  portrait  reffemblant, 

î>  j'excuferai  le  défaut  de  coloris.  Je  puis  vous 

»  affurer  que  j'augure  bien  de  fes  foins ,  d'au- 

»  tant  plus  que  mon  ami  Sophocle ,  dont  il  a 

n  fait    le   portrait,   m'a  dit    que  fans   être  un 

s>  Praxitèle,  il  exprimoit  aflez  bien  la  reffem- 

>»  blance.   Mais  il  faut  que  je  vous  quitte  :  je 

»  vois  venir  Swift  &  Rabelais,  avec  qui  je  dois 

î)  faire  ce  matin  une  petite  partie;  ainfi  My- 

»  lord,  adieu. 

Le    lord    LYTTELTÔi?. 

9ï  Et  moi ,  il  faut  que  j'aille  trouver  ma  chère 
«  Lucy  dans  le  bofquet  de  myrthes  j  ainfi , 
»  honnête  Lucien  ,  je  vous  fouhaite  le  bon 
'%3  jour,  « 
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Non-feulement  nous  nous  accorderons  à  dire? 
avec  Lucien ,  que  le  doreur  a  bien  étudié  (on 
original  ,  &  qu'il  a  fait  un  portrait  refTemblant , 
nous  ajouterons  encore  que  fa  touche  eft  ex- 
trêmement   délicate,  &   fon  coloris  admirable. 

Après  le  jugement  porté  fur  Lucien  par  M. 
Francklin ,  on  doit  bien  fentir  (^u'il  ne  Ta  pas  tra- 
duit tout  entier.  Quelques-uns  de  fes  écrits  font 
capables  d'allarmer  la  pudeur,  &  nul  écrivain, 
pour  peu  qu'il  ait  d'honnêteté  ,  ne  confentira 
jamais  à  fe  rendre  complice  du  mal  qu'ils  peu- 
vent faire  en  les  tirant  de  l'obfcurité  ,  où 
l'on  doit  les  laifTer.  M.  Francklin  a  non-feule- 
ment fupprimé  dans  fa  verfion  ,  le  livre  des 
u4mours  &  les  Dialogues  de  counifannes ',  mais 
encore  les  endroits  obfcenes  des  dialogues  qui 
font  entrés  dans  fon  choix. 

Comme  il  a  omis  certains  dialogues  par  des 
motifs  de  modeftie,  il  a  aufîi  donné  l'exclu- 
fion  à  quelques  autres,  parce  qu'ils  font  entiè- 
rement inintelligibles  pour  ceux  qui  n'entendent 
pas  la  langue  grecque.  Tels  font  Lt  Jugement 
des  Voyelles ,  (*)  Le  lexïphane  &  Le  Pfeudofophifte. 
VOcypusz  été  auffi  fupprimé,  parce  que  c'eft 
un  mauvais  ouvrage,  &  que  Lucien  n'en  eft 
point  l'auteur.  Si  M.  Francklin  avoir  encore 
fupprimé  V Harmonïde  ^  Le  Zeuxis,  Le  Tyrannie, 


(')  Il  s'agit  dans  cet  ouvrage  très-médiocre  ^  d'un  pro- 
cès entre  la  confonne  Sigma  &  la  confonne  Tau,  dont 
la  première  fc  plaint  devant  les  voyelles  de  l'alphabcc 
grec ,  de  ce  que  fa  parue  advcrfe  a  ufurpé  fa  place  daQ« 
cercaios  mon  gtecs. 
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fzi^,  Le  Fils  Déshérité,  Le  Philopatris  ^  &c,  où 
le  ftyls  ne  vïut  guère  mieux  que  le  fujet,  il 
n'auroit  pas  laiffé  grand  chofe  à  regretter  à  fes 
Ie6leurs. 

(  Montkly  Rev'uw  ;  Crïtical  RcvUw,  ) 


Cosmographie  élémentaire^  divifée  en  parties 
ajîronomique  &  géographique  ;  ouvrage  dans  le- 
quel  on  a  taché  de  mettre  les  vérités  les  plus 
importantes  de  la  phyfique  cilejîe  à  la  portés 
de  ceux  mêmes  qui  nont  aucune  notion  des 
mathématiques  ,  avec  des  planches  &  des  car- 
tes ;  dédiée  à  Mgr,  le  duc  d' Angoulime  par  M. 
Mektelle  ,  hijlorio graphe  de  Mgr.  le  comte 
d'Artois  ,  de  l'académie  des  fciences  &  belles» 
lettres  de  Rouen  ,  &c.  &c.  ln-8vo.  de  43O 
pag.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  hôtel  de  Mayen- 
ce,  rue  de  Seine,  fauxbourg  St.  Germain. 
1781. 

JLj 'esprit  humain  ne  (e  montre  nulle  part 
avec  autant  d'éclat  &  de  grandeur  que  dans 
les  fublimes  découvertes  qu'il  a  faites  fur  le 
fyftême  de  l'univers.  Si  quelque  habitant  d'une 
autre  planète,  &  d'une  nature  fupérieure,  dai- 
gnoit  vifiter  notre  globe ,  il  s'étonneroit  fans 
doute  qu'un  être  auffi  foible  que  Thomme , 
aufli  borné  dans  fe*  fens  &  dans  fa  durée , 
eût  pu,  franchisant    l'immenfité  de   l'efpace , 

E  6 
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connoître  les  loix  qu'obfervent  dans  leurs  rnou- 
vemens  des  mondes  placés  à  des  millions  de 
Jieues  du  monde  qu'il  habite ,  &  dont  il  occupe 
à  peine  un  point  ;  il  ne  pourroit  fe  refufer  à 
un  jufte  fentiment  d'admiration  pour  l'intelli- 
gence  humaine  ,  qui  a  Tu  mef;rer  les  diftances 
de  ces  grands  corps  lancés  dans  la  vafte  éten- 
due ,  fbumettre  leurs  mouvemens  à  des  cal- 
culs précis  ,  déterminer  le  jour ,  l'heure ,  la 
minute  où ,  après  une  difparition  de  plufieurs 
fiecles,  des  globes  qui  ne  paroiffent  avoir  pour 
guide  que  le  caprice  ou  le  hafard  ,  revien- 
dront vifibles  à  Tes  yeux.  Il  admireroit  fans 
doute  cette  étonnante  fagacité  qui  a  fu  déter- 
miner la  grandeur  &  la  forme  ,  apprécier  la 
folidité ,  la  peianteur  relative  des  mondes  qui 
nous  environnent ,  &  découvrir  le  principe 
qui  entretient  l'harmonie  de  l'univers.  Les  pre- 
miers habitans  de  la  terre,. aux  yeux  de  cet 
étranger  ,  ne  feroient  pas  fans  doute  ces  hé- 
ros du  vulgaire ,  ces  conquérans ,  meurtriers 
célèbres  ,  qui  ont  teint  du  fang  de  leurs  fem- 
blables  quelque  portion  imperceptible  du  globe 
fur  lequel  ils  ont  apparu  un  inftant  ;  c'eft  dans 
les  Kepler ,  les  Newton  ,  les  Galilée ,  &c. , 
qu'il  verroit  l'honneur  &  la  gloire  de  notre 
cfpece. 

On  peut  dire  qu'il  n'eft  point  de  fcierfce 
qui,  par  la  grandeur  &  l'importance  de  Ton 
objet,  ou  par  le  nombre  &  l'enchaînement  des 
vérités,  (oit  plus  propre  à  élever  l'ame,  à  la 
détacher  des  petites  paffions  terreftres,  &  à 
fatisfaire  k  noble  ambitiou  de  connoître,  que 
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la  fciertce  &  l'étude  de  l'afironomie;  mais  il 
n'eft  donné  qu^au  petit  nombre  des  favans  de 
pénétrer  jufques  dans  le  temple  :  la  multitiide 
ne  parviendra  jamais  au-delà  du  veftibule.  11 
eft  cependant  poffible  de  mettre  à  la  portée 
du  grand  nombre  ces  vérités  importantes  & 
fubllmes  qui  trop  long-tems  n'ont  été  connues 
que  des  aftronomes  &  des  géomètres,  en  pré- 
fentant  les  réfultats  des  meilleurs  ouvrages  af- 
tronomiques ,  débarraffés  des  calculs  &  de  tout 
l'appareil  de  l'analyfe  :  c'eft  ce  que  vient  d'exé- 
cuter l'auteur  de  cette  Cofmographie.  M.  Men- 
telle  a  donc  bien  mérité  du  public  ,  en  l'ini- 
tiant dans  les  plus  belles  découvertes  de  refprit 
humain  ,  en  lui  faifant  connoître  (  fi  nous  ofons 
nous  exprimer  ainfi)  les  titres  de  nobleffe  de 
la  race  humaine. 

Ce  traité  nous  a  paru  propre  à  remplir  le 
but  qu'il  fe  propofe.  il  a  fu  y  répandre  des 
détails  qui,  en  écartant  la  féchereffe  ,  ne  nui- 
ient  pas  à  la  précifion.  La  méthode  qu'il  a  fui- 
vie  eft  fimple  ;  il  nous  a  paru  clair  ,  précis  , 
exa£l ,  &  fon  ftyle  ne  manque  pas  d  élégance. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  2  parties.  La  pre- 
mière a  pour  objet  le  fyftéme  du  monde.  La 
féconde  eft  deftinée  à  la  géographie.  En  tête 
du  premier  chapitre  eft  une  introduction  où 
l'auteur  expofe  différentes  notions  d'arithméti- 
que &  de  géométrie.  Ceux  qui  ne  font  pas  ini- 
tiés dans  ces  deux  fciences ,  trouveront  cet  ar- 
ticle un  peu  trop  court.  Beaucoup  de  perfon- 
nes  defireroient  peut-être  aufli  qu'il  eût  donné 
iju^lques  notions  de  la  fphere  armillaire  i  ce 
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qui   épargneroit  le    foin   de  les  chercher    ail- 
leurs. 

M.  Mentelle  expofe  dans  le  premier  chapi- 
tre le  fyftême  du  monde  ,  tel  q  ril  efl  en  lui- 
même;  il  préfente  avec  beaucoiip  de  précifion 
&  de  c'.arré  ce  que  les  obrervations  ont  appris 
de  plus  remarquable  fur  le  foleil ,  les  planètes 
&  leurs  fatéllites  ,   les  comètes  &   les  étoiles.- 

On  eft  parvenu  à  s'afTurer  par  robfervation 
des  taches  du  foleil  découvertes  depuis  plus 
d'un  flecle  fur  fa  furface  ,  que  cet  afïre  a  un 
mouvement  de  rotation  fur  lui-même  en  25 
jours  Si   12   heures  à-peu-près. 

Il  eft  probable  qu'il  eft  emporté  dans  l'ef- 
pace  par  un  mouvement  commun  à  tout  notre 
fyftéme.  Son  diamètre,  évalué  3319  mille  397 
lieues ,  eft  1 1 1  &:  Vg  plus  grand  que  celui  de 
la  terre  ;  d'où  II  fuit  qu'il  eft  un  million  400 
mille  fois  plus  gros  qu'elle. 

La  lumière  du  foleil  ne  nous  parvient  pas 
dans  un  inftant;  elle  emploie  8  minutes  envi- 
ron à  faire  ce  trajet;  ainfi ,  dans  cet  intervalle 
elle  parcourt  34  millions  761  mille  680  lieues. 

Les  planètes  dans  l'ordre  de  leur  proximité 
au  foleil  font  : 

lieues* 

Mercure,  dont  le  diamètre  eft  de    n66 

Vénus ^748 

La  terre 2.S6^ 

Mars 1899 

Jupiter. 32264 

Saturne 28600 

Le  tems  qu'une  planète  partie  d'un  point  de 
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Ton  orbite  emploie  à  revenir  à  ce  même  point, 
eft  ce  que  l'on  nomme  ia  révolution. 

La  diftance  moyenne    des   planètes  au   fo- 
leil  eu  : 

lieues» 
Pour   Mercure,  de     .     ;     ,     13456204 


Pour  Vénus,  de  . 
Pour  la  Terre,  de 
Pour  Mars ,  de  . 
Pour  /upiter  ,  de  . 
Pour  Saturne  ,    de 


25144250 

34761680 

52966122 

180794791 

331604504 


Les  rapports  de  ces  nombres  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  ceux  des  nombres  4,7,    10, 

M  »  ^2»  95- 

De  la  différente  dirtance  des  planètes  au  fo: 
leil,  il  réfulte  néceffairement  auffi  une  diffé- 
rence dans  le  tems  qu'elles  emploient  à  faire 
leurs  révolutions.  La  planète  la  plus  proche  eft 
celle  qui  emploie  le  moins  de  tems  ;  &  celle 
qui  eft  la  plus  éloigné-e ,  en  emploie  le  plus , 
ainfi  que  l'on  va  voir. 

jours 

Mercure  fait  fa  révolution  en  §7 

Vénus ,  en 224 

La  Terre,  en  .  .  .  .  365  6  g'  10' 
Mars  ,  en  .  .  i  an  &  321 
Jupiter,  en  .  ,  1 1  ans  &  33 
Saturne,  en  .  .29  ans  &  155 
^  Les  tems  -.des  révolutions  des  planètes  font 
plus  confidérables  lorfqu'elles  font  plus  éloi- 
gnées du  foleil  ,  non-feulement  parce  qu'elles 
décris'ent  des  orbites  plus  grandes ,  mais  encore 
parce  que  leur  vîieffe  eft  moindre.  Saturne  ^ 


heures. 

18 

6  9' 

22 
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par  exemple  ,  décrit  une  orbite  prefque  dix 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ,  &  ce- 
pendant il  emploie  30  fois  plus  de  tems  à  la 
décrire  ;  fa  vîteffe  n'eft  donc  à-peu  près  que 
le  tiers  de   celle  de  la  terre. 

Toutes  ces  planètes  fe  meuvent  (\  occident 
en  orient;  l'identité  de  cette  direftion  de  mou- 
vement eft  une  des  chofes  les  plus  fingulieres 
du  fyftême  du  monde. 

On  avoiî  cru  pendant  long-tems  que  la  terre 
étoit  parfaitement  ronde.  Newton  &  Huyghens 
i*e  font  apperçus  Tes  premiers  qu'elle  devoit  être 
un  peu  applaiie  vers  les  pôles.  Huyghens  fe 
fondoit  fur  ce  qu'en  vertu  du  mouvement  de 
rotation  de  la  terre,  les  parties  voifmes  de 
l'équateiir ,  décrivant  de  plus  grands  cercles  „ 
rendent  avec  plus  de  force  à  s'éloigner  de  ia 
terre,  à  peu- près  comme  nous  voyons  des  corps 
lancés  par  une  fronde  s'éloigner  avec  d'autant 
plus  de  vîteffe  que  le  mouvement  de  la  fronde 
eft  plus  rapide. 

L'applàtiffement  de  la  terre  vers  fes  pôles  a 
été  conftaté  par  la  mefure  faite  à  Tornéo  en 
Laponie,  &  à  Quito  dans  le  Pérou,  d«  deux 
degrés  du  méridien. 

Le  fatellite  qui  accompagne  la  terre  dans 
ion  cours,  fe  nomme  lune  :  c'eft  un  corps,  à 
peu  de  chofè  près,  fphérique  ,  opaque  ,  &  qui 
xie  nous  envoie  que  la  lumière  qu'il  reçoit  du 
foleil. 

La  lune  décrit  autouf  de  la  terre  une  or- 
bite prefque  circulaire  :  la  moyenne  diftance 
de  cette  planète   eu  dç  86  mille  324  iieu«s» 
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Son  diamètre  cft  de  782  lieues,  &  fa  mafï« 
neft  qu'un  quatre- vingtième  environ  de  celle 
de  la  terre. 

Les  comètes  ne  différent  des  planètes  qu'en 
ce  que  leurs  orbites,  au -lieu  d'être  circulai- 
res ,  font  des  ellipfes  extrêmement  allongées. 
D'ailleurs  ,  elles  font  alTujetties  dans  leurs 
mouveraens  aux  belles  loix  découvertes  par 
Kepler. 

Le  foleil  occupe  le  foyer  edmmun  des  el- 
lipfes ,  &  elles  ne  font  vifibles  que  dans  la 
partie  de  leur  orbite  voifine  de  cet  aftre. 

Les  comètes  ne  fe  meuvent  pas  toutes  d'oc- 
cident en  orient  ,  comme  les  planètes  :  les  unes 
vont  d'orient  en  occident,  &  d'autres  d'occi- 
dent en  orient.  Il  paroît  que  la  caufe  qui  les 
a  mifes  en  mouvement  dans  Tefpace,  n'eft  pas 
la  même  que  celle  qui  a  lancé  les  planètes , 
ou  du  moins  que  (oa  adion  fur  elles  a  été 
très-différente.  Les  comètes ,  û  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi ,  femblent  avoir  été  jettées  au  ha- 
fard  5  tandis  que  les  planètes  &  leurs  fatellites 
fe  mouvant  dans  le  même  fens  ,  prefque  fur 
le  même  plan,  dans  des  orbites  prefque  circu- 
laires, indiquent  une  caufe  de  mouvement  qui 
leur  eu  commune. 

Des  comètes  M.  Mentelle  pafTe  aux  étoiles 
fixes,  qui  font  autant  de  foleiis  répandus  dans 
a  vaf^e  étendue  des  cieux.  On  s'eit  alTuré  que 
les  plus  brillantes,  &  que,  par  cette  raifcn  , 
Ton  foupçonne  être  les  plus  voifines  de  nous, 
font  au  moins  20  mille  fois  plus  éloignées 
que  le  foleil.    L'analogie   nous  porte  à  croire 
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qu'il  y  a  autour  d'elles,  comme  autour  de  no- 
tre (bleil,  des  planètes  qui  font  leurs  révo- 
tions. 

Au  mois  de  novembre  1572  ,  il  parut  pref- 
que  tout-àcoup  une  étoile  dans  la  conftellation 
de  Calîîopée  :  dès  le  7  du  même  mois ,  elle 
éroit  plus  brillante  qu'aucune  des  étoiles  de  la 
première  grande^ir  ,  &  prefque  égale  en  clarté 
à  Vénus  dans  Ton  plus  grand  éclat;  elle  refta 
ainfi  ftationnaire  pendant  plufieurs  femaines  ; 
enfuite  elle  diminua  infenfiblement,  &  finit  par 
difparoîrre  au  mois  de  mars  de  l'année  1574. 

En  1604,  Kepler  obferva  une  étoile  à-peu- 
près  (emblable  dans  la  conftellation  du  ferpen- 
taire  :  la  durée  de  Ton  apparition  fut  d'environ 
15  mois;  on  cefTa  de  la  voir  au  commence- 
ment de  1606. 

On  ignore  la  caufe  de  ces  phénomènes. 

L'auteur  finit  le  premier  chapitre  de  la  par- 
tie aftronomique  par  quelques  réflexions  fur 
la  queftion  intéreffante  :  fi  les  planètes  font 
habitées  comme  la  terre.  »>  Imaginons- nous , 
'  »  dit-il ,  un  obfervateur  placé  au  loin  dans 
»  l'efpace,  &  confidérant  tout  le  fyfiême  pla- 
5>  néraire  :  il  verra  tourner  les  p'anetes  autour 
V  du  foleil  dans  cet  ordre  de  diftdnce  :  Mer- 
■jï  cure,  Vénus,  la  terre,  Mars,  Jiipiter  & 
»  Saturne;  il  les  verra  tourner  fur  elles-mê- 
»)  mes;  la  terre  lui  paroîtra  des  plus  petites 
M  &  bien  inférieure  à  Jupiter;  &  fi  le  nom- 
»>  bre  des  fatellites  &  la  fuccefilon  rapide  des 
»  jours  &  des  nuits  eft  favorable  à  la  végéta- 
»>  tion  ti  à  l'cxifience  des  êtres  organifés,  Ju- 
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n  pîter  lui  paroîtra  ,  fous  ce  rapport ,  avoir 
j>  un  grand  avantage  fur  la  terre.  On  demande 
»  préfentement  fur  laquelle  de  toures  ces  pla- 
«  netes  lobfervateur  imaginera  de  préférence 
»  des  êtres  animés,  &  fi  la  terre  ne  fera  pas 
I)  une  des  dernières  auxquelles  il  accordera  cet 
«  avantage  o  ? 

Dans  le  fécond  chapitre,  l'auteur  traite  de 
la  caufe  générale  des  phénomènes  célefles.  II 
parle  d'abord  de  la  pefanteur  en  général ,  & 
de  fes  principaux  effets.  Après  avoir  donné  des 
notions  très-juftes  de  la  pefanteur  à  la  furface 
de  la  terre,  il  prouve  que  c'eft  elle  qui  retient 
la  lune  dans  fon  orbite  ,  &  qu'elle  diminue  en 
raifon  du  quarré  de  la  diftance  au  centre  de 
la  terre.  Il  fait  voir  que  c'eft  en  vertu  de  leur 
pefanteur  vers  le  foleil  que  les  planètes  &  les 
comètes  fe  meuvent  dans  des  eliipfes ,  confor- 
mément aux  loix  de  Kepler;  &  il  en  conclut 
que  la  pefanteur  a  lieu  généralement  entre  les 
plus  petites  parties  de  la  matière  ,  entbrte  qu'à 
h  furface  du  globe  le  pkis  petit  qu'on  puifTe 
imaginer,  il  exifle  comme  à  la  furface  de  la 
terre,  une  forte  de  pefanteur  proportionnelle 
à  fa  maffe ,  &  qui  diminue  en  raifon  du  quarré 
des  diftances  à  fon  centre.  De  cette  loi  géné- 
rale de  la  nature,  il  déduit  les  rapports  des 
maffes  du  foleil  ,  de  la  terre  ,  de  Jupiter ,  de 
Saturne ,  &  les  principaux  phénomènes  de  la 
pefanteur  à  leur  furface.  Il  confidere  enfuite 
les  perturbations  que  les  planètes,  leurs  fatel- 
lites  &  les  comètes  éprouvent  en  vertu  de 
leur    aflion  mutuelle;   6l  à  cette  occafion ,  il 
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parle  de  la  diminution  de  l'obliquité  de  Té- 
cliptique,  &  de  l'inégalité  des  périodes  des 
comètes. 

Les  effets  dont  nous  venons  de  parler  ,  dé- 
pendent des  attra6lions  des  corps  céleftes  con- 
fidérés  eh  mafle  ;  il  en  exifte  plufieurs  qui 
tiennent  à  la  différence  des  attrapions  de  leurs 
parties.  Leur  explication  termine  ce  fécond  cha- 
pitre l'auteur  y  fait  voir  comment  la  pefan- 
tèur  fe  forme  des  attraélions  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  ;  il  préfentë ,  autant  qu'il  eft 
poffible  de  le  faire  lans  calcul ,  les  principaux 
réfultats  de  la  théorie  de  Newton  fur  la  figure 
de  la  terre  ,  fur  la  préceffion  des  équinoxes  & 
la  nutation  de  l'axe  de  la  terre  ^  fur  le  flux 
&  le  reflux  de  la  mer. 

On  nomme  pefantcur  cette  force  par  laquelle 
un  corps  abandonné  à  lui-même  fe  précipite 
vers  la  terre.  Il  n'en  eft  aucun  fur  la  furface 
du  globe  qui  ne  foit  afTujetti  à  fon  aftion  ;  & 
il  quelques-uns  ,  tels  que  la  vapeur  de  la  fu- 
mée ,  s'élèvent ,  au  lieu  de  defcendre ,  c'efl 
qu'étant  fpécifiquement  plus  légers  que  le  fluide 
dans  lequel  ils  nagent,  la  pefanteur  des  par- 
ties de  ce  fluide  les  force  de  remonter  à  fa 
furface. 

Mais  l'attraflion  ou  la  pefanteur  univerfelle 
eft  elle  une  qualité  inhérente  à  la  matière,  ou 
bien  eft-elle  l'effet  d'un  fluide  environnant  ? 
L'auteur ,  fans  décider  la  queftion  ,  obferve 
feulement  que  la  diminution  qu'occafionneroit 
dans  le  mouvement  des  planètes  la  réfiftance 
d'un  fluide  affcz  denfe  pour  produire  leur  pe-^ 
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fenteur  vers  le  foleil  ,  femble  devoir  faire 
rejetter  toute  idée  d'un  pareil  mécanifme,  & 
nous  porter  à  croire  que  l'attraftion  eft  une 
qualité  des  corps. 

L'expérience  eft  venue  à  l'appui  de  la  théo- 
rie pour  démontrer  que  la  pefanteur  n'eft  pas 
la  même  fur  toutes  Jes  parties  de  la  furface 
de  la  terre ,  &  qu'elle  diminue  à  mefure  que 
l'on  s'éloigne  du  pôle  pour  s'a^vancer  vers  1  e- 
quateur.  L'on  a  trouvé  que  le  pendule  qui , 
dans  un  jour  à  Paris ,  faifoit  un  certain  nom- 
bre d'oTcillarlons ,  en  faifoit  moins  lorfqu'il  fut 
tranfporté  à  Cayenne ,  &  plus  lorfqu'il  le  fut 
à  Pello  ,  qui  eft  beaucoup  plus  près  du  pôle 
que  Paris  ,  deforte  qu'un  poids  de  100  mille  liv. 
en  France,  ne  peferoit  que  99  mille  «J33  liv. 
à  Cayenne ,  tandis  que  tranfporté  à  Pello  en 
Laponie^  il  peferoit   100  mille  137  liv. 

Le  troifieme  chapitre  a  pour  objet  les  ap^ 
parences  que  les  cor-ps  céleâes  préfentent  à 
un  obfervateur  placé  fur  la  furface  de  la  terre. 
Ces  apparences  font  de  deux  efpeces  :  les  unes 
fe  rapportent  au  mouvement  des  corps  céleftes, 
&  les  autres  à  leur  lumière.  En  considérant  les 
premières ,  l'auteur  explique  avjcc  beaucoup  de 
clarté  tout  ce  qui  eft  relatif  au  mouvement 
diurne  des  corps  céleftes ,  à  l'inégalité  des  fai- 
fons ,  aux  rétrogradations  des  planètes ,  &  à 
l'aberration  des  étoiles.  Il  donne  des  idées  très- 
exaftes  fur  la  longiuide  &  la  latitude  des  lieux 
de  la  terre ,  fur  les  différentes  manières  de  les 
obtenir  ,  fur  la  parallaxe  ,  &c.  La  confidéra- 
lion  dçs  apparencss  relatives  à  la  lumière  des 
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corps  céleftes ,  le  conduit  à  pai  ier  des  phafes 
de  la  lune ,  de  celles  de  Venus  ,  des  éclip- 
fes ,  &c.  Enfin ,  ii  termine  ce  chapitre  en  par- 
lant des  athmofpheres  du  foleil  &  des  planètes, 
&  en  particulier  de  celle  de  la  terre  ,  &  de 
fes  réfraftions.  Les  apparences  font  vifiblement 
les  mêmes ,  foit  que  l'on  fuppole  toutes  les 
étoiles'  tourner  autour  de  la  terre  ,  foir  que 
l'on  {uppofe  les  étoiles  immobiles ,  &  la  terre 
tournant  fur  elle-même. 

Mais  fi  Ton  fait  attention  à  la  diflance  pro« 
digieufe  du  foleil ,  qui  eft  à  plus  de  34  mil- 
lions de  lieues  ;  à  celle  des  étoiles ,  qui  eft  an 
moins  27  mille  fois  plus  grande  ;  à  la  mafTe 
énorme  de  tous  ces  corps ,  qui  font  cent  mille 
ou  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre , 
on  doit  feniir  combien  il  répugne  de  leur  at- 
tribuer un  mouvement  d'une  rapidité  a.ifîî 
confidérable  que  celle  qui  feroit  néceffaire 
pour  les  faire  tourner  en  24  heures  autour 
de  la  terre. 

La  méthode  la  plus  fimple  pour  déterminer 
la  latitude,  eft  d'ob'erver  dans  une  nu't  d'hi- 
ver une  des  étoiles  qui  ne  fe  couchent  ja- 
mais ,  telle  que  Téroile  polaire.  Sa  hauteur  en 
paiTant  au  néridien  fera  celle  du  pôle  en  pre- 
nant un  milieu  entre  elles ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  en  prenant  la  moitié  de  leur 
fomine. 

On  peut  déterminer  la  longitude  par  Tob- 
fervarion  d'un  phénomène  qui  puifTe  être  ap- 
perçu  à  la  fois  de  de-ux  endroirs,  relie  qu'une 
éclipfe  de  lune,  ou  celle  d'un  lateiiice  de  Jur 


MAI,  17S1.  119 

plter.  On  Tupoofe  Breft  &  C  «Hix.  La  longitude 
de  ces  deux  villes  étant  différente  ,  on  n'y 
comptera  pas  la  même  heure  ,  lorfqu'on  obser- 
vera le  commencement  de  i'écipfe.  Ainfi,  Ca- 
dix étant  à  l'occident  de  Breft ,  ii  ce  phéno- 
mène arrive  à  Breft ,  à  11  heures  18'  2"  du 
fuir,  il  arrive,  par  exemple,  à  Cadix,  an 
heures  11';  de-là  on  conclut  que  le  midi  a  lieu 
à  Breft  7'  2''  plutôt  qu'à  Cadix;  par  où  l'on 
trouve  que  la  différence  en  longitude  de  Ca- 
dix &  de  Brefl  efl  de  45'  30". 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent 
pas  de  mettre  fous  les  yeux  de>  le^leurs  un 
plus  grand  nombre  de  réfuitats.  On  voit  par 
l'anal  y  fe  que  nous  venons  de  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  Me-'telle  ,  qu'il  n'a  rien  omis  de  tout 
ce  que  laflronomie  offre  de  plus  intérefîant  :  il 
termine  la  première  partie  par  un  précis  hifîo- 
rique  fur  ceite  ftience  ,  fur  fes  progrès,  &  les 
obligations  dont  elle  efl  redevable  aux  grands 
hommes  qui  l'ont  cultivée  dans  les  ditïerens 
iiecles. 

L'origine  de  l'aflronomie ,  comme  celle  de 
prefque  toutes  les  fciences  ,  eft  enveloppée 
d'une  obkurité  impénétrable.  Si  l'on  en  juge 
par  quelques  périodes  dont  les  Chaldéens  & 
les  Egyptiens  fai!o:ent  ufage  ,  &  par  les  mé- 
thodes empiriques  pour  le  calcul  des  éclipfes , 
qu'une  longue  tradition  a  tranfmii'es  chez  quel- 
ques peuples  de  la  terre  ,  &  en  particulier 
dans  rinde  ,  l'artronomie  a  été  cultivée  avec 
fuccès  dans  des  tems  bien  antérieurs  à  ceux 
dont  rhiûoire  a  confervé  le  fo avenir,  Thalèç 
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&  Pythagore  ont  fondé  deux  écoles  célèbres- 
le  fécond  enfeigna  les  deux  mouvemens  de 
la  terre  ,  fur  elle-même  &  autour  du  foleil , 
fyftéme  développé  depuis  ,  &  mis  dans  un 
plus  grand  jour  par  Copernic  ,  nui  lui  a  donné 
fon  nom.  Plufieurs  grands  aftronomes  ont  il- 
iJluftré  l'école  d'Alexandrie  ,  fondée  par  Pto- 
lémée  Lagus.  Celui  qui ,  parle  nombre,  l'exac- 
titude &  l'importance  de  fes  obfervations ,  mé- 
rita Je  mieux  de  l'artronomie,  eu.  Hipparque 
de  Bithynie.  Piolémée  vint  après ,  vers  l'an 
1 3  5  de  notre  ère.  Il  eft  célèbre  par  fon  grand 
ouvrage  appelle  Alma^efte,  dans  lequel  il  raf- 
fembla  une  multitude  d'obfèrvations  agrono- 
miques. On  connoît  fon  fyflême  du  monde. 
Avec  l'empire  des  Grecs  tomba  raflronomie, 
pour  ne  refleurir  dans  l'Europe  qu'à  l'époque 
célèbre  où  parurent  les  Copernic,  les  Ticho, 
les  Galilée  ,  les  Kepler ,  &c. 

Galilée,  au  moyen  du  télefcope,  qu*i!  per- 
feéiionna  ,  apperçut  les  phafes  de  Vénus  & 
de  Mercure  qu'il  foupçonnoir,  d'après  la  théorie 
de  Copernic  ,  &  il  ne  douta  plus  dès-lors  du 
mouvement  des  planètes  autour  du  foleil.  En 
publiant  ces  découvertes ,  il  fit  voir  qu'elles 
prouvoient  înconteftablement  le  mouvement 
de  ia  terre.  L'on  fait  que  l'opinion  de  ce  mou- 
vement fut  déclarée  hérétique  par  une  con- 
grégation de  cardinaux ,  &  que  Galilée ,  fon 
plus  célèbre  défenfeur ,  fut  cité  au  tribunal  de 
rinquifjtion  ,  &  forcé  de  fe  rétraéler  pour 
échapper  à  une  prifon  rigoureufe  ;  mais  ayant 
préfenté  qoelque-tems  après,  les  mêmes  preu- 
ves 
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ves  des  mouvemens  de  la  terre  en  forme  de 
dialogues  entre  trois  inrerlocureurs ,  qui  dé- 
fendoient  chacun  les  trois  fyflêmes  connus  de 
l'univers  ,  Tinquifition  le  condamna  à  une  pri- 
fon  perpétuelle  ,  d'où  il  ne  fortit  au  bout 
d'une  année  que  par  les  vives  follicitations  du 
grand  duc. 

Ticho-Brahé,  l'un  des  plus  grands  obferva- 
teurs  qui  aient  jamais  exifté  ,  devint  aftronome 
à  l'occafion  d'une  éclipfe  arrivée  en  1560.  La 
juftelTe  du  calcul  qui  l'avoit  annoncée  ,  lui 
infpira  un  defir  vif  d'en  connoître  les  princi- 
pes ,  &  les  cblîacles  ne  fervirenr,  comme  il 
arrive  prefque  toujours,  qu'à  l'enflammer  da- 
vantage. Un.  nouveau  catalogue  d'étoiles  , 
beaucoup  plus  exad  que  celui  d'Hipparque  & 
de  Ptolémée,  des  obfervatlons  nombreufes  fur  les 
planètes,  les  découvertes  de  quelques-unes  des 
principales  inégalités  de  la  lune  ,  la  remarque 
importante  que  les  comètes  font  au  delà  de 
l'orbite  lunaire  ,  une  connoifTance  plus  parfaite 
des  réfraflions  agronomiques  :  tels  font  les  fer- 
vices  que  cet  illuftre  obfervateur  a  rendus  à 
l'aflronomie.  Il  eut  pour  difciple  le  fameux 
Kepler,  que  l'on  doit  regarder  comme  le  créa- 
teur de  l'aftronomie  moderne.  Aucun  aftro- 
nome  n'a  fait  de  plus  nombreufes,  ni  de  plus 
belles  découvertes;  mais  c'eiî  à  Newton  qu'il 
étoit  réfervé  de  nous  faire  connoî:re  le  prin- 
cipe général  qui  meut  l'univers  :  la  nature , 
en  le  douant  du  plus  profond  génie  qui  ait 
exifté  ,  prit  encore  foin  de  le  placer  à  l'épo- 
que la  plus  favorable.  La  géométrie  de  l'infini 
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cpmmençoit  à  percer  de  toutes  pans.  Wallis , 
Wren  &  Huyghens  venoient  de  découvrir  les 
véritables  loix  du  mouvement.  Les  découvertes 
d'Huyghens  fur  les  développées  &  la  force  cen- 
trifuge conduifolent  naturellement  à  la  théorie 
des  mouvemens  dans  les  courbes.  Kepler  avoit 
enfin  déterminé  les  orbites  des  planètes  ,  6i 
entrevu  leur  gravitation  mutuelle.  La  phyfi- 
cjue  célefte  n'attendoit  ainfi,  pour  éclore  ,  qu'un 
homme  de  génie  qui ,  en  combinant  &  en  gé- 
néralifant  toutes  ces  découvertes,  fût  en  tirer 
la  loi  de  la  pefanteur  univerfelle  :  c'eft  ce 
qo'exécuta  Newton  avec  le  plus  grand  fuccès, 
èi  fa  théorie  du  fyftéme  du  monde  eft  fans 
contredit  ce  que  Ton  a  jamais  fait  de  plus  im- 
portant dans  les  (ciences. 

Les  géomètres  qui  ont  fuccédé  à  Newton  , 
ont  repris  les  difFérens  problèmes  dont  il  n'a- 
voit  pu  qu'ébaucher  la  folution  ;  &  ce  qui  forme 
la  preuve  la  plus  ccmplette  de  la  vérité  de  fa 
théorie  ,  c'eft  que  l'accord  entre  le  calcul  & 
Tobfervation  s'eft  trouvé  d'autant  plus  parfait , 
que  le  premier  a  été  plus  rigoureux ,  &  la  fé- 
conde plus  exa<51^e. 

Telle  eft  Tanalyfe  de  l'excellent  précis  de 
M.  Mentelle  fur  l'hiftoire  de  Taflronomle ,  à 
la  fuite  duquel ,  pour  ne  rien  laifler  à  defirer, 
il  donne  la  defcription  de  quelques  machines 
dont  on  fait  ufage  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes céleftes. 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  eft  deftinée 
à  ia  géographie.  Elle  elî  auiîl  très-méthodiquç 
&  très-intéreffante  par  l'exadliiude  &  l'utilité 
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des  courts  détails  qui  accompagnent  la  defcrip- 
tion  de  chaque  pays.  On  voit  que  l'auteur, 
s'eft  appliqué  à  corriger  la  corruption  de  plu- 
fieurs  noms  introduits  dans  la  plupart  des  géo-; 
graphies.  C'eft  ainfi  qu'il  dit ,  le  détroit  de 
Bab-al'Mandeb  ,  appelle  vulgairement  Babel^ 
Mandel ,  C^)  &  qu  a  l'article  de  la  Cochinchine 
il  ajoute  : 

»>  La  Cochinchine,  que  je  ne  nomme  ainfî 
)>  que  par  indulgence  pour  l'ufage  &  pour  être 
»  entendu  ,  eft  appellée  par  fes  habitans  An^ 
»>  nam^  «  &  il  avertit  dans  une  note,  que  ce 
furent  les  Portugais  qui ,  s'approchant  de  la 
Chine  ,  &  trouvant  de  la  reffemblance  entre 
cette  côte  &  celle  de  Cochin  ,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Cochinchine. 

Les  détails  fur  la  France  en  particulier ,  font 
accompagnés  d'une  carte  de  ce  royaume  ,  & 
concourent  avec  le  refte  à  faire  de  cette  cof- 
mographie  un  livre  d'une  néceiîîté  prefque  in- 
difpenfable  pour  ceux  qui  s'occupent  des  deux 
fciences  qui  y  font  traitées. 

Le  prix  de  cet  ouvrage  broché  eft  de  5  1.^ 
avec  les  cartes  enluminées  5  liv.  11  fols.  Il  y 
a  une  édition  pour  les  maifons  d'éducation  , 
inférieure  à  quelques  égards  ,  mais  auffi  corn- 
plette ,  au  prix  de  3  liv.  1 2  fols.    L'auteur  le 


(*)  C'eft  que  par  Bal-al-Mendeb  ,  ou  Porte  de  tour- 
mentes ,  les  Arabes  veulent  donner  une  idée  des  dan- 
gcrs  que  Ton  court  à  ce  paffage  diiËcilej  l'autre  imoe 
ne  fignifieroit  rien, 
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fait  parvenir,  franc  de   port,  dans  t  outes  les 
provinces  où  va  la  pofte. 

(  Journal  encyclopédique  ;    Mercure    de 
France.  ) 


Les  Hochets  de  ma  jeunejfe  ;  par  M.  le  chevalier 
jDE  CuBiEREs  ;  avcc  cette  épigraphe  de 
Fonîenelle  : 

II  eft  des  hochets  pour  tout  âge, 

'Jn-Svo.  de  320  pages  en  deux  parties.  A 
Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Valleyre  l'aîné,  rue  de  la  Vieille- bouderie. 
1781. 

\^UELQUES  -  uns  de  nos  poètes  modernes 
ont  l'air  de  fe  mettre  à  la  torture ,  depuis 
plufieurs  années ,  pour  chercher  des  intitulés 
nouveaux  à  leurs  ouvrages.  Us  nous  ont  donné 
des  Loifir4^  des  £(fais ,  des  Débuts  ^  des  Prémi- 
ces,  des  Récréations ^  des  Folies,  des  Bagatelles ^ 
des  Fantaifies ,  de  nouveaux  Torts  :  voici  main- 
tenant des  Hochets  !  On  veut  mettre  de  l'ef- 
prit  jufques  dans  le  titre.  Nous  femmes  loin 
de  croire  qu'on  puiffe  reprocher  à  l'auteur  des 
'.Hochets  de  s'en  être  tenu-là  Une  grande  partie 
a  déjà  paru  dans  les  recueils  &  les  journaux, 
&  \vÀ  a  fait  la  réputation  d'un  poète  agréable 
«Si  facile.  C'eft  même  un  de  ceux  que  l'on  a 
le  plus  remarqués  dans  la  foule  des  jeunes  gens 
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qui   ont   cherché    à   fuivre    les    traces   de  M 
Dorât. 

L'ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Cubieres 
eft  divifé  en  deux  parties.  La  préface ,  qui 
eft  en  vers,  indique  afTez  dans  quel  efprit  la 
première  a  été  faite. 

Anacréon  ,    mon  maître,  a  chanté  tour-à-iour, 

Bacchus  ,  les  Grâces  &  l'Amour  : 

De  la  ro&  la  plus  nouvelle 

Chaque  jour  il  fe  couronnoît, 

Ec  pour  maîtrefle  il   fe  donnoiî 

Toujours   la  nymphe  la  plus  belle  : 

Puis  fous  la  treille  tour-â-tour 
li  chantoit  les  plaifirs,  les  grâces  &  l'amour, 

C  E  S  T    lui  qu'au  milieu  d'une  fête  , 

D'un  petit  fouper  clandeftin. 

On  proclamoit  roi  du  feftin  j 

C'eft  lui  que  pour  un  tête-à-tête 
On  préféroic  encor  j  c'eft  lui  qui  chaque  jour 
Célébroit  ies  plaifirs,  les  grâces   Se  Tamour. 

Des  rois ,  dont  il  eut  la  tendrejfe  j 

Sa  préfence   embellit  la  courj 
Il  s'y  fit  des  amis ,  y  changea   de  maîtrefiTe  , 
y  chanta  les  plaifirs ,  les  grâces  &  l'amour. 

Veut-on  réuflîr  à  Ton  tour? 

Il  faut  qu'on  imite    fcs  maîtres: 
A  la  cour,   à  la  ville,  &  fous  l'ombfe  à:çs  hêtres. 
J'ai  chante  les  plaifirs  ,  les  grâces  &  Tamour. 

D' Anacréon  le  tendre  ouvrage 

Sera  lu ,  relu  d'âge  en  âge  ; 
Les  belles,  les  amans  l'adpjirent  tour-à-tOur. 
Heureux  fi  comme  lui  j'obtenois  leur   futfrage 
En  chantant  les  plaifirs  ,  les  grâces  5c  l'amour  i 

F  î 
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Cette  préface  efl  une  ode  anacréontique  très- 
jolie,  &  le  retour  du  même  vers  à  la  fin  de 
chaque  fiance  ,  eft  d'une  grâce  infinie. 

La  première  partie  des  Hochets  ne  contient 
que  des  pièces  erotiques  ou  galantes  :  elles 
avoient  déjà  paru  dans  diftérens  recueils  \  mais 
îl  n'en  eft  aucune  que  Taureur  n'ait  retouchée. 
Prefque  toutes  décèlent  un  talent  aimable,  fé- 
cond &  gracieux.  Celles  adreffées  à  Thémire 
méritent  far-tout  d'être  particulièrement  dillin- 
guées.  Le  Serment  ,  le  Portrait ,  les  Pourquoi ,  doi- 
vent plaire  à  tous  les  efprits  fenfibles  &  dé- 
licats. 

En  voici  une  qui  prouve  que  ,  quand  il  veut  ^ 
l'auteur  fait  être  court  &  corre£b. 

Pour  chanter  les  appas  de  la  belle   Clarice , 

Point  ne  faut  être  né  fous  rétoiie  propice , 

Qui  toujours  du  poète  éclaira  le   berceau  ; 

Point  ne  faut  avoir  bu  de  l'onde  du  ruilTeau 

Qui  couîe  entre  deux  monts  fous  le  nom  d'Hypocraînc  i 

Point  ne  faut  invoquer  la  faveur  fouvcraine 

Pu  Dieu  qui  transforma  fa  maitrefle  en  laurier. 

Point  ne  faut  avoir  fait  galopper  fon   courûer  ; 

Point   ne  faut   tout  cela  pour   tracer  la   peinture 

De  celle  dont  je  fuis  mortellement  atteint. 

Si  les  préfens   divers  que   lui  fît  la  nature , 

Si  le  feu  de  fes  yeux ,   fi  l'éclat  de  fon  teint , 

Si  le  port  de  Junon  ,  de  Vénus    la  ceinture , 

Dont  à  ces  déités  elle  a  fait   un  larcin  j 

Si  la  rofe  jumelle  ,  hôtelTc  de  fon  fein, 

Si  les  jeux,   û  les  ris  qui  volent  fur   (t%  traces. 

Si  tout  cela  ne  peut  m'tchaufFer  ,  m'embrâferj 

Le  divin  Appollon  ,  les  Mufes  ,  ni  les  Grâces, 

Ne  œt  feroat  jaiijials ,  jamaij  poétifcr. 
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Le  recueil  de  M.  le  chevalier  de  Cubieres 
eft  très-varié  &  très-agréable.  On  y  lira  avec 
plaifir  la  pièce  fur  les  femmes,  intitulée,  le 
Pour  6»  le  Contre ,  l'épître  d'un  Cénobite  à  un  hom- 
me du  monde  ,  Chloè  ,  imitation  de  GQ^ntr ,  l'é- 
pître d'tt/z  homme  du  monde  à  fes  anciennes  con." 
noijjances ,  &  Véîoge  de  Voltaire ,  par  lui-même. 
Mais  beaucoup  de  le»5leurs  préféreront  à  tou- 
tes ces  pièces  eftimables  ,  les  je  vous  hais  & 
les  je  vous  aime  ,  pièce  vraiment  charmante  & 
originale  ,  &  que  nous  allons  tranfcrire. 

Phi  LIS,  vous  avez  mille  attraicsi 
Mais  à  tous   nies  defirs  rebelle  , 
Pour  vous  feule  vous  êtes  belle  : 
Philis ,  je  crois  que  je  vous  hais. 

Malgré  votre  rigueur    extrême. 
Je  me  fcuviens  que  l'autre  mois 
Je  baiiai  le  bout  de  vos   doigts  i 
Philis,   je  crois  que  je  vous  aime. 

Uk  foir  chez  vous   j'arrive   exprès 
Pour  vous  déclarer  mon  martyre  j 
Vous  partez  d'uri  éclat  de  rire  : 
Philis  ,  je  crois  que  je  vous  hais. 

Jamais  votre  coeur  n'eft  le  même, 
Qu'arriva-t-il  ?  le  même  foir 
Vous  me  laiflates  quelque  efpoîr  ; 
Philis ,  je  crois  que  je  vous  aime» 

Je  vous  apporte   deux  bouquets. 
Vous  les  donnez  en  ma  préfence  , 
L'un  à  Valcour,  l'autre  à  Gernance  ; 
Fbilis,  je  crois  que  je  vous  hais. 
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Le   même  jour,  bonheur  fuprêmc 
Dont  je  veux  toujours  m'occuper  ! 
Vous  m'invitâcei  à  fouper  : 
Philis,  je  crois  que  je  vous  aime. 

Un  revers  fuivit  ce  fuccèsj 
Quel  eft  donc  l'état  de  mon  ame» 
Vous  aimc-je  ,  en  effet ,    Madame  > 
Oui,  je  vous  aime  j  &  je  vous  hais. 

Voltaire  ,  ou  M.  de  Saint  -  Lambert  ;  ne 
défavoueroient  pas  une  pièce  aufiî  fimpîe  à  la 
fois  6/  aulîi  ingénieufe.  Nous  croyons  que  M. 
le  chevalier  de  Cubieres  peut  remplacer ,  peut- 
avec  quelque  avantage,  l'auteur  des  Fantaîfies , 
s'il  veut  mettre  à  profit  les  confeils  que  Ton 
prédécefTeur  lui  a  légués  en   vers  charmans. 

Du  ciel   tu  reçus  en  partage 
Cette  facilité  ,   don  funefte  &   charmant , 
Qui  trop  fouvent ,   hélas  î  d'un  poëte  volage 

Fait  le  plalfîr  &  le   tourment. 

Crains  cette  perfide  Sirène  i 
Vers  des  écueils  cachés  tôt  ou  tard  elle  entraîne  '. 
Les  pleurs  &  les  regrets  font  alors  fuperHus. 
Polis  tes  vers  long-tcms  j  des  vers  faits  avec  peine. 

Avec  plaifir  font   toujours  lus. 

Voici  une  pièce  intitulée  ;  Les  fecrets  décou' 
verts ,  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été  in- 
férée ailleurs ,  &  qui  eft  dans  le  genre  tout-à- 
fait  erotique. 

Dans  ce  jardin  où  Flore  a  fixé  fon   fcjour  , 
Thémire  ,  je  t'attends  depuis  l'aube   du  jour  ; 
Defcends ,  ta  mère  eft  loin  ;  fans  crainte  de  furprife , 
Nous  pourrons  nous  livre*  aux  tranfpotcs  les  plus  doux  j 
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L'inftant,  le  lieu  nous  favorife , 
Et  nous  n'aurons  ici  ni  témoins  ni  jaloux. 
Ton  argus  quelquefois  te  fait  verfer  des  larmes 

Par  la  rigueur  de  fes  leçons  j 

Defcends  ,  viens ,  nous   la    tromperons  ; 
Et  nos  embraiTemens  en  auront  plus  de  charmes» 

Des  tendres  filles  des  faifons  , 
Dont  fleurit   en  ces  lieux  la  nombreufe  famille  » 
Ta  main  fixe  les  traits  à  l'aide  des  crayons. 

Ou  de  rinduflrieufe  aiguille  : 
Tu  deifines   des  fleurs,  &  nous  en  cueillerons. 

La  plus  belle  rofe  en  peinture 
Vaut-elle  un  feul  bouton,  jeune  enfant  du  hafard? 

Que  font  les  miracles  de  l'art 

Près  des  oeuvres  de  la  nature? 

Que  vois-je  ?   O  fouvcnir  charmant  î 
De  nos   plaifirs  d'hier  tout  m'offre  ici  l'image. 
Voici  le  verd   gazon  où  ,  te  rendant  hommage. 
Mille  fois  de  t'aimer  je  te  fis  le  ferment  : 
II  efl:  un  peu  foulé  depuis  ce  doux  moment; 

Nous  le  foulerons  davantage. 
A  mes  defirs  ici  donnant  un  libre  efîbr. 
Que  je  fis   de  baifers  une  moifTon  fertile  ! 
Là,  je  t'en  volai  cent;  là,  je»   t'en  donnai  mille ^ 
Je  veux,  je  veux  ici  t'en  donner  mille  encor. 
Dans  ce  lieu,  préférable  aux  plus  belles  retraites. 

Rien  n'a  pu  trahir  nos  amours , 
Rien  ne  les  trahira  :  ces  plantes  font  muettes  ; 
Je  fuis  muet  autTî,  jelc  ferai  toujours. 

Mais  fur  l'écorce  de  ce  hêtre 
Qu'apperçois-je  ?  Nos  noms,  que  ta  main  a  traccsi 

Dieu  !  je  vois  ta  mère  paroître , 

Et  ne  les  ai  point  efiFacés! 
Gazon,  relevez-vous,  chifïres  ,  difparoi/Tez. , , .     * 

Vains  regrets!  defir  inutile!  ... 
§lle  YïÇntj  cUe  approche,,,,  O  funefle  revers.» 
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îl  faut  fuir  de  cts  lieux  ,  &  fuir  d'un  pas  agile. 
Dieux!   combien  de  fecrcts  aujourd'hui  découverts! 

Une  autre  pièce  charmante  qui  nous  a  paru 
nouvelle  aufîî ,  eft  intitulée  :  Les  Confeils.  Nous 
allons  la  tranfcrire ,  fans  craindre  que  nos  lec- 
teurs nous  en  fafTent  un  reproche  ,  la  pièce 
fut-elle  encore  beaucoup  plus  longue. 

De(îrez-vous  que  votre  amane 
Ne  vous  foit  jamais  infidèle  , 
Et   que  jamais  une  plus   belle 
N«  le  rende  parjure  à  fon  premier  ferment? 

Lorfqu'il  viendra  fur  votre  bouche 
Tenter  furtivement  un  amoureux  larcin, 
Feignez  de  prendre  un  air  farouche  j 
Qu*il  ne  baife  que  votre   main. 

S'il  tombe  à  vos  genoux ,  s'il  vous  peint  fa  foufFràncc'é 

En  les  atrofant  de  fes  pleurs  ,  ' 
Gardez-vous  bien  alors  d'adoucir  fes  malheurs 

Autrement  que  par  Tefpérance. 

Qu'il  éfpere  un  jout  vous  fléchir. 
Que  jamais  il  ne  vous  fléchille  ; 
t)es  trcfors  de  l'amour  n'allez  point  l'enrichir  : 
11  oubliroit  fa  bienfaitrice. 

PC  fierté ,  de  rigueur ,  il  faudra  vous  arme* 
Pour  fauvcr  alors  votre  gloire  i 
Si  vous  lui   cédez  la  vidoire  , 
II  ceflera  de  vous  aimer. 

A  la  bergère  que  j'adore 
Un  vieillard  donnoit  ces  avis  : 
JElle  ne  les  a   point  fuivis , 
Et  «epçndanr  je  l'àime  encore. 
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il  y  a  dans  la  plupart  des  antres  cpuTcuIcS 
qui  comporent  ces  deux  parties  j  des  idées 
héureufes ,  de  la  délicateffe ,  quelquefois  du 
fentimenr ,  &  plus  (ouvent  une  molle  négli- 
gence qui  ne  mefîied  pas  aux  poètes  erotiques. 
On  defireroit  que  ces  qualités  ne  fuffenr  jamais 
déparées  par  le  mauvais  goût  &  tine  trop 
ç;rande  recherche  d'efprit  &  de  gaîté.  Nous 
donnerons  quelques  exemples  de  ces  défauts. 
Dans  la  pièce  intitulée  :  VHypothefe,  l'auteur 
afTureqiie,  quand  même  fa  Thémire  feroit  vieille 
&  mourante  ,  elle  ne  lui  plairoit  pas  moins , 
&  qu'il  aimeroit  encore  fes  lèvres  dejfechîes. 
Ces  images  ,  que  nous  fommes  forcés  d'adoucir 
beaucoup,  ne  font  rien  moins  que  naturelles 
&  agréables.  Nous  croyons  qu'il  faut  toujours 
éviter  avec  foin  de  les  mettre  fous  les  yeux 
des  lecteurs;  car  on  peut  être  fur  qu'ils  ne 
partageront  jamais  de  telles  voluptés.  Dans  une 
autre  pièce ,  qui  a  pour  titre  :  le  Souper ,  le 
poète  s'élève  contre  l'ufage  de  dévorer,  dah$ 
les  repas ,  d'innocens  animaux ,  &  cette  idée 
lui  infpire  des  vers  charmans  : 

Hélas  î  quel   mortel ,  fans  fréitiîr , 

Sans  craindre  de  l'ouïr  gémir  , 

Peut  dévorer  une  colombe  } 
Cette  colombe  ,  hélas  î  cette  jeune  perdrix. 
Pont  le  t;épas  me  caule  une  douleur  amere  » 

Ont  un  époux,  out  des  petits j 

L'une  eft  amante  &  l'autre  eft  mère  : 
De  leurs  chaftts  amours  je  j-uge  par  les  miens  j 

Ahî  Théraîre,  ayons  pitié  d'elles  j 
jpe  CCS  charmans  oifeaux  refpeûons  les  liens  , 

£i  n'iinm«Ions  pgiut  nos  modèles. 
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Quel  dommage  qu'après  des  images  auffi  gra- 
cieufes  ,  aufli  anacréontiques ,  on  trouve  celle- 
ci  qui  forme  avec  elles  la  plus  choquante  dif- 
parare  ! 

Ne  m'offre  donc  jamais  les  fqueîettes  rôtis 
De  ces  tcndccs  oifeaux  de  Vénus  Ci  ckéris. 

Ailleurs,  en  déplorant  l'infidélité  de  T/iémîre ,  Se 
en  parlant  des  tréfors  que  cache  fin  fein ,  il  fe 
plaint  que  rien  n^ altère  la  fraîcheur  de  ces  traîtres 
qu'il  aime  encore.  Une  pièce  intitulée  :  Vlnfidé^ 
lité  pardonnable ,  finit  par  cette  idée ,  l'une  des 
plus  recherchées  du  volume  : 

Chaque  fois  que  tu  te  mires  , 
Deux  beautés  fixent  mes  vœux; 
Je  vois  alors  deux  Thémires, 
Et  les  aime  toutes  deux. 

Citons  maintenant  un  exemple  de  fauffe 
gaîté.  L'épître  adreffée  à  Milite ,  fur  fin  projet 
de  jouer  la  comédie  en  ficiété ,  eft  confacrée  à 
prouver  que  le  talent  de  ce  genre  rend  les 
femmes  plus  aimables.  Voyez  Elmire ,  pourfuit 
l'auteur,  fa  laideur  eft  prefque  difforme;  mais 
paroi t- elle  fur  la  fcene  :  elle  eft  applaudie ,  & 
tout  retentit  de  fon  éloge  : 

Dirai-je  tout  enfin  ?  il  n'eft  pas  un  de  noui 
Qui  ne  defiic  un  tcte-à-tête  j 
Pour  faire  à  Monfieur  fon  époux 


n 


Une  niche  très-malhonnête. 

c'çft  ainfi  que  fjnit  répître  î  çfttç  chû|e  ç^eg 
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rien  moins  que  plaifante  afllirément  ;  elle  n'eft 
pas  adroite  fur- tout  :  car  fi  l'on  vouloit  faire 
rire  le  le6leur,  de  cette  niche,  il  falloit  bien 
fe  garder  de  lui  rappeller  qu'elle  eft  malhonnête. 
Effaçons,  s'il  fe  peut,  l'impreffion  de  cette 
mauvaife  plaifanterie  par  une  penfée  délicate, 
genre  dans  lequel  l'auteur  réulîît  fort  fouvent. 
Il  ne  s'agit  que  de  quatre  vers  pour  le  portrait 
de  M.  de 

C'eft  le  plus  léger  des  amanj 
Que  peint  cette  toile  fidelle  : 
11  n'a  point  trouvé  de  cruelle  > 
Quoiqu'on  ait  ri  de  fes  fermens. 

Nous  pourrions  citer  encore  quelques  traits 
de  mœurs  du  tems  faifis  &  rendus  avec  fi^ 
nèfle,  tels  que  celui-ci  : 


Ou  bien  un  de  czs  étourdis 
Formés  par  nos  tendres  laïs  ^ 
Qui ,  chaque  jour  j  avec  délices , 
Vous  entretient  de  Cts  coureurs  , 
De  Çts  chevaux  &:  à.çs  coulifTes  ^ 
Et  s'imagine  avoir  des  moeurs  , 
Parce  qu'il  eft  las  des  actrices. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France! 
Journal  encyclopédique,  ) 
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An  eflay  on  the  theory  and  praflice  of  mé- 
dical eleélricity ,  &c.  Efai  fur  la  théorie  & 
la  pratique  de  VéUâriciti  médicale  ;  par  Tl- 
BÈRiUS  Cavallo^  de  la  fociété  royale  de 
Londres.  In-Svo.  A  Londres.  1780* 

\^UE  réle6^ricîté  foit  d'une  grande  reflburce 
dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies ,  c'eft 
une  chofe  tellement  démontrée  par  l'expérience ^ 
qu'il  n'eft  pas  poflible  d'en  douter.  L'iifage  que 
la  médecine  fait  de  cet  agent  merveilleux  a 
fuivi  de  près  l'invention  de  la  bouteille  de  Ley- 
de,  dont  les  effets  étonnans  fur  le  corps  hu- 
main ,  attirèrent  l'attention  de  ceux  qui  en  fui- 
rent les  premiers  témoins ,  &  leur  fit  naître 
l'idée,  qu'un  agent  qui,  femblable  à  d'autres 
remèdes ,  occafionnoit  du  défordre  dans  la  ma- 
chine animale,  pouvoit  aufli  comme  eux  pof- 
féder  la  vertu  d'y  remédier.  Pour  juftifier  cette 
remarque ,  obfervons  que  la  bouteille  de  Leyde 
fut  inventée  en  Hollande  l'an  1746,  &  que 
la  cure  la  plus  célèbre  de  paraîyfie ,  produite 
par  le  moyen  de  l'électricité  ,  fut  faite  à  Ge- 
nève par  M.  jaîabert  en  1747-  (*) 

Cependant ,  quelque  utile  que  fût  l'éledlricité 
dans  la  médecine,  une  connoiffance  plus  ap- 


(  *  )  Voyez  VHlfioire    de    VéUclrmt^  eu  dodeuc 
Pucftlcy. 


profondîe  de  ce  phénomène ,  a  fait  connoître 
que  Tufage  en  étoit  autrefois  fujet  à  deux  in- 
convéniens.  Le  premier  réfultoit  de  la  crainte 
6l  de  ia  douleur  caufées  aux  malades  par  les 
fecoufles  violentes  qu'ils  éprouvoient ,  &  l'autre 
de  la  longueur  d'une  opération  fatigante  non- 
feulement  pour  celui  qui  la  faifoit ,  mais  encore 
pour  celui  qui  la  foufFroit.  Maintenant  rexpér 
rience  a  fait  connoître  que  les  coups  violens, 
outre  qu'ils  (ont  inutiles ,  font  réellement  dan- 
gereux en  plufieurs  cas  ,  &  qu'en  général  il 
eft  bon  de  n'avoir  jamais  recours  à  cet  expédient. 

M.  Cavalîo  a  compofé  cet  effai  dans  la  vue 
de  rendre  l'application  de  Téleftricité  médi* 
cale ,  moins  pénible ,  &  d'en  obtenir  des  fuc- 
cès  plus  heureux.  Il  divife  fon  traité  en  trois 
parties.  La  première  expofe  la  théorie  de  l'é- 
leftrieité  médicale  ;  la  féconde  contient  la  def- 
cription  des  inftrumens  néceffaires  pour  l'ap- 
pliquer ,  &  la  manière  de  s'en  fervir  ;  la  troi- 
fieme  renferme  différentes  obfervations  relati- 
ves aux  effets  de  l'éleâiricité  qui  ont  été  déjà 
publiées,  ou  que  l'auteur  s'eft  procuré  de  pluf; 
iieurs  célèbres  médecins. 

L'auteur  commence  par  obferver  que  l'élec- 
tricité ,  différente  des  autres  remèdes ,  exige 
plutôt  de  la  délicatefle  dans  l'opération  qu'une 
connoifTance  exacte  de  la  maladie;  qu'il  n'y  a 
pas  plus  d'inconvénient  à  éleftrifer  une  partie 
faine  du  corps ,  qu'à  en  éledrifer  une  qui  ne 
l'eft  pas  ;  &  que  le  degré  d'éleftrifation  doit 
plutôt  être  déterminé  par  la  fenfibilité  du  ma- 
lade que  par  le  genr^  de  fa  maladie. 
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»>  Les  philofophcs ,  dit-il ,  ont  obfervé  par 
S)  rapport  aux  effets  de  l'éleflricité  fur  le  corps 
ï)  humain,  qu'elle^accéléroit  les  battemens  du 
î»  pouls,  qu'elle  aidoit  la  fecrétion  glandu- 
I)  laire  &  la  tranfpiration  ,  &  qu'elle  les  réta- 
3»  blifToit  même  lorfqu'elles  avoient  été  entié- 
3)  rement  interrompues.  On  pourroit  foupçon- 
»  ner  aifément  que  dans  ce  cas ,  la  fecrétion 
i>  glandulaire  &  h  tranfpiration  ne  font  pas 
»>  l'effet  immédiat  de  1  elediricité ,  mais  plutôt 
»  de  l'accélération  du  pouls  ;  cependant  le  con- 
»>  traire  efl  fufEfàmment  prouvé ,  quand  on 
»  obferve  que  fouvent  une  pulfation  rapide 
n  excitée  par  des  caufes  indépendantes  de  l'é- 
ï>  leflricité ,  telles  que  la  peur ,  la  fatigue ,  &c; 
!>  ne  favorifent  pas,  à  beaucoup  près  ,  ces  fecré- 
»  tions ,  autant  que  Téleélricité ,  &  de  plus 
i>  qu'il  arrive  très-fouvent  que  leleftricité  aug- 
»>  mente  la  fecrétion  glandulaire  &  la  tranfpi- 
»  ration  ,  dans  des  cas  où  elle  n'accélère  point 
j>  le  battement  du  pouls. 

»  On  n'a  pas  encore  découvert  fi  le  fluide 
»  éleftrique  agit  dans  l'intérieur  du  corps  par 
»  quelque  propriété  chymique  ,  comme  font 
$)  en  général  les  autres  remèdes  ;  mais  l'aftion 
i)  par  laquelle  elle  produit  les  effets  dont  nous 
ï)  avons  parlé  ,  peut  être  confidérée  fimplement 
j)  comme  un  flimulus  méchanique ,  puifqu'elle 
>i  paroit  s'étendre  même  aux  parties  du  corps 
j)  fur  lefquelies  les  autres  remèdes  ne  peuvent 
V  fe  porter ,  fur-tout  quand  ces  parties  font 
»  affeftées  de  quelque  mal. 

n  On  peut  çonnoitrç  combien  Ték^lrUit!^ 
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>)  eft  fupérleure  aux  autres  remèdes  en  plu- 
î>  fleurs  cas,  fi  l'on  confidere  qu'il  n'eft  pas  tou- 
i>  jours  '^olnble  de  limiter  leur  aflion  à  telle 
»  ou  telle  pârde  du  corps,  &  qu'il  eft  extrê- 
»  mement  difncile  de  les  en  féparer,  quand  on 
»  a  obtenu  les  effets  qu'en  defiroir.  Mais  le 
w  pouvoir  de  l'éleclricité  eil  immaiérie!  ,  quelle 
»»  que  Toit  la  partie  par  où  elle  paiîe  pour  at- 
»  teindre  le  fiege  de  la  maladie ,  &  elle  (e 
»  difperftf  auffi-tôt  qu'elle  a  exercé  Ton  a<^ion  : 
n  voilà  pourquoi  Ton  a  fouvent  guéri  par  le 
î>  moyen  de  réleftricité ,  des  maux  obftinés  qui 
»»  n'avoient  cédé  à  aucune  autre  méthode  de 
»  curation  «. 

Dans  les  Mémoires  de  l'académie  royale  de 
Berlin,  année  1772,  M.  Gerhard  a  obfervé 
que  réle6lricité  pouvoit  accélérer  le  mouve- 
ment du  pouls  ,au  point  de  doubler  le  nombre 
des  pulfations,  ou  le  retarder  confidérablemenf. 
D'autres  ont  affuré  que  le  premier  effet  devoit 
être  attribué  à  Téleélricité  pofitive,  &  le  fé- 
cond à  l'éleétricité  négative.  M.  Cavallo  ob- 
fervé que  ces  effets  varient  beaucoup  félon 
le  degré  d'éledrifation  ,  le  tempérament  na- 
turel des  perfonnes  qu'on  éledrife  ,  &  la  crainte 
avec  laquelle  elles  fe  foumettent  à  l'opération, 
mais  qu'en  général  l'éleciricité,  foit  pofitive ,  foit 
négative,  augmente  environ  d'un  fixieme,  le 
nombre  des  pulfations. 

j)  Par  rapport  aux  maladies  en  général ,  con- 
«  tinue  l'auteur  ,  on  doit  confidérer  fous  deux 
n  points  de  vue,  l'éi^^  des  parties  affcélees; 
})  en  premier  lieu,  la  caufe  immédiate  .&  ré- 
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V  cente  de  la  maladie;  en  fécond  lieu,  l'alté- 

V  ration  des  autres  parties ,  &  particulièrement 
»  des  folides,  qui  eft  occafionnée  par  l'adion 
«  continue  de  la  première  caufe.  Ainfi,  par 
»  exemple ,  la  foibleffe  ou  la  rupture  de  quel- 
ï>  ques  vaiffeaux  peuvent  occafionner  une  et- 
»  travafation  des  fluides,  qui  eft  le  premier 
»  état  de  la  maladie.  Or ,  û  ces  fluides  extra- 
»  vafés  continuent  de  féjourner  dans  quelque 
»>  partie  du  corps  que  ce  foit ,  ils  occafionnô- 
n  ront  par  degrés  une  fuppuration ,  une  in- 
»  flammarion  ou  d'autres  fimptômes  qui  peiï- 
%}  vent  varier  félon  une  multitude  de  circonf- 
w  tances;  alors  nous  pouvons  confidérer  cela 
1»  comme    le    fécond    état  de  la   maladie.   De 

V  plus  ,  fi  une  paralyfie  prive  quelque  mem- 
3)  bre  de  fon  mouvement ,  les  parties  charnues 
K  &  même  les  plus  folides  dépériront  &  de- 
»  viendront  difformes  par  la  fuite ,  par  un  ef- 
»  fet  du  mouvement  &  de  la  circulation  in- 

V  terrompus;  ce  qu'on  peut  encore  regarder 
»>  comme  le  fécond  état  de  la  maladie,  &  ainfî 
«  du  refte.  Or,  on  a  reconnu  que  la  vertu 
•>  du  fluide  éledrique  remédioit  au  preniier  état 
w  de  la  maladie,  mais  rarement  au  fécond.   Il 

V  paroît  en  effet  impofllble  que  l'éledlricité 
•>  puifl^e  remettre  dans  leur  premier  état  un 
M  membre  atrophié  ,  ou  une  organifation  dé- 
»  truite.  Le  dcfteur  Franklin ,  qui  avoit  élec- 
»  trifé  différentes  perfonnès  attaquées  de  para- 
w  lyfle,  obfcrva  qu'elles  fe  fentoient  foulagées 
j)  pendant  quelques  jours ,  mais  qu'enfuite  elles 
)'  retomboient  dans  le  même  état  où  elles  avoient 
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ti  été  avant  l'opération.  Il  faut  obferver  à  ce 
n  fujet,  que  ces  paralyfies  étoient  la  plupart 
M  invétérées  ,  &  que  la  méthode  employée  par 
n  le  doâ:eur  ,  étoit  de  donner  des  coups  violens  ^ 
»>  méthode  nuiiible ,  ainfi  que  nous  l'avons  re- 
»  marqué. 

»  En  général ,  on  a  reconnu  que  l'appUcation 
n  de  réle<flricité  ne  pouvoit  guère  produire 
»  de  bons  effets  dans  le  cas  d'une  maladie  in- 
»  vétérée  ;  parce  que  ,  comme  nous  l'avons 
»  obfervé  ci-devant ,  les  parties  les  plus  foli- 
o  des  ont  alors  fouffert  une  telle  altération, 
n  qu'elles  ne  peuvent  être  rétablies  par  un 
i>  fimple  ftimulus ,  tel  que  l'aftion  du  fluide 
j>  éleflrique.  On  a  vu  pourtant  des  maladies 
»  qui  duroient  depuis  long-tems,  guéries  radi- 
»  calement  par  le  moyen  de  l'élei^ricité  ;  ainfi  ^ 
n  quoique  dans  ces  cas  ,  on  ne  puifîe  compter 
»  fur  le  fuccès  ,  il  eft  toujours  à  propos  d'em- 
»  ployer  ce  remède ,  qui  n'a  jamais  de  fuites 
j>  funeftes  ,  lorfqu'il  efl  prudemment  admi- 
ti  niftré, 

j)  Je  ne  crois  pas  que,  jufqu'à  préfent,  des 
t»  faits  authentiques  aient  montré  qu'il  y  ait 
>»  de  la  différence  entre  l'application  des  di- 
»  verfes  efpeces  d'éleftricité  ,  dans  les  cas  dont 
I»  nous  parlons,  &  il  me  paroît  tout- a-fait 
•>  indifférent  que  le  malade  foit  élef^rifé  par 
w  le  premier  condufteur  ,  ou  par  le  frottoir 
n  ifolé  de  nos  machines  éleâ:rîques  ordinaires , 
i>  c'eft-à  dire,  qu'il  foit  éleétrifé  pofitivemenc 
i>  ou  négaHvement.  En  admettant  donc  Thy- 
j)  pothefe  du  douleur  Franklin ,  on  voit  que 
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îî  ce  n'eft  pas  la  direâion  du  fluide  éleflriquc 
r  qui  détermine  celle  dca  fluides  du  corps,  mais 
I)  que  les  effets  ordinaires,  produits  par  l'élec- 
j>  tricité  fur  le  corps ,  doivent  erre  attrit)ués  à 

V  l'irritation  ou  à  la  dilatation ,  occafionnées  par 

V  l'aâion  de  ce  tluide.  " 

11  eft  irîipofiible ,  comme  l'obferve  avec  ral- 
fon  M.  Cavallo  ,  de  prefcrire  avec  exaÔitude 
le  degré  d'éle(51:riration  convenable  à  chaque 
iKaladie  en  particulier,  parce  qu'il  varie  félon 
la  foibleffe  ou  la  force  de  la  conflitution  des 
malades  ;  il  afHrme  cependant  qu'il  importe  peu 
que  la  perfonne  qu'on  éleéirife  foit  fur  la  chaife 
ifolée  ou  dans  toute  autre  fi.uation.  Il  ajoute 
encore  qu'il  n'eu  pas  toujours  nécefTaire  de 
mettre  à  nud  la  partie  du  corps  qu'on  veut 
élcftnfer ,  pour  faire  toucher  les  houpes  des 
direfîiurs  (  *  )  à  la  penu  ;  car  à  moins  que  le 
malade  n*ait  trop  d'habits  fur  lui  (  dans  lequel 
cas  il  ftfHr  d*en  ôter  une  partie,  )  le  fluide 
éleàhique  pénétrera  facilement,  fur- tout  fi  l'on 
preffe  contre  la  partie  afFc<5lée,  les  houpes  des 
directeurs. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  direélions 
particulières,  que  l'aïueur  donne  relativement 
à  i'éleftricité  médicale  ,  parce  qu'il  efl  diiEcile 


(  *  )  Ce  que  M.  Cavallo  appelle  dlrecieurs  j  efl 
lin  inftiumeut  de  fon  invention  ,  ajouté  à  la  ma- 
chine électrique  ,  Se  par  le  moyen  duquel  réle<î>ricité 
eft  dirigée  vers  telle  partie  du  corps  que  l'on  vcutj 
foie  en  étincelles ,  foiç  en  ra/ojis ,  ou  aacremenç. 
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de  les  entendre  fans  le  fecours  des  figures; 
mais  nous  mettrons  fous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, les  règles  générales  dont  il  recommande 
la  pratique. 

î>  II  fiut  avoir  foin  ,  dit-il  ,  de  n'employer 
î>  que  la  plus  petite  force  d'électricité  ,  fuffi- 
»  fante  pour  détruire  ou  pour  foulager  le  mal; 
»>  ainfi  Ton  ne  doit  point  faire  éprouver  de 
"  chocs  à  un  malade ,  quand  on  peut  le  gué- 
î>  rir  en  Jui  tirant  des  étincelles ,  ni  le  fou- 
»  mettre  à  cette  opération  lorfqu'on  peut  ob- 
»  tenir  Teffer  qu'on  demande ,  en  tirant  feule- 
»'  ment  le  fluide  avec  une  pointe  de  bois  ;  & 
»>  même  il  eft  bon  de  ne  point  ufer.de  ce  der- 
»  nier  traitement  ,  lorfqu'il  fuffit  de  tirer  le 
»  fluide  par  le  moyen  d'une  pointe  de  métal. 
»  La  difficulté  confifte  à  connoîrre  quel  degré 
»  de  force  dans  le  fluide  éîeflrique  ,  exige 
»  telle  ou  telle  maladie ,  après  que  l'on  a  con- 
»  fidéré  le  fexe  &  la  coniHiution  du  malade. 
î»  Mais  relativem.ent  à  cela  ,  il  ef^  impolTiblg 
»  de  preicrire  des  règles  fixes  &  certaines  , 
»  les  circonflances  étant  d'une  nature  û  va- 
w  riable ,  qu'on  ne  peut  guère  s'inftruire  à 
«  ce  fujet,  que  par  une  longue  expérience  & 
M  une  attention  particulière  à  tous  les  phé- 
»  nomenes.  La  règle  la  plus  fùre  ,  comme 
»  nous  l'avons  déjà  obfervé,  ^(i  de  commen- 
»  cer  toujours  par  le  traitement  le  plus  doux , 
w  ou  au  moins  tel,  qu'eu  égar^  à  la  conftitution 
»)  du  malade  ,  il  puifie  être  regardé  plutôt 
î)  comme  trop  foibîe  que  comme  trop  fort. 
a  Si  au  bout  de  quelques  jours  on  voit  qu'il 
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»  ne  produit  aucun  effet ,  fi  Ton  n'apperçoit  à 
»  la  partie  éleftrifée  aucun  fymptôme  favora- 
i>  ble  ,  alors  on  peut  par  degrés  augmenter  la 
»  force  de  Téleâiricité ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Ton 
w  foit  parvenu  à  trouver  le  degré  nécef- 
>»  faire.  « 

»  Quant  aux  difFérens  cas  où  l'éle^ricité 
»>  doit  être  employée ,  l'expérience  a  fait  voir 
i>  qu'en  général  toutes  les  efpeces  d'obftruc- 
«  tions,  loit  de  mouvement  ,  foit  de  circula- 
w  tion  ou  de  fecrétion  ,  peuvent  être  fouvent 
î>  détruites  ,  ou  du  moins  foulagées  par  ce 
«  moyen. 

«  On  peut  dire  la  même  diofe  touchant  les 
»  maladies  nerveufes.   Mais  il  eu.  rare  que  l'é- 

V  leé^ricité  guérilTe  des  maladies  invétérées , 
»>  quoiqu'elle  foit  généralement  un  palliatif.  On 
M  a  regardé  le  fluide  éledrique  comme  dange- 
»  reux  pour  les  perfonnes  attaquées  du  mal 
*)  vénérien,  &  les  femmes  enceintes,  mais  je 
»  puis  afTurer  le  lefteur  que,  même  dans  ces 
»  cas,   on  peut  fans  craindre  employer  ce  re- 

V  mede,  pourvu  qu'il  foit  prudemment  admi- 
»  niflré.  Lorfque  l'on  veut  éleâ:rifer  les  fem- 
i>  mes  enceintes,  pour  quelque  maladie,  on  ne 
j)  doit  jamais  leur  faire  éprouver  le  choc  élec- 
n  trique  ,  &  même  ,  quand  on  fait  ufage  de 
i>  traitemens  plus  doux  ,  donner  l'attention  la 
»  plus  conftanre  à  tous  les  phénomènes  qui 
n  peuvent  paroîrre  dans  le  cours  de  l'opération  , 
»  a|în  d'en  augmenter,  d'en  diminuer  ou  d'en  fuf- 
>;  pendre  la  force,  félon  que  les  circonf^ances 
n  l'indiquent.  Quant  aux  maladies  vénériennes^ 
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î>  je  ferai  voir  par  la  (liite  de  quelle  manière 
»  &  dans  quels  cas  on  peut  employer  l'élec- 
»  triciré. 

»  Dans  les  tumeurs  purulentes ,  où  les  étin- 
»  celles  &  les  chocs  font  dangereux ,  la  meil- 

V  leure  méthode  eft  de  tirer  le  fluide  éleâri* 

V  que  5  par  le  moyen  d'une  pointe  de  bois,  ou 
î?  de  raéral  ,  û  la  première  caufe  une  fenfa- 
5»  tion  trop  douloureufe.  Dans  les  engourdifle- 
j>  mens  ,  les  paralyfies  &  les  rhumatifmes ,  on 
»  peut  employer  de  petites  étincelles ,  fur-tout 
î7  en  les  faifant  paffer  à  travers  une  double 
»  flanelle  ,  &  des  chocs  très- légers  ,  (  tout  gu 
î:  plus  d'un  dixième  de  pouce.  ) 

n  Lorfqu'un  membre  du  corps  ne  peut  plus 
w  fe  mouvoir,  il  faut  obferver  que  cette  pri- 
3)  vation  de  mouvement  n'erl:  pas  toujours 
71  l'eftet  d'une  contraction  de  mufcles ,  mais 
w  qu'elle  eiï  fouvent  caufée  par  leurrelâche- 
ï?  ment.  Par  exemple ,  û  la  main  eft  courbée 
3>  en  dedans,  &  que  le  malade    ne  puifTs  pas 

V  l'étendre  j  la  caufe  en  peut  venir  ou  de  la 
>7  foibîeiTe  des  mufcîtrs  extérieurs,  auiîibien 
î)  que  de  la  contraéiion  des  mufcles  intérieurs. 
>î  Dans  ce  cas ,  comme  il  eft  extrêmement  dif» 
j;  ficile  ,  même  pour  un  bon  anatomifte  ^  de 
»  découvrir  la  caufe  véritable,  la  méthode  la 
»  plus  fîjre  eft  d'éleflrifer  non  feulement  les 
»  mufcles   que  l'on  fuppofe  contraélés  ,  mais 

V  auffi  leurs  antagoniftes  ;  car  le  fluide  éledri- 
»  que  n'eft  jamais  dangereux  pour  un  mufcle 
î;  fa  in. 

V  Quand  on  tire  un  courant  de  fluide  éleci 


144  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
»  trique,  avec  une  pointe  ou  de  bois  ou  de 
»  métal,  l'opération  doit  être  de  trois  jufqu'à 
»  dix  minutes,  plus  ou  moins,  lelon  que  l'oc- 
»  cafion  l'exige.  Lorfqu'on  emploie  les  chocs , 
»  leur  nombre  ne  doit  pas  excéder  douze  ou 
M  quatorze  ,  excepté  quand  on  les  doit  donner 
»  à  tout  le  corps  dans  des  diredions  différen- 
»)  tes.  Le  nombre  des  étincelles  doit  en  géné- 
î)  rai  excéder  celui  que  nous  avons  fixé  pour 
»  les  chocs. 

»  Enfin  ,  il  peut  erre  utile  d'obrerver  que 
«  quand  on  veut  éleftrifer  des  enfans  fur  la 
«  chaife  ifolée ,  comme  il  eft  difficile  de  les  em- 
«  pécher  de  fe  mouvoir ,  la  mérhode  la  plus 
»  convenable,  eft  de  faire  affeoir  avec  eux 
»>  une  perfonne  qui  les  tienne  pendant  l'ope- 
3>  ration.  « 

En  parlant  des  maladies  dans  le  traitement 
derquelles  l'éledlricité  a  produit  de  bons  effets  , 
Tauteur  commence  par  les  rhumarirmes.  11  affure 
que  ce  mal  eft  toujours  foulage ,  &  fouveîit 
guéri  radicalement  ,  même  lorfqu'il  eft  invé- 
téré,  en  tirant  feulement  le  fluide  éle£^rique 
de  la  partie  affeélée  avec  une  pointe  de  bois  , 
ou  en  tirant  des  étincelles  à  travers  une  fla- 
nelle. L'opération  doit  durer  environ  quatre 
ou  cinq^minutes,  &  fe  faire  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

La  furdité ,  à  moins  qu'elle  n'ait  pour  caufe 
un  vice  de  conformation  ,  peut  fe  guérir  en 
tirant  des  étincelles  de  l'oreille  avec  le  direc- 
teur, ou  en  tirant  le  fluide  éleârique  avec  une 
pointe  de  bois. 

Le 
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Le  mal  de  dents ,  caufé  par  le  froid ,  le 
rîiumatilme  ou  l'inflammation  ,  eft  prefque  tou- 
jours foulage  ,  en  tirant  le  fluide  é!e<5i:rique  à 
l'extérieur  du  vifage  ;  mais  lorfque  c'eft  le  corps 
même  de  la  dent  qui  eft  attaqué  ,  l'éledlricité 
fie  produit  aucun  effet  avantageux. 

Les  autres  maladies  auxquelles  l'éleflricité 
peut  fervir  de  remède  ,  font  les  inflammations, 
3a  goutte  ferene  ,  la  fiftule  lacrymale ,  les  pa- 
ralyfies ,  les  ulcères,  les  éruptions  cutanées,' 
!a  danfe  de  S.  Vitus ,  les  tumeurs  fcrophuleu-, 
fes ,  les  abcès ,  &c. 

Si  Ton  confidere  quel  progrès  a  fait  de^puîs 
quelques  années ,  la  méthode  d'éle(5lrifer  ,  Se 
par  combien  d'expériences  fon  efficacité  eft  conf- 
tatée ,  OH  peut ,  avec  raifon  ,  préfumer  que 
réleâ:ricité  deviendra  une  reiTource  générale 
pour  les  médecins,  à  qui  le  traité  de  M.  C*^ 
yallo  peut  être  de  la  plus  grande  utilité. 
{  Montkly  RevUw  ;  Critical  Rsview,  ) 
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Discours  prononcés  à  V ouverture  de  l'école 
gratuite  de  boulangerie,  le  S  juin  1780  ;  par 
MM.  Parmentier  &  Cadet  de  Vaux  , 
profijjeurs  de  cette  école.  A  Paris,  de  rimpii- 
merie  de  Ph.  D.  Pierres,  imprimeur  ordinaire 
du  roi.  1780.  In-Svo,  de  100  pag. 
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OS  le^eurs  fe  rappellent,  fans  doute,  que 
nous  annonçâmes  dans  le  tems  (  *  )  l'ouverture 
de  récole  de  boulangerie  ,  dont  on  doit  l'éta- 
bliiTement  au  magiftrat- citoyen ,  auquel  eft 
confiée  la  fureté  &  la  paix  des  habitans  de  la 
capitale  de  la  France.  Nous  fîmes  l'éioge  des 
difcours  de  MM.  Parmentier  &  Cadet  de  Vaux, 
profcffeurs  de  cette  école,  &  nous  promîmes 
d'en  rendre  un  compte  détaillé,  lorfqu'ils  fe- 
roient  rendus  publics  par  la  voie  de  l'impref- 
fion.  GeCi  avec  un  fenfible  plaifirque  nous  nous 
acquittons  aujourd'hui  de  notre  piomelTe.  Rien 
n'eft  plus  doux  que  d'avoir  à  exalter  le  patrio- 
tifme  de  ceux  dont  on  a  Toccafion  de  louer 
les  talens. 

L'ouverture  de  l'école  gratuite  de  boulange- 
rie, ne  pouvoir  mieux  être  annoncée  que  par 
l'hiftoire  de  cet  art ,  &  par  l'expofé  des  avan- 
tages   qui  doivent  en  réfulrer.  Le  premier  ob* 


Q*  )  Journal  dçfeptembri  1780,  pg.  147» 
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\et  fait  le  fujet  du  diicours  de  M.  Parmentier  : 
le  fécond  Te  trouve  dilcuté  dans  celui  de  M, 
Cadet  de  Vaux. 

V  L'obfcurité  des  anciennes  traditions  ,  dit 
ij  M.  Parmentier  ,  laifTe  fort  peu  de  refTour- 
i>  ces  pour  fixer  l'origine  de  lu  boulangerie  : 
I»  on  fait  feulement  que  fa  découverte  &  fes 
»  progrès ,  font  le  fruit  des  fociétés  policées. 
»>  Les  recherches  les  plus  favantes ,  faites  à  ce 
>y  fujet ,  n'ont  pu  rafTembler  que  d3s  lambeaux 
»>  détachés  ,  quelques  événemens  épars,  &  fur- 
V  tout  beaucoup  de  conjeftures.  « 

En  jugeant  des  premiers  hommes,  par  les  faur 
vages  de  l'Amérique  ,  il  eu.  très-probable  qu'ils 
ont  commencé  par  arracher  les  épis  verds  6c 
pleins  de  fève  pour  s  en  nourrir.  Ce  fecours 
ne  pou  voit  fournir  long-tems ,  &  les  hommes 
s'apperçurent  bientôt  que  les  grains  perfec- 
tionnés par  la  nature,  pou  voient  être  aifément 
réparés  des  enveloppes  qui  les  renferment.  Cette 
découverte,  &  celle  du  feu,  mirent  les  hora- 
lîies  en  état  de  tirer  une  plus  grande  utilité 
des  grains  ;  on  les  mit  tremper  pour  hs  gon- 
fler ,  on  les  ût  cuire  pour  les  ramollir ,  &  on 
les  mangea  à  l'inflar  du  riz  &  de  l'orge  mon- 
dé. Cet  ufage  pafTa  jufqu'aux  extrémités  du 
nord ,  &  c'efl  encore  celui  des  Tartares  Kal- 
moucs ,  chez  lefquels  les  grains  fimplement 
crevés,  forment  le  pain  journalier. 

Les  anciens ,  rebutés  par  la  fadeur  &  l'état 
vifqueux  des  grains  ,  cherchèrent  à  corriger  ces 
défauts  par  divers  alTaifonnemens.  Le  premier 
que  leur  induftrie  inventa ,  confiftoit  dans  une 
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torrétadion  ,  pareille  à  celle  que  nous  em- 
ployons pour  le  café.  Cette  pratique  parut  û 
importante  ,  qu'il  y  eut  des  fêtes  inftituées  à 
cette  occafion  ,  &  que  les  Romains  adorèrent 
cette  invention  fous  le  nom  de  la  déelTe  Four- 
naife,  Dca  Fomax. 

Le  fécond  pas  de  l'art  de  la  boulangerie ,  fiit 
l'invention  des  pilons  5:  des  mortiers ,  à  l'aide 
defquels  on  concalToit  groffiérement  le  bled, 
A  cette  méthode  fuccéderent  bientôt  les  mou- 
lins à  bras ,  dont  quelques  auteurs  font  remon- 
ter Tinvention  aux  Egyptiens,  avant  la  forti« 
des  Ifraélites  ,  &  que  quelques  autres  attribuent 
à  Mileta  ,  fils  de  Leîex  ,  roi  de  Lacédémone  , 
1500  ans  avant  l'ére  chrétienne.  II  s'écoula  un 
grand  nombre  d'années  avant  l'invention  des 
moulins  à  eau  ,  dont  on  fait  communément 
honneur  à  Vitruve.  Celle  des  moulins  à  vent 
cft  due  aux  peuples  orientaux  ,  chez  lefquels 
nous  les  avons  trouvés  en  ufage,  &  d'où  nous 
les  avons  apportés  en  Europe  du  tems  des 
Çroifades. 

Les  meules  broyant  les  grains  d'une  ma- 
nière plus  parfaire  ,  on  fit  les  tamis  plus  fer- 
rés ,  pour  obtenir  une  farine  moins  grofTiere 
&  plus  pure.  Le  crin  des  animaux  ,  le  fil 
d'archal ,  la  laine ,  la  foie ,  le  chanvre  &  le 
lin  furent  fucceffivcment  employés  à  en  former 
le  tilTu.  La  bluterie  commença  par  s'exécuter 
au  moulin  ,  puis  chez  les  particuliers.  Il  y 
avoit  des  gens  qui  alloient  de  maifon  en  mai- 
fon  tamifer  les  farines,  &  ils  étoient  connus 
fçus  le  nom  ds  TâmdUrs»  L'art  d^  moudrç  ^ 
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Se  bluter  avoit  déjà  fait  du  progrès;  qu'on 
ne  connoiffoit  pas  encore  le  boulanger  ,  ou 
plu.ôt  ce  dernier  n'étoit  défigné  que  fous  la 
double  dénomination  de  meunier  &  de  fari- 
rier  ;  car  ces  profefîîons  étoient  réunies  enfem- 
ble.  Peut-être  feroit-il  à  defirer  que  la  meune- 
rie ne  fut  point  féparée  de  la  boulangerie.  Il 
paroît  qu'il  en  étoit  ainfi  chez  les  Romains." 
«  Les  trois  cens  boulangers  diftribués  dans  les 
»  quatorze  quartiers  de  Rome ,  avoient  cha- 
»  cun  leur  moulin  ;  on  y  cuifoit  le  pain  de 
»>  ceux  qui  venoient  y  moudre,  &  ces  endroits 
n  publics  où  les  femmes  s'affembloient  fe  nom- 
»  moient  des  boulangeries  babiiiardes  ,  comme 
j>  on  appelle  encore  aujourd'hui ,  les  fontaines 
n  de  nos  campagnes,  \q  fecret  du  village. 

Les  farines  étoient  déjà  diftinguées  fuivant 
leur  degré  de  fineffe  &  de  blancheur;  cepen- 
dant on  ne  connoiiToit  que  les  bouillies ,  les 
galettes  &  les  gâteaux,  il  n'étoit  pas  encore 
queftion  du  pain ,  proprement  dit.  11  dut  fon 
exiftence  à  la  découverte  fortuite  du  levain.  (*) 
Après  quelques  obfervations  fur  cette  décou- 
verte ,  M.  Parmentier  parle  de  la  cuiflbn  du 
pain;  puis  il  pafîe  en  revue  toutes  les  autres 
manipulations    de    la  boulangerie  ;    il   montre 


(*)  Il  eft  certain  que  l'invention  «lu  levain  eil  d'une 
date  fort  ancienne.  Les  Egyptiens  faifoient  fermenter 
leur  pain  ,  puifque  MoiTe  ordonna  aux  Hébreux  ,  de 
célébrer  la  pâ^ue  avec  du  paia  A{ime  j  c'eft-à-dicc^ 
|am  kvaint 
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comment  les  divers  inf^rumens  qui  fervent  a 
l'exercice  de  cet  art,  acquirent  infenfiblement 
de  nouveaux  degrés  de  perfcftion  ;  &  com- 
ment ils  contribuèrent  à  fsire  du  pain  une 
nourriture  Ôc  plus  faine,  &  plus  agréable  :  il 
infifte  encore  ici  fur  la  mouture. 

Quoique  les  moulins  à  eau  &  à  vent  fuf- 
fent  devenus  plus  nombreux  &  plus  parfaits  , 
il  s'en  fallcit  encore  que  le  meunier  connût 
l'art  de  retirer  des  grsins  la  totalité  de  la  fa- 
rine qu'ils  renfermoicnt  ;  la  portion  la  plus 
dure  échappoit  à  la  première  trituration  ,  & 
cette  fleur  de  farine  tant  vantée  n'en  étoit  nul- 
lement la  plus  précieufe  ,  puifque  les  gruaux 
dar.s  lefque's  réfide  la  moitié  de  la  farine , 
croient  confondus  dans  les  fons ,  &  qu'il  y 
avoit  des  ordonnances  qui  defcndoient  de  re- 
moudre  les  gruaux  &  de  les  introduire  dans 
l'économie  animale.  "  Que'le  dut  être  alors  la 
»  confommarion  r  Faut- il  s'étonner  û  les  difet- 
»>  tes  étoient  fi  fréqueiites  ,  &  fi  les  animaux  , 
«  auxquels  on  donnoit  à  manger  les  gruaux  , 
»  regorgeoient  de  nourriture,  Icrfque  les  hom- 
t>  mes  n'avcient  pas  de  pain.  « 

»  On  afTure  ,  dit  ici  l'auteur  ,  dans  une  note, 
tt  qu'il  faîlcit  autrefois  quatre  fetiers  de  bled 
i>  mefure  de  Paris  ,  c'eft  à-dire  ,  neuf  cens 
f>  foixanre  livres  pour  la  fubfiftance  d'un  feul 
•»  homme;  mais  l'art  de  moudre  s'étant  per- 
v  fe<ftionné  ,  ces  quatre  fetiers  furent  réduits 
V  à  trois  ;  la  mouture  économique  ayant  en- 
w  cote  opéré  une  réduction  ,  deux  fetiers  fuf- 
ï)  ûknt  aujourd'hui  ;  tandis   que  dans  la  plu« 
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0  part  de  nos  provinces,  où  l'art  de  moudre 

)î  &  de  fabriquer  le  pain  eft  très-défe61ueu7t , 

ï>  il  faut  peut  être  employer  trois   fetiers,   & 

V  même  plus ,  pour  produire  le  même  effet  ;  il 
i>  eft  certain  que  les  moutures  vicieufes ,  &  la 
»  mauvaife  fabrication  du  pain  renchériffent 
»  davantage  le  prix  de  cet  aliment ,  que  les 
»  années  piuvieufes ,  le  dégât  de  la  grêle  6c 
ï>  du  vent  ;  ces  différens  accidens  qui  font  mai- 
v  grir  ,  noircir  ,  rouiller  &  germer  les  bleds 
»  pendant  &  après  leur  végétation.  Ce  feroit 
»  donc  une  richefîe  prefque  inconnue  dans  le 
ï>  royaume  qu'une  bonne  meunerie  ,  &  une 
»  bonne   boulangerie,    puifqu'il  feroit  poflible 

V  d'épargner  un  tiers  des  grains  qu'on  y  em- 
»  ploie  ,  d'où  fuccéderoit  l'abondance  dans  la 
i>  circonftance  où  l'on  croiroit  n'avoir  que  le 
«  néceffaire,  &.  la  f^ffifance,  lorfqu'on  pourroit 
»>  craindre  une  difette.  « 

Ceti  fur-tout  dans  les  dernières  pages  de  fou 
difcours ,  que  l'orateur  emploie  fon  éloquence 
pour  relever  l'état  de  boulanger;  il  en  parle 
avec  une  forte  d'enthoufiafme  ;  il  voudroit  qu'on 
accordât  aux  boulangers  ,  la  confidération  & 
les  privilèges ,  que  l'utilité  de  leur  état  exige. 
Il  nous  rappelle  que  les  nations  les  mieux  po* 
licées  ont  toujours  honoré  cette  profefïïon  ; 
que  les  Grecs  protégèrent  finguliérement  les 
ix)ul3n^ers  :  que  les  Romains,  après  la  conquête 
de  la  Grèce,  en  firent  venir  à  Rome;  qu'ils 
leur  fondèrent  un  collège  ;  que  les  réglemens 
leur  défendoicnt  de  fe  méfallier  ,  ne  permet- 
tcyent   pas  à  leurs  enfans  d'embrafTer  d'autre 
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état  :  qu'ils  étoient  affranchis  de  toutes  îcS 
charges  publiques,  afin  qu'aucune  occupation 
étrangère  ne  vînt  les  diftraire  dans  la  prati- 
que de  leur  art;  que  malgré  l'état  d'engour- 
diffement  où  le  vulgaire  ingrat  &  frivole  tient 
parmi  nous  les  boulangers,  difFérens  procès- 
verbaux  atteflent  que  dans  le  tems  de  difette, 
plufieurs  d'entr'eux  ont  fait  volontairemement 
le  facrifice  de  leur  propre  intérêt  à-  celui  de» 
pauvres. 

»  Enfin ,  dit  M.  Parmentier ,  je  vous  cite- 
w  rai  la  communauté  entière  des  maîtres  bou- 
3)  langers  de  la  capitale ,  qui  follicite  pour  l'in- 
>}  térêt  du  public  ,  &  la  tranquillité  de  leur 
»  commerce  ,  la  permiffion  de  vendre  le  pain 
»  au  poids.  « 

»  Il  leur  eft  phyfiquement  impoffible  de  dé- 
»  terminer ,  à  quelques  onces  près ,  le  déchet 
u  que  la  pâte , éprouve  durant  &  après  la  cuif- 
M  fon  :  le  degré  de  fécherefTe  des  farines  ,  leurs 
»  diverfes  qualités  ,  la  température  de  l'eau 
»  employée  au  pétrifliage,  l'apprêt  des  levains, 

V  l'emplacement  des  fournils ,  la  force  &  l'a- 
I»  dreffe  des  ouvriers ,  la  conflrudion  du  four , 
*>  &  la  naiure  du  bois  deftiné  au  chauffage  , 
n  font  autant  de  caufes  qui  font  varier  à  l'in- 
9)  fini  le  poids  des  pains  entre  eux ,  &  même 

V  des  fournées. 

>»  Si  l'attention,  l'intelligence,  la  probité; 
»  ne   fauroient  influer  fur    toutes  les  circonf- 

V  tances  que  je  viens  de  réunir  ,  pourquoi 
n  rendre  garant  d'une  évaporation  inapprécia- 
«  ble,  le  boulanger,  tropfouvent  vi^ime  d'une 
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»  fraude  apparente  ?  Plus ,  le  commerce  de  Ja 
M  boulangerie  doit  être  par  fa  nature  foumis  à 
n  la  rigueur  des  loix,  &  à  la  févérité  du  ma- 
«  giftrat ,  qui  en  eft  le  dépofitaire ,  plus  Thon- 
«  neur  qui  le  fuit  a  befoin  d'être  accueilli  & 
i>  protégé  :  le  citoyen  avili  eft  bientôt  décou- 
»  ragé  ,  &  s'il  ne  jouit  d'aucune  confidéra« 
M  tion ,  on  eft  bientôt  difpofé  à  le  méprifer  , 
V  quelque  foit  l'utilité  de  fon  état  ,  &  la 
w  manière  diftinguée  avec  laquelle  il  l'exerce.  <« 

Nous  devons  tous  fentir  la  jufteffe  des  rai-, 
fons  de  M.  Parmentier ,  &  pour  notre  propre 
intérêt  nous  devons  contribuer  à  rendre  à  la  pro- 
feffion  du  boulanger  le  degré  de  confidératioa 
qu'elle  mérite  ,  en  attendant  qu'une  loi  fage 
la  délivre  des  liens  qui  la  refferrent ,  &  la  mette 
à  l'abri  des  troubles  qu'elle  elfuie ,  &  des  hu- 
miliations qui  l'aviliiTent. 

M.  Parmentier,  avant  de  terminer  fon  dif- 
cours  ,  rend  un  hommage  fincere  aux  tra- 
vaux de  M.  xMalouin ,  qui  le  premier  a  éclairé 
l'art  de  la  boulangerie  du  flambeau  de  la 
chymie. 

Le  dilcours  de  M.  Cadet  de  Vaux  eft  écrit 
d'un  ftyle  plus  tempéré,  mais  les  obfervations 
qu'il  contient  ne  font  pas  moins  intéreffantes; 
il  entreprend  d'y  répondre  aux  queftions  fui- 
yantes,  qui  lui  paroiffent  un  peu  indifcretes. 

A  quoi  donc  fervira  une  école  de  boulangerie  ?. 
Pourquoi  le  profejforat  en  efl-il  confié  à  des  chy 
mifles  ?  Depuis  le  tems  que  les  hommes  fe  nour», 
pjjent  de  pain  ,  ils  ont  dû  apprendre  à  le  faire. 

Si  i'oa  recooflou  avec  M.  Cadet,  que  k 
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chymie  eft  la  première  &  la  plus  utile  de  tou- 
tes les  fciences  ,  qu'elle  eft  la  mère  de  tous 
les  arts  ,  que  tous  lui  doivent  leur  origine  & 
leur  perfeftion  ,  on  ne  s'avifera  pas  de  de- 
mander pourquoi  l'enfeignement  de  l'art  de  la 
boulangerie  eft  confié  à  des  chymiftes. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  boulati- 
gers  ,  ainfi  que  les  autres  artifans ,  fe  laiffent 
guider  par  une  routine  aveugle  ;  que  ces  hom- 
mes opéreroient  avec  plus  de  fuccès ,  s'ils  con- 
noiftbient  davantage  la  nature  des  produits  qu'ils 
employent.  La  qualité  du  pain  dépendant  de 
la  qualité  du  bled  dont  il  eft  fait  ,  ainfi 
que  de  la  perfe6lion  de  la  mouture,  il  faut 
donc  que  le  boulanger  connoiffe  la  meunerie  ; 
il  feroit  même  utile  qu'il  eût  quelque  notion 
de  l'agriculture  ;  or  c'eft  dans  la  nouvelle  école 
qu'il  pourra  puifer  ces  connoiffances.  L'orateur 
continue  à  faire  fentir  les  fervices  que  les 
chymiftes  &  les  naturaliftes  ont  rendus  à  l'a- 
griculture ,  en  découvrant  les  véritables  mala- 
dies des  grains  ,  en  enfeignant  ce  qu'il  faut  faire 
pour  les  garantir  de  ces  maladies ,  Si  la  manière 
de  les  confervef.  Si  cette  clafte  de  favans  a  été 
ù  utile  à  l'agriculture,  elle  ne  l'a  pas  été  moins 
à  l'art  du  meunier. 

n  Qui  eft  ce  qui  a  introduit  la  mouture  éco- 
»  nomique  ?  Sûrement  ce  ne  font  pas  les  meû- 
w  niers.  Comment  auroient  ils  pu  l'imaginer  ; 
I)  puifqu'ils  ne  /avent  pas  l'adopter  ,  &  qu'aux 
»  portes  de  la  capitale  on  ofe  encore  recourir 
»  à  des  procédés  de  mouture  qu'un  faux  fyf- 
f>  terne  dç  liberté  iaiffc  fubfifter ,  &  qu'en  bonus 
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«   politique ,  on  devroit  interdire  comme  atten- 
î)  taroire  à  la  fubfiftance  du  peuple.  « 

Ces  confidérations  engagent  M.  Cadet  de 
Vaux  à  donner  une  comparaifon  du  produit 
de  l'ancienne  mouture  ,  qu'il  appelle  mouture 
ruftique ,  &  de  la  mouture  économique.  Cet 
article  eiï  trop  inréreffant  pour  que  nous  le 
paflîons  fous  filence. 

Dans  la  mouture  ruftique  un  fetier  de  bled 
pefant  240  liv.  donne  90  liv.  de  fleur  de  fa- 
rine &  150  de  fon,  contenant  gruau,  &  en- 
core faut- il  déduire  de  ce  produit  8  à  10  L 
de  déchet. 

Dans  la  mouture  économique  le  même  fe- 
tier  de  bled  donne  185  liv.  de  fleur  de  farine; 
&  5  ^  liv.  feulement  de  fon  &  de  gruau  ;  le 
déchet  n'eil  que  de  3  liv.  environ,  &  peut- 
être  moindre. 

La  mouture  économique  double  d^abord  le 
produit  en  farine ,  elle  donne  en  outre  huit 
neuvièmes  de  farine  blanche  ,  c'eft-à-dire ,  en- 
viron 160  liv.  fur  180  que  produit  le  fetier,' 
&  feulement  20  liv.  de  farine  bife,  tandis  que 
la  mouture  ruflique  n'a  que  90  liv.  de  farina 
l>lanche. 

Un  troifieme  avantage  confifle  dans  ce  que 
la  farine  de  la  mouture  économique,  abforbe 
beaucoup  d'eau  au  pétriffage ,  &  donne  confé-, 
quemment  plus  de  pain. 

»•  D'où  il  faut  conclure ,  qu*au  moyen  de 
»  la  mouture  économique,  les  villes  fe  trou-J 
»  vent  plus  abondamment  approvifionnées  de 
»  farine  blanche  ;  approviûonDement  d'autant 
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»  plus  nécelîaire  ,  que  le  peuple  ne  fait  pIiHT 
n  manger  de  pain  bis.  « 

II  eft  étonnant  qu*il  faille  une  loi  pour  éta- 
blir cet  ufage  que  follicitent  tout-à  la  fois  l'in- 
térêt particulier  &  Tintérêt  général. 

On  objeflera  que  la  mouture  économique 
expédie  moins  ;  mais  ,  répond  l'auteur ,  on 
multipliera  les  moulins,  &  conféquemment  il 
y  aura  un  plus  grand  nombre  d'hommes  em- 
ployés. Le  payfan  donnera  vingt  fols  de  plus, 
mais  auffi  il  retirera  pour  fix  francs  de  farine 
de  plus.  M.  Cadet  defireroit  qu'on  établît  dans 
les  campagnes  l'ufage  des  moulins  pédales  dont 
ou  fe  fert  maintenant  à  Bicêtre.  Ces  moulins  , 
qui  font  de  l'invention  de  M.  Berthelot,  favant 
méchanicien  ,  pourroient  fournir  aux  pauvres 
habitans  des  campagnes  de  l'occupation  pen- 
dant l'hiver  ,  lorfque  tous  les  travaux  cham- 
pêtres font  fufpendus  ;  ils  feroient  auffi  d'une 
grande  reffource  dans  des  tems  de  fécherefïe 
occafionnée  foit  par  les  chaleurs  de  l'été ,  foiî 
par  les  gelées  de  l'hiver ,  enfin  dans  toutes  les 
circonftances  où  les  autres  moulins  ne  vont 
pas. 

»  Tout  récemment ,  dit  M.  Cadet ,  le  pain 
9  a  valu  quinze  fols  la  livre  à  Briançon  ,  &.  le 
»  prix  du  bîed  n'avoit  pas  varié  :  difette  af-ï 
»  freufe  au  milieu  de  l'abondance  ,  &  qui  étoit 
»  due  à  la  fufpenfion  de  la  mouture,  occafion-; 
w  née  pr  la  fonte  fubite  des  neiges  qui  avoient 
»  inondé  les  rivières.  En  pareil  cas ,  les  bras 
»  du  payfan  auroient  fuppléè  au  défaut  des 
»  moulins,  Si  la  capitale  >  malg;rf  fa  jûfu^tioo^ 
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n  malgré  le  nombre  de  fes  moulins  à  vent  & 
M  à  eau ,  malgré  l'abondance  foutenue  de  Tes 
n  marchés  ,  a  été  alarmée  en  1776  (quatre 
n  jours  encore  ,  elle  alloit  peut-être  manquer 
n  de  farines ,  en  regorgeant  de  bled  ;  )  fi  la 
»>  capitale,  dis  je,  malgré  fes  avantages  réunis, 
M  peut  s'appercevoir  de  l'inaélion  de  la  mou- 
ir  lurwy-que  jî!ait-on  pas  à  redouter  dans  nom^ 
»  bre  de  nos  provmcè'sr-C'e^.  particulière- 
w  ment  aux  villes  de  guerre  que  ces  moulins  j 
n  dans  le  tems  de  blocus ,  deviendroient  d'une 
s>  utilité  précîeufe.  Le  grain  pourroit  s'y  mou» 
»  dre  au  milieu  du  tumulte  des  armes ,  fans 
n  jamais  être  expofé  aux  infultes  des  aflîégeans. 
»  Quatre  hommes  fuffiroient  pour  affurer  la 
i>  fubfiAance  de  huit  cens.  Les  magafins ,  le 
»  moulin  &  la  boulangerie  pourroient  alors, 
»  réunis  dans  un  feul  &  même  lieu  ,  éviter 
n  des  frais  de  tranfport  ,  toujours  coû- 
n  teux ,  parce  qu'ils  fe  renouvellent  tous  les 
»  jours.  « 

Des  avantages  de  la  monture  économique 
M.  Cadet  de  Vaux  paffe  à  ceux  que  procu- 
rera l'enfeignement  fur  l'art  même  de  la  bon* 
iangerie. 

On  ne  peut  nier  que  la  fabrication  du  paîii 
ne  foit  véritablement  un  art ,  61  que  cet  art 
€xige  des  connoiffances  qu'il  n'eu  pas  aifé  d'ac-: 
guérir.  La  vérité  de  cette  propofition  fe  prou» 
ve  par  la  différence  qui  fe  rencontre  entre  ïe 
pain  d'un  boulanger  habile,  &  le  pain  com-; 
pofé  par  un  boulange**  moins  entendu ,  quoi- 
guç  tous  les  deux  s'approvifionnent  des  m§i 
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mes  bieds,  des  mêmes  farines,  &  aux  mêmCS 
marchés. 

Mais  il  eft  un  fait  plus  important,  &  qui 
prouve  invinciblement  que  la  bonté  du  pain, 
&  l'abondance  du  poids  tiré  de  la  même  quan* 
tité  de  farine ,  dépendent  moins  de  la  qualité  des 
grains  que  de  la  fabrication* 

»>  Sous  Tadminiflration  de  M.  de  Sartine  i 
i>  les  marchés  de  la  capitale  furent  un  mo* 
»  ment  approvifionnés  de  farines  inférieures; 
w  dont  il  réfuitoit  un  pain  de  médiocre  qua- 
«  lire.  Ce  magiftrat  n'avoit  à  oppofer  aux 
«  plaintes  fondées  des  habitans  qu'une  douleui* 
w  ftérile  ,  lorfque  M.  Srocq  fit  de  très-bon 
w  pain  avec  de  ces  farines  que  lui  fourniffoit 
«  M.  Maliffet. 

»  On  en  fervit  fur  la  table  de  M.  de  Sarti* 
»  ne  ,  fans  l'en  prévenir  :  il  gémiffoit  en  le 
«  mangeant  de  ne  pouvoir  pas  en  procurer 
9)  de  iemblable  à  tout  Paris.  Mais ,  quel  fut 
»  fon  étonnement  en  apprenant  que  la  farine 
i>  qui  excitoit  tant  de  réclamations  ,  donnoit  un 
M  pain  de  cette  qualiré  !  Que  ce  changement 
M  heureux,  la  manutention  feule  l'avoit  opéré; 
ï>  &  que  les  excellens  boulangers  de  la  eapi- 
»  taie  juftifîoient  cette  propofition  !  « 

M.  Cadet  de  Vaux ,  confirme  les  avanta- 
ges de  l'enfeignement  de  l'art  du  boulanger  , 
par  ceux  que  retirent  aujourd'hui  les  hôpitaut 
de  Paris. 

La  routine  aveugle  qu'on  y  fui  voit  dans  la 
mouture  des  bleds ,  &  dans  la  fabrication  du 
pain ,  rcndoic  cç  dçrniçr  û  inférieur  qu'il  0$; 
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cadonnoit  des  révoltes  fréquentes,  foit  à  Bi- 
cétre ,  foit  à  rHôpitalgénéral.  L'adminiftration 
de  ces  hôpitaux  ,  convaincue  par  le  bel  ordre 
&  l'économie  qui  régnent  dans  la  boulangerie 
de  l'hôtel  royal  des  invalides,  travailla  à  faire 
difparoître  les  abus  que  l'ignorance  avoit  intro- 
duits ,  &  qu'elle  lalffoit  (ubfifter  ;  &  le  pain 
des  hôpitaux  ne  préfente  aujourd'hui  d'autre 
inconvénient  que  d'être  trop  bon  ;  l'améliora- 
tion dans  cette  partie  fait  une  économie  de 
plus  de  looooo  liv. 

(  Journal  de  V agriculture  ,  du  commerce] 
des  artf  &  des  finances  ;  Journal  de 
littérature  ,  des  fciences  &  des  arts.  ) 


Letters  to  His  Excellency  the  count  de 
Welderen ,  &c.  Lettres  à  Son  Excellence  h 
comte  de  Welderen  ^  fur  tèîat  ailuel  des  affaires 
de  la  Grande  -  Bretagne  &  des  Provinces» 
Unies  ;  par  Jean  Andrews»  Jn-Svo,  A 
Londres,  chez  White.  178 1. 

V— ;es  lettres,  au  nombre  de  deux,  renfermeiiÊ 
des  réflexions  fur  la  conduite  des  Hollandois 
envers  les  Anglois ,  leurs  anciens  amis  &  leurs 
alliés  naturels. 

Le  dofteur  Andrews  commence  la  première 
de  ces  lettres  en  expofant  les  maximes  politi- 
ques, dont  l'obfervation  avoit  fait  de  la  Hol- 
Unde  une  puiHaoce  refp^^able  ,   &  qui  ÏQi^t 
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élevée  à  ce  degré  de  profpérité  dont  elle  a 
joui  jufqu'à  préfent.  Il  fait  enfuite  preffentir 
au  comte  de  Welderen  les  conféquences  fatales 
que  peut  produire  pour  la  Grande-Bretagne  & 
les  Provinces-Unies,  un  changement  de  la  part 
des  Etats-Gtnéraux  qui ,  en  renonçant  à  leur 
ancien  fyftême ,  fe  font  laiffés  conduire  par 
les  ennemis  des  deux  puiffances  ,  en  lui  prou- 
vant que  ,  fi  au  milieu  des  efforts  qu^elle  eft 
obligée  de  faire  aujourd'hui ,  l'Angleterre  a  le 
malheur  de  fuccomber,  fa  chute  entraînera  iné-, 
vVitabJement  celle  des  Provinces-Unies. 

Dans  l'extrait  fuivant ,  l'auteur  met  dans  fon 
vrai  point  de  vue  »  le  fondement  peu  folide  fur 
lequel  la  Hollande  appuie  fes  prétentions. 

»  Qu'ils  (ont  vils  &  méprifables  ces  tréfors 
»  que  l'avarice  cherche  avec  tant  d'ardeur, 
w  lorfque  votre  nation  eft  contrainte  de  lea 
s>  acheter  au  prix  de  fon  honneur  &  de  fa 
w  fureté ,  deux  objets  dont  votre  excellence 
»  fait  que  la  confervation  ne  peut  s'accorder 
»>  avec  le  foin  que  prennent  fes  concitoyens 
»  d'entretenir  une  branche  de  commerce  qui 
w  favorife  nos  ennemis.  Confidérons  mainte- 
v  nant,  fur  quel  fondement  font  appuyées  ces 
»  malheureufes  prétentions ,  &  s'il  eft  polTible 
•I  de  leur  en  trouver  un  affez  folide  pour  les 
v  fupporter.  Votre  Excellence  me  permettra 
•>  de  les  appeller  malheureufes ,  parce  que  û 
w  je  ne  réuffis  pas  à  lui  en  démontrer  la  foi- 
w  blefle  ,  il  reftera  toujours  cette  vérité  défo' 
•)  lame  ,  dont  il  feroit  fuperflu  de  donner  des 
^  preuves ,  (juç  racharjnemçnt  à  Içs  faire  yg^ 
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^  îoîr ,  doit  infailliblement  produire  une  foule 
»>  de  malheurs. 

n  Ces  prétentions  ,  eft-il  dit ,  font  fondées 
»  fur  le  droit  de  faire  le  commerce  de  muni- 
»  tions  navales  ,  droit  qui  a  été  garanti  par 
n  un  traité ,  &  dont  les  fujets  des  Provinces- 
»  Unies  ont  toujours  joui  pendant  l'efpace  de 
n  plus  de  cent  ans.  Voilà  fans  doute  une  ex- 
»  pofition  très-claire  &  très-pofitive  des  droits 
»  réclamés  par  une  nation  qui  ,  animée  du 
I)  même  efprit  ,  fe  déclare  d'avance  l'ennemie 
»  de  quiconque  ofera  s'oppofer  aux  efforts 
n  qu'elle  fera  pour  les  exercer  dans  le  fens  le 
»  plus  étendu. 

n  Mais  avant  d'examiner  le  mérite  de  la 
M  caufe  ,  Votre  Excellence  me  permettra-t-elle 
»  de  lui  faire  une  queftion ,  &  d'exiger  une 
»  réponfe  cathégorique,  de  ceux  qui  font  cette 
n  réclamation  avec  affez  de  confiance ,  pour  la 
«  regarder  feule  comme  un  argument  fuffifant? 
i>  Cette  queftion  ne  fera  point  de  celles  qu'un 
M  voile  épais  enveloppe  ,  &  fur  le  fens  def- 
»>  quelles  il  peut  arriver  qu'on  fe  méprenne. 
f)  Elle  fera  claire,  fimple  &  direfte.  Les  mar- 
»  chands ,  les  commerçans ,  qui  fe  promènent 
•)  à  la  Bourfe  d'Amfterdam ,  pour  peu  qu'ils 
w  aient  de  fens  commun ,  peuvent  y  répondre 
»>  auffi  aifément ,  que  le  politique  le  plus  ha- 
»  bile  qui  brille  dans  les  aifemblées  de  La 
»  Haye. 

»  Les  Etats-Généraux,  la  nation  Hollandoife; 
\)  regardent-ils  les  Anglois  comme  leurs  ami^ 
U  ou  comme  leurs  ennemis^ 
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a  Cette  queftion  ,  &  une  réponfe  fans  équU 
»  voque  ,  font  des  préliminaires  néceffaires  à 
n  toutes  les  difcufllons  qui  peuvent  être  agi- 
»  tées  relativement  aux  droits  que  réclament 
»  les  compatriotes  de  Votre  Excellence.  Dans 
j>  des  queflions  qui  intérefîent  les  peuples,  il 
n  eft  impolTible  de  féparer  la  juftice  de  la  con- 
I)  venance.  Il  y  a  mille  chofes  qui  peuvent 
»  être   légitimes    en   elles-mêmes,   abftradion 

V  faite  des  circonftances  dont  elles  font  ac- 
«  compagnées  ,  &  qui  néanmoins  ,  comme  Vo- 
n  tre  Excellence  le  fent  parfaitement  bien,  pa- 
«  roiffent  fous  un  autre  point  de  vue  tout 
j)  différent,  lorsqu'on  les  pefe  avec  ces  mêmes 
»  circonftances.  Je  demande  donc  une  réponfe 
i>  à  cette  queftion  fimple  ,    claire  &  décifive  : 

V  êtes- vous  nos  amis  ,  ou  êtes-vous  nos  en- 
w  nemis  ?  Y  a-t-il  un  Hollandois ,  connoilTant 
M  les  affaires  de  (on  pays ,  qui  puifTe  affirmer 
>j  la  dernière  partie,  ou  votre  excellence  ima- 
w  gine-t-elle  que  fes  compatriotes  judicieux 
»  n'afKrmeroient  pas  unanimement  la  première  ? 
»  Si  donc  nous  fommes  vos  amis ,  (  &  veuille 
J>  le  ciel  que  nous  le  foyons  toujours  )  fi 
»>  Votre  Excellence  &  fes  compatriotes  font 
i>  choqués  de  la  feule  idée  qui  leur  infîrmeroit 
»>  le  contraire  ,  que  doit  penfer  le  refle  du 
M  monde  ,  quand  il  voit  cette  manière  d'inter- 
?>  prêter  les  traités,  &  de  fe  conduire  en  confé- 
»  quence ,  qui  fait  des  Hollandois  nos  pires  en-. 
n  nemis  ,  des  ennemis  fous  le  nom  d'amis  ? 

;.  »  Lorfque  deuji  étais  p'jifîîins ,  comme  la 
»  Grande- Bretagne  6: 1^  HoUande,  font  enfeni:; 
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b  ble  des  ligues  &  des  traités ,  peut-on  coa- 
i>  cevoir  que  ,  femblables  à  des  léglftes  qui 
i>  chicannent  dans  le  barreau  ,  ils  aient  pour 
»  but  de  difputer  fur  des  mots ,  &  de  s'em- 
»  brouiller  l'un  &  l'autre  par  des  fubtilités 
»  d'expreflîon  ? 

»  On  a  toujours  fuppofé  que  les  traités  faits 
*>  par  des  nations  libres  S:  indépendantes  ,  avoient 
j>  été  drelTés ,  conclus  &  ratifiés  par  les  per- 
i>  fonnes  les  plus  fages  de  chaque  côté.  On  ne 
»  peut  donc  jamais  foupçonner  qu'aucun  arti- 
»  de  préjudiciable  aux  intérêts  ,  &  encore 
5>  moins  à  Texiftence  de  l'une  ou  de  l'autre , 
»  ait  pu  fe  glifler  dans  de  pareils  traités  ,  foit 
M  explicitement ,  /oit  implicitement. 

5>  L'objet  de  tous  les  traités  eft ,  ou  de  met- 
»  tre  fin  à  des  hoililités  ,  ou  de  raffermir  les 
w  liens  de  la  paix  ;  mais  û  l'on  admet  qu'ils 
j>  puiflent  être  iufceptibles  d'interprétations  dé- 
»  favanrageufes  à  l'une  ou  à  l'autre  des  par* 
j)  ties  contraftantes,  il  fera  impoiTible  de  les 
»  regarder  comme  des  liens  de  paix  ;  ce  ne 
w  fer#nt  plus  au  contraire  que  des  pièges  ten- 
n  dus   à  l'imprudence. 

w  Ainfi  ,  puifque  le  bon  fens  ,  la  voîx; 
»  de  l'honneur  j  &  le  confentement  de  toutes 
»  les  nations ,  nous  apprennent  que  les  con- 
»  trats  publics  ont  toujours  été  confidérés 
j>  comme  des  acles  ,  dont  les  deux  parties  doi- 
i>  vent  tirer  leur  avantage,  comment  fe  fait-il 
ï)  qu'un  peuple  fi  connu  par  la  fagefle  de  fa 
»  conduite,  ait  pu  fe  réfoudre  à  oublier,, ou 
»>  ce  qui  eft  pis  encore  ,  à  méprifer  des  maxi- 
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ti  mes  reçues  fans  balancer  dans  tous  les  états  ; 
I»  &  adoptées  par  ceux  des  hommes  fages  à  qui 
i>  radminiftration  de  ces  mêmes  états  s'eft  con- 
«  fiée,  ou  par  ceux  que  leur  expérience,  leurs 
M  talens  &  leurs  connoifTances ,  ont  rendus  ca- 
»  pables  de  difcuter  ces  fortes  de  queftions. 

n  Ceux  qui  ont  le  maniement  des  affaires 
»  publiques  ,  ne  fauroient  réfléchir  trop  fou- 
M  vent ,  combien  il  eft  convenable ,  combien 
»>  il  eu.  nécefTaire  d'interpréter  les  réglemens 
w  qui  concernent  l'intérêt  d'un  peuple  ,  avec 
»  le  même  efprit  dans  lequel  ils  ont  été  faits  ; 
«  car  ce  qui  leur  a  donné  la  naiffance ,  peut  feul 
»>  les  rendre  efficaces.  Lorfqu'on  n'a  plus  qu'un  at- 
s>  tachement  pédantefque  pour  les  mots,  les  for- 
w  mules  peuvent  refter ,  mais  l'efprit  &  Tame 
»  qui  doivent  les  vivifier ,  fe  perdent  infen- 
M  fiblement.  « 

Après  avoir  démontré  rimpofTibilité  morale 
qu'il  y  a  de  féparer  la  convenance  &  la  juf- 
tice  dans  les  traités  que  font  entre  elles  des 
rations  indépendantes,  &  fait  voir,  en  bon  An- 
glois  ,  qu'il  n'efl  pas  convenable  que  la  Hollan- 
de aide  la  France  dans  les  conjonélures  préfen- 
tes ,  l'auteur  examine  dans  la  féconde  lettre  , 
tout  ce  qu'ont  dit  à  ce  fujer ,  les  ennemis  de 
l'Angleterre  &  des  Proviiices- Unies. 

La  manière  dont  l'atifeur  a  traité  fon  fujet, 
annonce  un  homme  plein  de  candeur  &  de  bon 
fens,  &  quoique  Tes  efforts  poiT  ouvrir  les  yeux 
des  Etats-Généraux  (ur  leurs  propres  intérêts, 
puifTen:  ne  produire  av.ciin  crfTet ,  ils  pourront  du 
moins  fervir,  diient  les  Anglois,  à  jufliiierles  mc: 
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fures  que  la  cour  de  Londres  a  été  obligée  de 
prendre ,  quoiqu'avec  répugnance.  Quant  à  la 
perfonne  à  qui  les  deux  lettres  font  adreflees  , 
nous  devons  obierver  que  M.  Andrews  lui 
parle  toujours  du  ton  le  plus  honnête  & 
le  plus  refpeftueux.  M.  Andrews  eu  non-feu- 
lement un  bon  politique  ,  mais  encore  un 
homme  poli. 

(  Crïtical  Review  ;  Monthly  Revhw.  ) 


Les  portraits  ou  caraêîeres  6»  mœurs  du  XFlïIel 
fiecU  :  fu'ivîs  de  maximes  6»  de  penfées  diverfes 
fur  les  pajjîons  ,  les  vertus  &  les  vices  ;  par 
M,  F  E  RRI ^  de  r académie  des  Arcades.  A 
Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Cailleau ,  imprimeur-libraire ,  rue  St.  Sève- 
rin.   I    vol.  in-Svo.   1781. 

X  L  s'eft  fait  depuis  la  Bruyère  un  fi  grand 
changement  dans  nos  mœurs  ,  qu'on  pourroit 
aujourd'hui  compofer  fur  les  objets  qu'il  a  trai- 
tés, un  ouvrage  abfolument  neuf;  mais  il  eft 
rare  de  trouver  des  peintres  comme  la  Bruyère. 
M.  Ferri  ne  s'eft  pas  difïlmulé  combien  il  étoic 
dangereux  de  marcher  fur  les  traces  d'un  fi 
fameux  écrivain,  &  fe  défiant  de  fes  propres 
forces,  il  a  recueilli  &  fondu  dans  fon  ou- 
vrage ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans  les 
imitateurs  de  la  Bruyère  ;  fon  attention  à  nom? 
»ier  les  fourçes  ou  il  puife ,  le  met  à  l'ôbri 
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de  tout  reproche.  Cependant  une  pareille  bi- 
garrure ne  fera  peut  être  p^is  du  goût  de  tous 
Jes  lecteurs.  Ces  difFérens  morceaux  ainfi  rap- 
prochés ,  peuvent  donner  à  l'ouvrage  l'air  d'une 
compilation.  M.  Ferri  n'a  fongé  qu'à  être  utile, 
fans  s'embarraffer  de  paroitre  original;  cette 
lîîodeftie  eft  d'autant  plus  eftimable  que  l'au- 
teur pouvoit  voler  de  fes  propres  aîies ,  &  fe 
pafler  du  fecours  des  autres.  Les  endroits  qui 
font  de  lui  ne  font  pas  les  moins  agréables. 
Voici ,  par  exemple ,  deux  portraits  aiTez  bien 
frappés  &  d'un  coloris  vrai. 

»>  Grichard ,  médecin  de  réputation  ,  habile 
t$  su  non,  n'importe ^  Grichard ,  dis-je,  l'air  fom- 
»  bre ,  l'œil  farouche  ,  le  front  ridé ,  dérobant 
»  la  moitié  de  fon  individu  fous  une  forêt  de 
w  crins  poftiches,  va  vifiter  un  refpeflable  prê- 
»  tre  ,  horriblement  tourmenté  par  les  douleurs 
»  cuifantes  de  la  pierre.  Il  opine  pour  qu'il  foit 
»  taillé  incefTammenr.  On  y  confent  &  on  le 
»  remercie  de  fes  foins,  en  le  priant  de  les 
5>  continuer.  Le  lendemain,  Grkhard  rtVxcnx ^ 
i>  &  trouvant  fon  malade  dans  cet  érat  de  per- 
w  plexité  où  la  crainte  d'une  fi  terrible  opéra- 
M  tion  eft  capable  de  réduire  les  efprits  les 
n  plus  forts,  comment,  lui  dit  il ,  d'un  ton 
I)  brufque ,  vous  héfitez  à  foufFrir  qu'on  vous 
%)  taille.  Si  vous  n'êtes  pas  plus  ferme,  vous 
s>  ne  ferit  z  donc  pas  martyr  de  votre  religion  } 
w  En  difant  ces  mots  il  fort ,  &  ne  feroit  peut- 
w  être  pas  revenu  ;  fi  on  ne  l'eût  follicité  avec 
•»  le«  plus  vives  inftances.  Cet  homme ,  dit-il , 
\i  regimbe  contre  l'aiguillon ,  il  appréhende  la 
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i»  mort ,  qu'il  s'accommode  ;  je  ne  rends  jamais 
w  deux  fois  mes  ordonnances.  Cet  air  de  févér 
»)  rite  eft  d'ordinaire  le  propre  des  vieux  mé- 
»  decins  dont  la  fortune  eft  faite.  Ceux  qui 
j)  font  dans  un  âge  avancé ,  &  qui  travaillent 
j>  encore  à  la  faire  j  prennent  une  route  toute; 
»>  oppofée. 

n  Fïgellus  ,  la  phyfionomle  ouverte ,  la  voix 

«  gracieufe ,   l'efprit   irfinuant ,    paré  des  plus 

»>  fuperbes    dentelles ,    fans  afFeftation  dans  fa 

»  chevelure,  le  gros  diamant  au  doigt,  &:porr 

w  tant  un  magnifique  corbin  ,  eft  furnommé  le 

5)  médecin  des  Dames.  Sa  réputation  ell  aufîi 

n  bien  établie   qu'elle  a  été  rapide.    La  jeune 

n  marquife  *  *  *    le  mande  ;   il  arrive  dans  un 

•>  joli  équipage ,  mais  pourtant  modefte.    Après 

8>  les  premiers  complimens  de  civilité,  ils'alTied 

»  à  côté   du  lit  de  la  malade  ,    qui  fe    plaint 

•>  d'un   mal  de  rête ,    d'une  infomnie  &   d'un 

n  affidiffement  de   cœur    étonnant.   Figellus  fe 

j>  levé  ,  prend  le  bras  de  la  prétendue  malade 

»>  avec  grâce ,  lui  touche  délicatement  le  bout 

«  de  la  langue  avec  le  petit  doigt ,  &  tàte  en 

9)  fouriant  fi  le  ventre  eft  mollet.  Cet  examen 

,»  fait,  il  fe  remet  dans  fon   fauteuil.   Cela  ne 

^w  fera  rien,  dit-il ,  Madame,  nous  y  mettrons 

,»  ordre;  votre  indifpofition  eft  occafionnée  par 

i>  un  epanchement  de  bile  ,  que  peut-être  quel» 

<n  que    petit    chagrin   a   mis   en    tnouvement. 

»  Fïgellus  n'ignore  pas  quâ  l'aimable  marquife 

.»  adore  un  officier  aux  gardes-françoifes ,  dont 

«  le  marquis  eft  jaloux  ,  parce  qu'il  aime  paf- 

î>  iÊoi).némênt  fa  femmç.  Celle-fi  fe  plairu  à  foa 
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9t  EfcnUpe  des  caprices  de  fon  époux,  qui,  pai* 
19  fes  foupçons  &  fa  méfiance ,  lui  caufe  tant 
•>  de  chagrin  qu'il  lui  en  coûtera  la  vie.  En 
»)  achevant  cette  confidence ,  les  beaux  yeux 
M  de  la  marquife  verfent  quelques  larmes  que 
•)  Figellus  ne  voit  pas  fans  émotion.  Après  un 
i>  petit  mot  de  confolation ,  il  égaie  fa  malade 
»  par  le  récit  de  Thiftoire  du  jour.  En  la  quit- 
i)  tant  ,  il  ordonne  quelque  ptifanne  &  un 
»  clyftere;  puis,  paiTant  dans  l'appartement  dç 
»»  Monfieur ,  qu'il  veut  (aluer ,  il  lui  infmuô 
w  adroiten)ent  que  la  maladie  de  fon  époufô 
t>  pourroit  avoir  des  fuites ,  {i  elle  continue  à 
I)  demeurer  dans  l'état  de  mélancolie  où  il  l'a 
«  trouvée  ,  &  dont  il  ne  peut  attribuer  la  caufe 
w  qu'à  quelque  violente  agitation  d'efprit  qu'elle 
w  s'obftine  à  cacher^  Il  ajoute  tout  ce  qu'il  croit 
w  propre  à  émouvoir  le  mari  ,  en  lui  confeil- 
#>  lant  de  voir  cette  époufe  fi  chère  ,  qui  a 
M  témoigné  quelque  mécontentement  de  ce  quHl 
»  ne  s'eft  pas  trouvé  préfent  à  la  vifite  du 
»  médecin.  Tout  de  bon ,  répond  le  marquis  , 
S)  elle  y  a  été  fenfible  ?  Cette  pauvre  petite  ! 
i>  Je  vais  lui  tenir  compagnie.  Le  fin  Figellus 
i>  n'en  veut  pas  davantage  ;  il  fort  à  l'inftant; 
s>  Le  mari  va  trouver  fa  femme  ;  on  s'embrafTe  , 
V  la  paix  eft  f::ite.  Le  lendemain  ,  quand  le  mé? 
•>  decin  vient  réitérer  fa  vifite,  on  lui  fait  com- 
«  pliment  fur  fa  ptifanne  &  fon  clyltere  ,  qui 
w  ont  produit  des  effets  merveilleux.  La  malade 
n  eft  dans  un  état  de  tranquillité  d'autant  plus 
M  grand  ,  que  le  mari  perfuadé  de  l'injuftice  de 
^  û  jaloufie ,  &  voulant  réparer  fes  torts ,  à 

n  enyoyé 
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ii  envoyé  prier  l'officier  aux  gardes  à  dîner* 
sj  L'admirable  cure  !  Le  grand  homme  que  Fi- 
p  gellus  !  Faut-il  s'étonner  qu'il  foit  couru  de 
«  toutes  les  femmes  ?  « 

Molière  a  peint ,  dans  le  Malade  imaginaire  ^ 
un  médecin  brufque  &  emporté  ;  quant  aux 
médecins  doucereux  &  petits-maîtres ,  il  n'y  en 
j^voit  point  de  fon  tems ,  ils  étoient  tous  pé- 
dans.  On  trouve ,  dans  là  petite  comédie  du 
Cercle  ,  un  portrait  à  peu- près  femblable  à  celui 
que  M.  Fer  ri  a  tracé ,  mais  il  l'a  relevé  par  de 
nouveaux  traits. 

La  Bruyère  a  beaucoup  plus  attaqué  les  hy- 
pocrites que  les  efprits  -  forts  ,  parce  qu'ifs 
étoient  bien  plus  communs  dans  le  fiecle  où  il 
a  vécu  ;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'hypocrites  ; 
il  la  Bruyère  revenoit  parmi  nous,  quels  por- 
traits ne  feroit-il  pas  de  certains  philofophesl 
M.  Ferri  ne  fait  qu'effleurer  ce  caraftere  par- 
ticulier à  notre  tems  ,  &  il  nous  feaible  qu'il 
pouvoit  en  tirer  un  plus  grand  parti. 

n  Nïcandre  s'eft  fait  incrédule  par  crédulité. 

I#ï  II  s'eft  laiiTé  perfuader  par  l'autorité  de  queî- 

■91  ques  beaux-efprits ,  à  qui  il  a  fouvent  en- 

j>  tendu  dire,  d'un  ton  ferme,  que  la  religion 

M  eft  une  chimère ,  un  épouventail  de  vieilles 

*>  femmes  &  d'enfans ,  &  qui  favoient  accom- 

^  pagner  cette  décifion   d'un  ris  moqueur  & 

ji>  de    quelques    anecdotes    fcandaleufes.   Pour 

»  s'affermir  dans  fon  incrédulité ,  Nicandrs  eft 

M  à  la  quête  de  toutes  les  brochures  philofo- 

»  phiques;  il  en  extrait,  fouvent  il  en  apprenti 

1}  par  cœur  les  maigres  fophifmes  &  les  impu; 

Toms  F.  '  H 
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«  dens  farcafmes,  afin  d'en  être  l'écho.  Y 
j>  trouve-t-il  des  citations  défavorables  au  chrif- 
i>  tianifme?  Elles  lui  font  trop  de  plaifir  pour 
»  qu'il  effaie  d'en  vérifier  aucune.  Si  par  ha- 
n  fard  il  rencontre  dans  quelque  écrit  une  re- 
5>  marque  en  faveur  de  la  religion  ,  il  épuiie 
5>  toutes  les  forces  de  fon  efprit ,  non  pas  à 
»  chercher  û  Tauteur  a  raifon ,  mais  à  trou- 
n  ver  qu'il  a  tort.  Lance-t-il  d'un  ton  gogue- 
n  nard  ,  dans  la  converfation ,  quelque  trait 
3)  contre  le  chriftianifme  ?  Il  eft  û  joyeux  d'a- 
j>  voir  tant  d'efprit  que  fon  incrédulité  lui  en 
M  devient  beaucoup  plus  chère.  Nicandrc  cher- 
«  che  à  guerroyer  contre  les  croyans  &  à 
w  faire  des  profélytes  à  fa  caufe,  pour  mieux 
«  s'en  pénétrer.  Car  ,  moins  on  eft  ferme  dans 
»  fes  principes  à  cet  égard,  plus  on  cherche 
3)  à  les  faire  adopter  aux  autres.  Il  fonne  fans 
V  ceffe  le  tocfin  contre  l'évangile  &  fes  parti- 
»  fans.  Ce  n'eft  que  du  bruit ,  mais  le  bruit 
»;  étourdit  &  très  fouvent  perfuade.  « 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  manière 
de  M.  Ferri ,  nous  allons  jetter  un  coup  d 'œil 
fur  le§  morceaux  qu'il  a  empruntés  de  diffé- 
rens  auteurs  pour  enrichir  ion  ouvrage.  M. 
TouiTaint  eft  un  de  ceux  qu'il  a  mis  à  con- 
tribution. Voici  un  caraélere  de  fa  fc;çon  où 
il  y  a  quelque  énergie. 

»)  Thériode ,  homme  ruftre  &  fauvage ,  fans 
»  goût,  fans  talens  &  fans  mœurs,  a  du  moins 
»  fu  fe  ren  Ire  juftice  :  il  a  pris  le  parti  des 
I)  armes,  e'étoit  le  feul  qu'il  pût  prendre.  Au- 
I)  tant  il  eft  inepte  à  tout   autre  état,  autant 
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tj  il  eft  propre  à  ceîui-ci  ,  s'il  ne  s*agit  pour 
»  le  bien  remplir  que  d'être  violent,  farou- 
n  che ,  inhumain  &  cruel.  II.  ne  lui  en  coûte 
»  point  d'efForts  pour  s'exciter  au  maffacre;  il 
«  eft  né  fnnguina're  ,  Se  ne  reconnoît  plus  les 
»  hommes  pour  fes  femblables  lorlqu'il  efl 
«  payé  pour  les  tuer.  La  crainte  d'un  fort  pa- 
i)  reil  ne  rallentit  point  fa  rage  ;  il  ne  porte 
M  pas  fa  nenfée  au-delà  de  l'inflant ,  &  ne  s'eft 
i>  jamais  amufé  à  fonger  s'il  y  a  quelque  dif- 
»  férence  entre  vivre  &  avoir  vécu.  C'eft  un 
»>  automate  armé  ,  une  machine  de  guerre 
»  placée  fur  un  champ  de  bataille,  qui  fe  monte 
»>  au  bruit  des  tambours,  des  trompettes  & 
V  des  clairons  ,  le  fracas  de  l'artillerie  achevé 
»>  de  la  mettre  en  branle;  alors  el!e  frappe  à 
«  droite  &  à  gauche  ;  tout  ce  qu'elle  a  de  vie 
»  &  d'aftion  eft  ramafîé  dcins  fes  bras,  a 

M.  Ferri  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  tou- 
jours afTez  délicat  fur  le  choix  des  tableaux 
qu'il  a  fait  entrer  dans  fa  galerie;  il  auroit  pu, 
par  exemple  ,  fe  difpenfer  d'y  donner  place  à 
cette  peinture  balTe  &  triviale  du  même  Touf- 
fainr. 

>>  Eiipotîme ,  cette  futaille  orgamfée ,  ne  fait 
»  rien  autre  chofe  fur  la  terre  ,  que  boire  , 
I)  dormir  &  juger.  Voyez-le  chanceler  quand 
»  il  monte  au  tribunal;  écoutez-le  roniîer  quand 
w  il  y  a  pris  féance  ;  fuivez-le  îorfqu'aa  milieu 
»  d'une  caufe  dont  le  détail  lui  femble  trop 
I)  long,  il  court  en  attendant  qu'elle  foit  plai- 
»  dée ,  de  l'audience  à  la  buvette.  Trouvez- 
0  vous  fur  fon  paffage ,  lorfqu'au  milieu  de  la 

H  z 
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i>  nuit,  on  le  rapporte  ivre  chez  lui,  fans  mou« 
I)  vement ,  fans  connoifTance  &  fans  pouls , 
I)  meurtri,  livide  &  fanglant  de  vingt  chûtes 
9)  qu'il  a  faites.  « 

Ces  traits  font  bien  dégoûtans,  &  qui  pis 
cft,  ils  font  faux.  On  ne  trouveroit  point  au- 
jourd'hui,  dans  la  fociété,  l'original  de  cette 
copie.  L'ivrognerie  n'eft  plus  à  la  mode  ;  c'eft 
un  vice  relégué  parmi  le  peuple  le  plus  vil. 
Le  tableau  de  M.  ToulTaint  reflemble  à  ces 
portraits  antiques  ,  dont  la  coëffure  &  l'habil- 
lement nous  paroiffenr  bizarres,  parce  que  la 
mode  en  eu  pafTée  depuis  un  fiecle. 

Les  peintures  bafles  font  du  goût  de  M. 
iTouffaint.  C'efl  ainfi  qu'il  s'exprime,  en  dé- 
crivant le  repas  d'un  avare  :  »>  Sur  deux  ais 
a)  vermoulus  &,  mal  joints,  pofés  fur  un  pied 
5)  chancelant,  paroît  un  bouilli  réchauffe,  noyé 
i>  dans  un  potage  clair ,  un  bout  de  pain  noir  & 
>•  rajfis  ,  &C.  « 

Quoique  vous  écriviez,   évitez  la  baffelTe  , 

i<e  ilyle  le  moins  noble   a  pourtant  fa  noblefTc. 

M.  Soret  a  également  fourni  fon  contingent 
à  cet  ouvrage  ;  entre  plufieurs  morceaux  , 
nous  choififlons  ce  portrait  d'un  écrivain  cé- 
lèbre par  fon  éloquence  &  fes  paradoxes  , 
que  l'auteur  a  peint  fous  le  nom  de  Diogène, 

V  Diogène  ne  prend  la  plume  que  pour  écrire 
î>  contre  les  hommes,  &  fronder  leurs  opi- 
s)  nions.  Cefl  affez  qu'un  principe  foit  reçu 
S)  pour  qu'il  le  combatte.  11  appelle  vérité  ce 
^  que  tous  Içs  autres  regardent  comme  para; 
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*>  cîoxe  ;  il  impute  au  talent  les  écarts  de  ceux 
n  qui  en  abufent ,  comme  lui-même  abufe  da 
i>  fien.  Sa  valeur  ne  fe  borne  pas  à  lutter  con- 
»  tre  quelques  adverfaires,  il  attaque  des  peu- 
»  pies  entiers  ;  que  dis-je  ?  c'eft  à  l'univers 
»>  qu'il  en  veut  :  on  diroit  que  la  raifon  ,  ban- 
))  nie  de  toutes  les  têtes ,  s'eft  réfugiée  dans 
»  la  fienne.  Il  prétend  rappeîler  le  genrehu- 
»)  main  à  fon  état  naturel ,  qu'il  a  deviné  ;  il 
»  voudroit  que  tous  les  hommes  vécurent  ea 
»  Caraïbes,  il  les  trouveroit  encore  mieux, 
v  s'ils  éroient  antropophages.  Mais,  dites- moi, 
»  Dîogène ,  û  votre  ("yftême  pouvoir  préva-. 
»>  loir ,  Cl  les  hommes  alloient  fe  défunir,  vi^ 
5>  vre  dans  des  antres  &  brouter  l'herbe  ,  que 
»>  deviendroit  votre  gloire  ?  Que  feriez  -  vous 
I)  de  votre  mérite ,  de  cette  hardieffe  dans  les 
»  idées,  de  cette  force  dans  les  expreiïions , 
n  (i  juftement  applaudies ,  &  dont  vous  faites 
n  tant  de  parade?  Dites  donc,  ô  Dio^ène\  oii 
»>  en  feroit  votre  amour-propre,  fi  vous  étiez 
»  réduit  à  erre  l'orateur  des  bétes  fauves  ?  « 
Peu  content  des  richefles  nationales  ,  M. 
Ferry  a  eu  recours  aux  produâ:ions  étrangè- 
res ,  il  a  même  emprunté  aux  Anglois  nos  en- 
nemis. Il  faut  convenir  que  les  caractères  font 
une  des  parties  brillantes  de  la  littérature  An- 
gloife.  Leurs  romans  fur- tout  Uym  à  cet  égard 
bien  fupérieurs  aux  nôtres.  Quel  eft  le  pcëte 
dramatique  dont  les  caractères  foient  mieux 
deffines ,  mieux  foutenus ,  plus  intéreiTans  que 
ceux  de  RichardfGn  &  de  Fieldjng;  ces  deux 
écrivains,  &  paniculiéreaient  le  premier,  dont 
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les  romans  font  de  véritables  poèmes  ,  favent 
peindre  fans  faire  de  portraits  ;  on  reconnoît 
affez  ieurs  perfonnages  à  leurs  adions  &  à 
leurs  difcours.  M.  Ferry  n'a  donc  pu  profiter 
d'aucuns  des  tableaux  de  ces  grands  maîtres^ 
il  s'eft  borné  à  extraire  quelques  morceaux  des 
fatyres  &  des  épîtres  de  Pope ,  &  la  plupart 
de  ces  morceaux  font  afîez  médiocres  ;  voici 
le  plus  faDîaiir. 

i>  Le  vieux  Cotta  déshonora,  par  fon  ava-. 
«  rice  ,  fa  fortune  &  fa  nailTance  3  &  cepen- 
w  dant  le  vieux  Cotta  ne  manquoit  ni  d'efpric 
*>  ni  de  mérite.  Sa  cuifine ,  oii  l'on  avoir  oublié 
»>  l'ufage  barbare  de  la  broche,  le  difputoit  en 
t>  froideur  avec  les  grottes  de  fon  jardin;  fa 
5)  cour  remplie  de  jeunes  orties ,  &  fes  foflés 
!>  couverts  de  creflon  ,  fourniiToient  fa  table 
»  de^  foupe  &  de  falade ,  qui  ne  lui  coûtoient 
w  rien.  Si  Cotta  viv-oit  de  légumes ,  ce  n'étoit 
•>  au  refte  que  ce  qu'avolent  fait  avant  lui 
ï)  les  philofophes  &  les  faints.  Raflafier  le  ri- 
9)  che  5  c'eût  été  une  dépenfe  de  prodigue  ,  & 
«  il  fe  feroit  bien  gardé  de  fouftraire  le  pauvre 
i>  au  foin  de  la  providence.  Son  vieux  château 
w  refTembioit  à  une  chartreufe  folitaire  ;  le 
»  filence  regnoit  au  dehors,  le  jeûne  au-dedans; 
»  ni  danfes,  ni  tambourins  n'en  faiffùent  re- 
Yi  tcntir  les  planchers ,  &  la  cloche  qui  fonne 
»  à  midi ,  n'invita  jamais  le  voifinage.  Ses  vaf» 
«  faux  rcgardoient  en  foupirant,  des  tours  que 
j>  la  fumée  n'obTcurcilIoit  jamais;  &  faifant 
I)  violence  à  leurs  haquenées ,  leur  faifoient 
w  prendre  un  autre  chemin.  Le  voyageur  égaré 
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»>  dans  la  forêt  pendant  la  nuit,  maudiffoit  l'a- 
)>  vare  qui  épargnoit  fa  lumière ,  &  qui  refu- 
ï>  foit  l'entrée  de  fa  maifon  ;  un  chien  déchar- 
w  né ,  qui  aboyoit  à  la  porte ,  en  défendoit 
»  rapproche  au  mendiant  qu'il  auroit  voulu 
M  dévorer.  » 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  ;  la 
première  contient  des  portraits  ;  la  féconde  des 
réflexions  courtes  &  détachées.  Peut-être  eût- 
il  mieux  valu  ,  pour  éviter  l'uniformité  ,  mêler 
enferable  les  réflexions  &  les  portraits.  Nous 
citerons  quelques-unes  de  ces  maximes  &  p^- 
fées  fur  les  pafTions,  les  vertus  ik  les  vices. 

N'eft-ce  pas  être  né  vicieux  ,  que  de  paroî- 
tre  né  fans  vertu  &:  fans  vices  ? 

Ceft  faire  une  bonne  aâion,  que  de  tenter 
d'en  faire  une. 

Les  bienfaits  font  le  feul  tréfor  qui  s'accroît 
à  mcfure  qu'on  le  partage. 

Il  faut  peu  de  chofes  pour  rendre  le  fage 
heureux;  rien  ne  peut  rendre  un  fot  content; 
c'eft  pourquoi  prefque  tous  les  hommes  font 
miférables. 

L'homme ,  dans  la  fortune ,  méconnoît  tout 
le  monde  ;  dans  les  difgraces ,  il  n'eft  connu 
de  perfbnne. 

Il  faut  faire  de  fes  amis  comme  de  fa  vertu , 
il  eft  également  dangereux  d'éprouver  l'un  & 
l'autre ,  (ans  néceffité. 

Deux  amans  fe  cachent  mutuellement  leurs 
défauts ,  &  fe  trahiffent  ;  deux  amis  fe  les 
avouent  &  fe  les  pardonnent. 

Entre  deux  perionnes  qui  s'aiment ,  celle  qui 
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a  le  cœur  plus  tendre,   eu  toujours  un   pcîi 

dupe;  mais  elle  jouit  d'avantage. 

L'amour  n'eft  vrai  que  lorfqu'il  eft  invo- 
lontaire. 

Rien  n'eft  plus  capable  d'infpirer  du  courage 
à  une  femme  ,  que  Fiatrépidité  d'un  homme 
qu'elle  aime. 

11  n'eft  point  d'encens  qui  entête  û  fort  une 
femme,  que  celui  qui  ne  brûle  pas  pour  elle. 

Une  dame  auteur ,  qui  doit  bien  connoître 
le  fexe ,  a  dit  qu'on  n'amufe  pas  longtems 
les  femmes  avec  de  l'efprit. 

Certaines  femmes  font  comme  les  énigmes; 
elles  ceffent  de  plaire  après  qu'on  les  a  de- 
vinées. 

La  plupart  des  femmes  font  comme  les  beaux- 
efprirs ,  qui  préfèrent  les  mortifications  de  la 
cenfure  à  la  honte  de  i'cubli. 

On  s'ennuie  prefque  toujours  avec  ceu^ 
qu'on  ennuie. 

L'homme  excefîîvement  poli ,  fatigue  d'au- 
tant plas  ,  qu'il  femble  exiger  moins  ,  &  cette 
façon  d'exiger  eft  fouvent  ufuriere. 

On  ne  doit  être  fiatté  que  des  louanges  de 
ceux  qui  n'en  donnent  pas  indifféremment  à 
tout  le  monde. 

La  louange ,  ainfi  que  le  vin,  augmente  nos 
forces,  lorfqu'elle  ne  nous  enhvre  pas. 

On  loue  quelquefois,  par  ignorance,  ceux 
qu'on  biàme  par  orgueil. 

Les  grands  ont  cela  de  commun  avec  les 
arbres  des  forêts  ,  qu'ils  donnent  quelquefois 
de  i'ombre ,  mais  rarement  du  fruit. 
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C<eft  prerqiie  toujours  la  manie  des  gens  en 
place,  de  fe  faire  demander,  à  titre  de  grâce, 
ce  qu'ils  doivent  par  état,  &  Ibuvent  par  re- 
connoifTance. 

Les  grands  ont  du  mépris  pour  ceux  à  qui 
leur  grandeur  en  impofe,  &  ils  n'aiment  point 
ceux  à  qui  elle  n'en  impofe  pas. 

La  modeftie  des  auteurs  eft  un  château  de 
cartes ,  que  le  moindre  choc  anéantit. 

L'empreffement  à  montrer  de  l'efprit,  eft  le 
plus  fur  moyen  de  n'en  point  avoir. 

La  marque  de  l'erprit  borné  d'un  fiecîe,  c'eft 
îorfque  tout  le  monde  en  a  ;  c'eft  la  preuve 
qu'il  n'y  a  point  d'efprit  fupérieur. 

Il  en  eft  des  livres  comme  de  la  lumière; 
la  trop  grande  quantité  n'éclaire  point  ,  elle 
éblouit,  elle  aveugle,  &  nuit  plus  qu'elle  ne  ferr. 

Les  bibliomanes  font  comme  les  avares ,  la 
manière  d'amaller  leur  tient  lieu  de  jouiffance. 

Il  n'eft  pas  un  auteur  qui  ne  fouffre  plus  pa- 
tiemment une  critique  injufte ,  qu'un  éloge 
médiocre. 

Le  favant ,  dont  les  mœurs  font  déréglées , 
reffembîe  à  un  aveuple  qui  tient  un  flambeau 
dont  il  éclaire  les  autres  ,  mais  dont  il  n'eft 
pas  éclairé. 

La  plupart  des  écrivains  font  comme  les  fem- 
mes à  la  mode ,  toujours  appréciés  au  -  deffus 
eu  audelîous  de  leur  jufte  valeur. 

Il  n'eft  point  de  plus  douce  vengeance  que 
de  po\ivoir  perdre  un  ennemi  &  de  lui  faire 
grâce. 

Il  en  eft  de  la  plupart  des  préjugés  reçus, 
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comme  des  grands  qu'il  faut  refpeéler  fans  s^y 
attacher. 

11  eft  des  défauts  aimables,  comme  il  y  a 
des  laideurs  qui  font  fortune. 

Ceux  qui  croient  que  l'argent  fait  tout  ^ 
font  fort  fujets  à  tout  faire  pour  de  l'argent. 

Il  n'y  a  point  de  gens  plus  extrêmes  dans 
leurs  excès ,  que  ceux  qui  réroient  dans  leurs 
fcrupules. 

Pourquoi  ne  joue-t-on  plus  les  Para/te^  fur 
le  théâtre  r  Ne  feroit-ce  point  parce  que  cette 
profeflion  eft  devenue  commune  à  trop  d'non- 
nêtes  gens  ? 

On  ne  mèprife  ordinairement  la  réputation ,' 
que  quand  on  l'a  perdue. 

Une  ame  foible  eft  capable  de  tout  le  mal 
qu'on  veut  lui  faire  commettre. 

On  ne  devroit  pas  être  jaloux  de  la  prefféan- 
ce  ,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  fa  vieilleffe. 

On  afFoiblit  tout  ce  qu'on  exagère. 

Ne  faites  rien  dans  la  paffion  :  on  ne  dok 
point  fe  mettre  en  mer  durant  l'orage. 

Souvent  la  manière  dont  on  blâme  les  dé- 
fauts des  autres ,  eft  plus  blâmable  que  ces  dé- 
fauts mêmes. 

A  la  cour,  on  s'embraffe  fans  fe  connoître, 
on  fe  fert  fans  amitié ,  on  fe  defîert  fans  hai- 
ne ;  l'intérêt ,  &  non  le  fentiment ,  eft  le  fruit 
de  ce  terroir. 

Un  prince  eft  bientôt  fans  confeil,  lorfqu'il 
dit  toujours  fon  avis  le  premier. 

Toute  compagnie  eft  peuple ,  ainft  tout  y 
dépend  des  inftans. 
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Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  fon 
moment  décifif  ;  &  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne 
conduite ,  eft  de  connoître  &  de  prendre  ce 
moment. 

Uambition  la  plus  fine ,  eft  quelquefois  celle 
qui  paroîr  bizarre  dans  fes  projets. 

Une  imprudence  légère  vaut  fouvent  un  trait 
de  prudence. 

Le  chef-d'œuvre  d'un  courtifanconfifle  à  dif- 
fimuler  même  l'art  néceffaire  de  la  diflimu- 
lation. 

Cromwel  difoit  qu'on  ne  monte  jamais  fi 
haut,  que  quand  on  ne  fait  où  l'on  va. 

M.  Ferri  eft  bien  loin  de  l'énergie  &  de  la 
profondeur  de  la  Bruyère  ,  il  n'a  pas  même 
i'efprit  &  la  fineffe  de  M.  Duclos  ;  fon  iiyle 
eft  foible  &  fans  couleur  ;  il  y  a  dans  fon  li- 
vre bien  des  chofes  communes  &  rebattues; 
mais  on  y  trouve  fouvent  des  traits  ingénieux 
&  agréables;  fa  manière  eft  naturelle  &  facile, 
exempte  de  toute  affedation  ;  il  eft  par  tout 
raifonnable  &  judicieux.  Si  l'on  coofidere  que 
l'auteur  eft  un  jeune  homme  &  un  étranger, 
on  accueillera  cet  efTai  avec  indulgence.  Il  eft 
difficile  à  fon  âge  d'être  un  obfervateur  pro- 
fond ,  &  il  eft  étonnant  qu'un  Italien  s'expri^ 
me  avec  autant  de  pureté  dans  notre  langue.' 
(  Journal  de  Monsieur.  ) 
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The  Works  of  the  right  révérend  Father  in 
God  ,  Thomas  Wiiron ,  &c.  Œuvres  du  très* 
révérend  père  en  Dieu  ,  Thomas  Wilson  , 
do6ieur  en  théologie  ,  lord'évêque  de  Sodor  6» 
de  Man ,  précédées  de  fa  vie ,  écrite  fur  des  mé» 
moires  authentiques  ,  &  mifes  au  jour  par  C. 
Crutwell.  1  vol.  In'4to.  A  Londres,  chez 
Dilîy,   178 1, 

V-'  ES  deux  volumes  renferment  la  colleéîion 
complerte  des  œuvres  de  l'évêque  WiJfon. 
Elle  eft  formée  en  partie  de  plufieurs  traités 
publiés  depuis  long  tems  ;  les  autres  étoient 
reftés  dans  le  porte- feuille  de  l'auteur  ,  qui  les 
avoir  deftinés  à  l'impreiTion. 

A  Ja  tête  du  premier  volume ,  font  les  mé- 
moires de  fa  vie  ;  ils  ont  été  rédigés  d'après 
un  journal ,  des  lettres  &  plufieurs  autres  pa-* 
piers  authentiques  ,  écrits  de  la  main  de 
"Wilfon  lui-même  ,  &  communiqués  par  foa 
fils  à  l'éditeur.  Nous  allons  tirer  de  ces  mé- 
moires, un  abrégé  des  événemens  les  plus  re-' 
marquables    de  la  vie  du  vertueux  prélat. 

Thomas  "Wilfon  naquit  le  20  décembre; 
1663  ,  à  Burton  dans  le  comté  de  Cheshire , 
où  fa  famille  demeuroit  depuis  un  tems  im- 
mémorial. Il  fit  fes  premières  études  à  Chef«r 
ter  ,  d'où  fes  parcns  l'envoyèrent  au  collège  de 
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la  Trinité  de  Dublin.  Son  deflein  fut  d'abord 
d'embrafTer  la  profeflion  de  médecin  ,  mais 
il  en  fut  détourné  par  l'archidiacre  Hewetfon , 
qui  lui  confeilla  d'employer  fes  talens  au  (er» 
vice  de  Téglife.  Il  refta  donc  au  collège  juf- 
qu'en  1686,  &  au  mois  de  juin  de  la  même 
année,  il  fut  ordonné  diacre.  La  cérémonie  de 
l'ordination  fe  fit  poiir  lui  feul ,  le  jour  même 
de  la  dédicace  de  l'églife  de  Kildare ,  en  pré- 
fence  d'une  nombreuie  afTemblée,  &  le  pieux 
eccléfiaftique  en  regarda  toujours  l'anniver- 
faire  comme  un  jour  faint  &  facré. 

On  n'eft  pas  bien  fur  du  tems  ou  "Wilfon 
fortit  de  Dublin ,  mais  on  fait  que  les  difputes 
de  religion  qui  s'élevèrent  alors,  lui  firent  quit- 
ter cette  ville  beaucoup  plutôt  qu'il  ne  fe  l'étoit 
propofé. 

Le  10  décembre  de  la  même  année  ,  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  New-Church  à  Winwick, 
dont  le  do<Steur  Sherlock(*),  fon  oncle  maternel , 
étoit  refteur.  »  Les  émolumens  de  cette  place  , 
j>  dir  fon  hiftorien,  n'étoient  que  de  30  liv.  fterl. 
»ï  par  an ,  mais  comme  une  de  fes  vertus  étoit 
n  l'économie ,  &  qu'il  avoir  l'avantage  de  vi- 
»  vre  avec  fon  oncle ,  ils  lui  fuffifoient  pour 
I»  fubvenir  non-feulement  à  fes  propres  befoins, 
i>  mais  encore  à  ceux  des  pauvres ,  au  foula- 


(*)  Connu  par  un  ouvrage  ÎRtitulé  :  The  praclical 
chrijiian ,  or  devout  pénitent.  Il  s'en  eft  fait  différen- 
tes éditions,  donc  la  fixieme  renferme  un  abrégé  dç  la 
yiç  de  Tauîçur ,  écriiç  par  l'évê^ue  Wilfon, 
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t)  gement  defquels  il  confacroir  la  dixième 
j>  partie  de  fon  revenu.  «Sestalens,  Ton  carac- 
tère ,  &  fa  piété  lui  attirèrent  l'eftime  de  Guil- 
laume comte  de  Derby,  qui,  en  1692,  le  fit  cha- 
pelain de  fa  maifon  ,  &  lui  confia  Téducation  de 
fon  fils,  le  lord  Strange.  Quelques  années  après, 
ayant  été  élu  aumônier  de  la  maifon  de  cha- 
rité de  Latham,  Wiifon  fe  trouva  maître  d'une 
fortune  qui  furpaffoit  fon  efpérance,  &  qu'il 
n'avoii  jamais  défirée,  finon  avec  le  deffein  de 
l'employer  à  faire  du  bien.  Né  avec  un  cœur 
généreux  &  difpofé  naturellement  à  la  charité , 
il  réferva  dès-lors  la  cinquième  partie  de  fon 
revenu   pour  le  foulagement  de  l'indigence. 

L'année  fuivante  le  lord  Derby  lui  offrit  le 
bénéfice  confidérable  de  Baddefworth  ,  dans  le 
comté  d'York;  mais  comme  il  exigeoit  qu'il 
confervât  en  même  tems  fa  place  de  chapelain , 
&  qu'il  continuât  leducation  de  fon  fils ,  Wii- 
fon rejetta  fes  proportions  ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  les  accepter  fans  renoncer  aux  maximes 
qu'il  s'étoit  faites  fur  la  non-réfidence.  Cette 
ferme  intégrité  fut  toujours  le  mobile  de  fa 
conduite  3  &  il  ne  tarda  pas  à  donner  à  fon 
pbtron  une  preuve  encore  plus  fenfible  de  fon 
défintéreffement ,  &  de  fon  attachement  aux  loix 
les  plus  rigides  de  l'équité.  Mylord  avoit  mis 
fes  propres  afïcrires  dans  le  plus  trifle  état  par 
fes  prodigalités  exceffives;  quoiqu'accablé  de  det- 
tes ,  &  importuné  par  fes  créanciers ,  il  ne  fon- 
geoit  à  rien  moins  qu'à  les  fatisfaire.  Wii- 
fon vit  avec  inquiétude  le  danger  qui  mena- 
çoit  fon  bienfaiteur,  &  voulut  prévenir  fa  ruine. 
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ta  conjonéliire  étoit  délicate ,  il  n'ignoroit  pas 
qu'il  sexpofoit  à  perdre  fon  amitié,  peut-être 
toute  fa  fortune  ;  mais  de  pareilles  confidérations 
ne  furent  pas  capable  de  l'arrêter.  Il  alla  trou- 
ver le  comre ,  lui  fit  les  reproches  les  plus  fé- 
rieux  fur  fa  folle  conduite ,  l'avertit  du  préci- 
pice où  l'alloit  jetter  fon  aveuglement,  &  lui 
peignit  la  firuaiion  déplorable  cii  il  avoit  ré- 
duit fes  créanciers.  Bien  loin  d'être  choqué  de 
cette  démarche  ,  le  comte  n*en  conçut  que 
plus  d'eftime  pour  celui  qui  avoit  eu  le  cou- 
rage de  la  faire;  il  s'abandonna  entièrement 
aux  confeils  du  digne  eccléfiaftique,  &  lui  fut 
redevable  de  la  confervation  de  (on  honneur, 
&  du  plaifir  d'acquitter  fes  dettes  en  très-peu 
de  tems.  Pour  lui  témoigner  fa  reconnoifîance 
d'un  Cl  grand  fervice  ,  myîord  lui  offrit  l'évê- 
ché  de  l'ifle  de  Man ,  vacant  depuis  la  mort 
du  dodeur  Levinz ,  qui  étoit  arrivée  en  1693. 
Il  le  refufa  par  un  fentiment  d'humilité ,  &  le 
fiege  refta  encore  vacant.  L'archevêque  Sharp 
s'en  plaignit  à  Guillaume  III,  qui  prefla  le 
comte  de  Derby  de  nommer  un  évéque ,  ou 
qu'autrement  il  ircit  lui-même  remplir  le  fiege. 
Alors  le  comte  réitéra  fes  inftances ,  &  Wil- 
fon  fe  vit  élever  malgré  lui  à  Tépifcopat  ;  mi- 
niftere  dont  perfonne  n'étoit  cependant  plus  ca« 
pable  que  lui  de  remplir  les   fonflions. 

Wilion  avoit  pris  beaucoup  de  peine  à  l'é- 
ducation de  fon  élevé.   (  *  )    Le  lord  Strange 


(  ♦  )    Qn  lit   dans   U    biographie    britannî<iuç   q^iia 
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éroit  d'un  caraftere  extrêmement  vif,  &  irî» 
capable  de  la  moindre  réflexion;  l'inflituteur 
fie  tous  fes  efforts  pour  le  corriger  de  ces  dé- 
fauts. Le  trait  fuivant  peut  donner  une  idée 
de  l'attention  avec  laquelle  il  veilloit  fur  le 
jeune  homme.  Un  jour  comme  mylord  s'ap- 
prêtoit  à  figner  un  papier  qu'il  n'avoit  point 
lu  ,  Wilfon  lui  laiffa  tomber  fur  les  doigts 
un  peu  de  cire  brûlante  ;  la  douleur  qu'il 
éprouva  le  rendit  d'abord  furieux,  mais  foa 
maître  l'eut  bientôt  appaifé,  en  lui  difant  qu'il 
n'en  avoit  ainfi  agi  que  pour  le  faire  reffou* 
venir  toute  fa  vie  de  ne  jamais  figner  aucua 
papier  fan>  l'avoir  examiné  attentivement.  On 
dit  que  ia  leçon  produifit  fon  effet. 

Ce  fut  au  mois  de  janvier  1697--8,  quQ 
Wilfon  fut  facré  évéque  de  Man  ,  après 
avoir  été  fait  do6leur  es  loix  par  l'archevêque 
de  Cantorbery.  Au  mois  d'avril  fuivant  ,  il 
partit  pour  fon  ifle ,  &  prit  poffeffion  de  fa 
nouvelle  dignité.  Vers  ce  tems ,  le  comte  de 
Derby  lui  offrit  encore  le  bénéfice  de  Baddes- 
worth ,  pour  le  pofféder  en  commende  ;  Wil- 
fon refufa  une  féconde  fois  de  l'accepter  ,  ne  pou- 
vant accorder  cette  noffeiîîon  ,  avec  fon  devoir  , 
ni  avec  l'obligation  qu'il  s'étoit  impofée  de  ne 
jamais  prendre  à-la- fois  deux  bénéfices  avec 
charge  d'ames. 


.Wilfon  accompagna  le  lord  Srrange  dans  un  voyage 
d'Italie  j  c'eft  une  erreur.  Le  lovd  Strange  mourut  i 
Lisbonne,  en  16^9,  dans  la  Yingt-unie:^?  année  de  fon 
âge. 
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'Au  mois  de  feptembre  de  la  même  année  •> 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  époufa 
Marie,  fille  de  Thomas  Patten,  de  Warrington, 
avec  laquelle  il  revint  dans  Ton  diocefe  au  mois 
d'avril  ,  1699.  Il  a  eu  de  cette  dame  quatre 
enfans  ,  qui  moururent  tous  dans  leur  jeuneffe  , 
excepté  le  do6teur  Wilfon,  prébendier  de  Weft- 
minfter  ,  qui  vit  encore. 

»  Les  revenus  annuels  de  fon  évêché ,  dit 
»  M.  Crutwell  ,  n'excédoient  pas  la  fomme 
»  de  300  liv.  fterl.  Obligé  de  payer  en  argent 
»  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  éroit  nécef- 
«  faire  pour  fa  maifon  ,  il  aidoit  aufli  de  Ta 
»  bourfe  les  malheureux  matelots  qui  fai- 
»  foient  naufrage  fur  les  côtes  ;  mais  il  faifoit 
»>  nourrir  &  habiller  les  pauvres  de  l'iile  ,  du 
j)  produit  de  {es  terres  ,  fans  leur  donner  d'ar- 
»  gent.  Ceux  d'entre  eux  qui  favoient  filer 
i>  ou  faire  de  la  toile  ,  ne  pouvoient  porter 
j>  leur  ouvrage  à  un  meilleur  marché  que  fa 
»  cour  de  leur  évêque.  Il  entretenoit  conf- 
»  tamment  dans  fa  maifon  des  tailleurs  &  des 
i>  cordonniers  ,  pour  faire  des  habits  ou  des 
»>  fouliers  avec  les  étoffes  ou  les  cuirs  qu'il  rece- 
»  voit  en  échange  de  fon  bled.  Les  vieillards  & 
>»  les  infirmes  étoient  foulages  félon  leurs  dif- 
«  férens  befoins.  M.  Moore  de  Douglafs 
i>  m'a  dit  ,  qu'il  fut  une  fois  témoin  d'un 
»»  exemple  frappant  de  l'artention  particulière 
M  que  le  bon  évéque  avoir  pour  quelques 
»»  pauvres  vieillards  de  l'ifle.  Comme  il  difîri- 
i>  buoit  un  jour  des  iunetres  à  ceux  qui  avcient 
w  la  vue  très-foible,  M.  Moore  lui  en  témoigna 
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I»  fafurprife,  d'autant  plus  quil  étoit  perfuadé 
»  que  pas  un  d'eux  ne  (avoît  lire.  N'importe ,  dit 
M  révêque  en  fouriant,  ils  trouveront  affe^  à  en 
w  faire  ufa^e  ;  ces  lunettes  les  aideront  à  enfiler  une 
«  aiguille  ,  à  rapiécer  leurs  habits ,  ou  même  à  fe 
w  tenir  exempts  de  vermine,  u 

En  1699,  Wilfon  publia  un  petit  ouvrage 
en  manque  &  en  angîois,  intitulé:  Les  prin^ 
cipes  &  les  devoirs  du  chrijlianifme ,  à  Tufage  des 
habitans  de  Ton  ifle  ,  le  premier  livre  en  leur 
langue  qui  ait  été  imprimé,  &  bientôt,  aidé 
des  lecours  du  douleur  Thomas  Bray ,  il  par- 
vint à  former  des  bibliothèques  paroifîîales , 
dans  tout  fon  diocefe  ,  les  fourniflant  de  bibles, 
de  nouveaux  teftamens  &  de  quelques  livres 
de  pièré.  En  1703  ,  il  obtint  la  ratification 
d'un  afte  paffé  entre  le  feigneur  de  l'ifle  & 
fes  vafTaux ,  par  lequel  ces  derniers  ont  ac- 
quis le  droit  de  laiffer  leurs  biens  à  leur  poflé- 
rité,  moyennant  certaines  rentes  &  quelques 
corvées  :  depuis  ce  tems  l'induftrie  &  le  bon- 
heur fe  font  répandus  dans  l'ifle.  La  même 
année  il  écrivit  fes  Conflitutions  eccUfiafliques , 
qui  renferment  un  tableau  de  l'ancienne  difci- 
pline ,  telle  qu'elle  eft  recommandée  dans  îa 
préface  du  livre  intitulé  :  The  comminat'ron  office. 
Le  grand  chancelier  King  fut  fi  charmé  de  ces 
conlHtutions,  qu'il  dit  après  les  avoir  lues:  Si 
V ancienne  difcipline  de'  ré^life  étoit  perdue  ,  on  pour* 
voit  la  retrouver  dans  toute  fapureté  dansCiJle  de  Man, 

En  1705,  le  prélat  perdit  Ton  époufe  ;  on 
peut  juger  combien  il  fut  fenfible  à  certe  perte, 
par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  les  prie- 
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res  qu'il  compofa  à  cette  occafion.  En  1707, 
il  fut  créé  do6leur  en  théologie  ,  dans  les  uni- 
verfités  d'Oxford  &  de  Cambridge  ,  &  la  même 
année  il  fit  imprimer  la  traduftion  qu'il  avoir 
faite  du  catéchifme  de  l'églife  en  langue  man- 
que,  avec  l'original  anglois.  En  171 1  ,  fe  trou- 
vant pour  quelques  affaires  à  Londres  ,  &  ayant 
prêché  devant  la  reine  Anne  ,  elle  lui  offrit 
un  évêché  en  Angleterre;  mais  il  la  remercia, 
&  lui  dit  :  Je  puis ,  aidé  par  les  bénédi6iions  du 
citl,  faire  un  feu  de  bien  dans  le  petit  coin  de 
terre  oit  jai  toujours  rèfidé  ;  fi  je  pajffois  dans  une 
fphere  plus  vafle  ,  je  pourrais  rny  perdre  ,  &  ow 
blier  ce  que  je  dois  à  mon  troupeau  &  à  Dieu, 
Elle  ne  put  jamais  non  plus  l'engager  à  venir 
dans  la  chambre  des  Lords  ,  quoiqu'il  y  ait  une 
place  pour  l'évéque  de  Man  ,  féparée  du  banc 
des  autres  évéques.  (*) 

Nous  pourrions  nous  étendre  fur  mille  traits 
de  bienfaifsnce  ,  qui  ont  rendu  la  mémoire  de 
Wilfon  précieufe  à  tous  les  habitans  de  l'ifîe 
de  Man  ;  mais  nous  fommes  forcés  de  renvoyer 
nos  lefleurs  à  l'ouvrage  même  ,  &  nous  nous 
'  hâtons  de  paffer  à  une  aventure  qui  fut  pour 
le  digne  prélat ,  une  fource  de  defagrétnens  & 
de  perplexités.  Nous  ne  pouvons  la  mieux  faire 
connoître  ,  qu'en  tranfcrivant  la  narration  de 
M.  Crutwell, 

3j  En*i7i9,  Miffrifs  Horne,  époufe  du  gou- 


(*)    L'évcquc  de  Mail  n'a  point  de  voix  au    parle- 
menc. 
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»  verneiir  de  l'ifle ,  accufa  une  veuve,  nom- 
«  mée  Miftrifs  Puller  ,  femme  d'une  vertu 
w  reconnue,  d'entretenir  un  commerce  honteux 
«  avec  fir  James  Pool  ;  en  conféquence ,  i'ar- 
«  chidiacre  Horrobin ,  pour  complaire  à  Mif- 
«  trifs  Horne ,  refufa  la  communion  à  Miftrifs 
»  Puller.  Piquée  de  ce  refus  ,  celle-ci  offrit 
:>  de  prouver  Ton  innocence ,  en  fe  fervant 
«  des  moyens  indiqués  par  les  conftitutions  de 
»  l'églife,  c'eft-à-dire  ,  par  le  ferment,  qu'elle 
»  &  ûr  James  Pool  firent  devant  l'évéque, 
»)  accompagnés  de  plufieurs  témoins  qui  dépo- 
«  ferent  en  faveur  des  deux  accufés.  Aucune 
w  preuve  n'ayant  été  donnée  du  crime  préten- 
»  du ,  l'évêque  les  déclara  innocens ,  &  con- 
»  damna  Miftrifs  Horne  à  demander  pardoa 
»  à  ceux  qu'elle  avoit  calomniés.  Elle  refufa 
»  de  le  faire  ,  &  fe  permit  des  exprcffions 
»  fort  indécentes  contre  le  prélat  &  fon  au- 
»  torité.  Par  ce  mépris  indécent  des  loix  de 
»  l'églife,  Miftrifs  Horne  s'attira  une  cenfure 
»>  qui  lui  interdit  la  communion  jufqu'à  ce  qu'elle 
»  eût  expié  fa  faute.  L'archidiacre  ,  qui  étolt 
»  chapelain  du  gouverneur  ,  ne  tint  aucun 
n  compte  de  la  cenfure,  &  pour  caufer  du  dé- 
»  plaifir  à  l'évêque ,  il  reçut  Miftrifs  Horne 
»  à  la  communion.  Le  prélat  eût  aifément  par- 
»  donné  une  injure  faire  à  lui  féal  ,  mais  il  ne 
«  put  fouffrir  qu'on  défobéît  à  l'églife  &  à  fes 
»  loix  ;  il  interdit  l'archidiacre  ,  qui ,  au  lieu 
»  de  s'adrefler  à  l'archevêque  d'York  ,  fon 
i>  métropolitain  ,  &  par  conféquent  le  juge 
M  naturel    à   qui  il  devoit    en   appelier  dans 
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Il  cette  circonftance ,  eut  recours  au  pouvoir 
n  civil.  Le  gouverneur,  fous  prétexte  que  l'évé- 
«  que  avoit  agi  d'une  manière  illégale  &  con- 
»  tre  les  formes  juridiques  ,  le  condamna  à  unô 
»»  amende  de  cinquante  liv.  Iterl.  &l  fes  deux 
i>  vicaires-généraux ,  qui  étoient  impliqués  dans 
n  l'affaire  de  l'interdit  ,  chacun  à  une  amende 
»  de  vingt  liv.  Ils  refuferent  tous  les  trois  de 
w  payer;  le  gouverneur  envoya  auffi-tôt  un  dé- 
ï>  tachemenc  de  foldats  pour  les  appréhender  au 
M  corps,  &  le  29  juin  1722,  ils  furent  con- 
»>  duits  aux  prifons  du  Chàteau-Rushin ,  où  on 
ï)  les  tint  étroitement  renfermés  ,  fans  permet- 
«  tre  à  qui  que  ce  fut,  de  leur  parler. 

M  Les  habitans  de  l'ifle  furent  extrêmement 
»)  affligés,  lorfqu'ils  eurent  appris  l'infulte  faite 
ï>  à  leur  paflieur ,  à  leur  ami.  Ils  vinrent  s'at- 
I»  trouper  autour  de  la  maifon  du  gouverneur  , 
»>  &  l'auroient  fans  doute  démolie  y  s'il  n'ea 
»>  euffent  été  empêchés  par  un  difcours  plein 
n  de  douceur  de  l'évéque ,  auquel  on  per- 
»>  mit  de  leur  parler  par  une  fenê:re  grillée 
î>  de  la  prifon ,  &  qui  les  affura  que  fon 
»  deffein  étoit  d'en  appeller  à  Céfar ,  vou- 
5)  lant  dire  le  roi ,  dont  il  fe  flattoit  d'obtenir 
M  une  pronjpte  juftice  »  s'il  avoit  agi  avec 
i>  équité.  Il  adreffa  à  fon  clergé  une  lettre 
»)  circulaire ,  pour  être  lue  publiquement  dans 
»  toutes  les  égîifes  de  l'ifîe ,  &  vint  à  bout 
i>  d'appaifer  le  peuple ,  qui  avoit  tant  de  mo- 
»  tifs  de  refpeâ;er  &  d'aimer  ion  évêque. 

»  11  fut  enfin  élargi  au  bout  de  deux  mois^ 
ï»  fur  fa  requête  préfentée  au  roi  &  à  fon  con^ 
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i>  fei! ,  qui  annullerent  toutes  les  procédures 
j)  faites  contre  lui  ;  mais  l'arrêt  rendu  en  fa 
»  faveur  ne  put  l'indemnifer  de  tous  les  frais 
M  que  lui  coûta  cette  malheureufe  affaire  , 
»  quoique  les  habitans  de  l'ifle  lui  euilent 
}>  fourni  par  foufcription  une  fomme  de  300  li- 
M  vres.  On  lui  conieilia  de  pourfuivre  le  gou- 
«  verneur  pour  obtenir  des  dommages  &  in- 
i>  térêts  :  les  maximes  du  chriftianifme  dont  il 
»  étoit  pénétré ,  ne  lui  permirent  point  d'em- 
»  ployer  cette  voie.  Dan<i  ce  tems-Ià  ,  le  roi 
«  George  I.  lui  offrit  l'évêché  d'Exëter,  va- 
»  cant  par  la  tranfîation  de  Biackburn  au  fiege 
5>  d'York  ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
f>  avoit  fouffert,  il  ne  voulut  jamais  quitter  fon 
»  diocefe.  « 

En  1730,  Wilfon  établit,  d'après  le  con- 
feil  de  fon  filSj  un  fonds  pour  l'entretien  des 
veuves  &  des  enfans  des  ecciéfiaftiques  de  l'ifle, 
&  en  1734,  il  publia  un  ouvrage  intitulé: 
JnJlru6llon  claire  6*  fuccinEle  fur  la  cênc  du  S  ci' 
gneur.  Le  fameux  hiver  de  1740  lui  fournit  une 
nouvelle  occafion  d'exercer  fa  charité  vraiment 
paftorale.  L'ifle  de  Man  étoit  prefqu'entiérement 
dépourvue  de  grains ,  dr  fes  habitans  alloientêtre 
expofés  aux  horreurs  de  la  famine;  le  prélat 
fut  pourvoir  à  leurs  befoins  en  partageant  avec 
eux  tout  ce  qu'il  pouvoit  polTéder  alors.  La 
même  année  il  publia  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée de  fon  Traité  fur  les  principes  6»  les  de- 
voirs  du  chr:flianifme ,  fous  le  titre  de  Connoif' 
fance  &  pratique  du  chriftiai^ifine  ,  mifes  à  la  ror- 
tée  des  perfûnnes  Us  moins  éclairées ,  ou  Ejfai  fur^ 
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îa  manière  (Tinflruïre  l'S  Indiens.  En  1745  ,  OU 
quelque  tems  auparavant,  il  entreprit  une  tra- 
duftion  du  Nouveau  Teftament  en  langue  man- 
que ,  ouvrage  dont  il  avoit  conçu  l'idée  lorf- 
qu'ii  éroit  détenu  prifonnier  à  Chàteau-Ru^hin  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  allez  long  tems  pour  l'exé- 
cuîer  entièrement;  il  ne  put  traduire  que  les 
évangiles,  &  il  n'y  eut-que  celui  de  S.  Mat- 
thieu qu'il  vit  imprimer. 

Depuis  Tannée  1746,  il  paroît  que  le  pré- 
lat ne  fut  plus  occupé  que  de  (es  fondrions 
paftorales,  qu'il  ne  ceffa  de  remplir  avec  la  plus 
grande  exaàitude  jufqu'à  fon  dernier  foupir.  Il 
moLirutg^^néralemenr  regretté  le  7  mars,  175)  , 
dans  la  quatre-vingt-treizième  ^nnée  de  ion 
âge,  &  fut  inhume  dans  le  cimetière  de  Kirk- 
Michael.  On  pofa  fur  fa  foffe  une  table  de 
marbre  avec  une  infcription  très-modefte ,  qui 
indique  feulement  le  jour  de  (a  mort,  fon  âge 
&  le  tems  qu'il  occupa  le  fiege  de  Man.  Il 
avoit  recommandé  à  fon  fiîs'  de  n'y  pas  met- 
tre autre  chofe;  on  y  a  cependant  par  la  fuite 
ajouté  ces  mors  :    Que  cette  ijle  dife  le  rejîe. 

Wilfon ,  outre  fes  vertus  peu  communes , 
étoit  doué  de  b-a jcoup  de  talens.  Il  favoit  par- 
faitement les  langues  latine,  grecque  &  hé- 
braïque ;  il  avoit  acquis  de  grandes  connoif*» 
fances  en  géométrie  ,  en  botanique  &  en 
agriculture,  &  l'étude  de  !a  médecine  à  laquelle 
il  s'éioit  appliqué  ,  dans  k  jeuncffe  ,  Tavoit  mis 
en  é?-at  ds  rendre  bien  des  fervices  aux  pau- 
vres de  ion  diocefe.  Il  inflruiloit  lui  même  les 
jeunes  gens  qui  fe  deitinoient  à  l'état  eccléfiaf- 
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tique  ,  &  les  élevoit  auprès  de  lui ,  mais  il  né 
ies  ordonnoit  jamais  qu'ils  n'eufîent  acquis  tou- 
tes les  qualités  néceffaires.  11  étoit  ennemi  de 
l'intolérance ,  &  la  douceur  de  Ton  C3ra(^ere 
lui  avoit  attiré  l'amour  &  le  refpeft  des  non- 
conformiftes ,  des  quakres  &  des  catholiques  qui 
habitoient  dans  l'iÂe. 

Terminons  cette  narration  par  trois  anecdo- 
tes concernant  ce  prélat. 

Le  cardinal  Fieury ,  dit  M.  Crutwell,  avoit 
i>  fort  envie  de  le  voir;  il  lui  envoya  une  per- 
M  fonne  pour  s'informer  de  fa  fanté,  de  fon 
w  âge ,  &  du  tems  oii  il  avoit  été  facré  ^  & 
w  l'inviter  à  venir  en  France;  la  manière  dont 
i>  Wilfon  rép»^ndit  à  cette  propofition  infpira 
»  au  cardinal  une  û  grande  idée  du  bon  évê- 
»  que  de  Man,  qu'il  donna  des  ordres  pour 
tf  qu'aucun  corfaire  françois  ne  fit  des  rava- 
sï  ges  dans  cette  ifle.  a 

«  La  reine  Caroline  aimoit  beaucoup  Wil- 
i>  fon ,  &  defiroit  l'attirer  en  Angleterre.  Etant 
i>  allé  un  jour  lui  rendre  fes  devoirs,  la  reine, 
yy  en  le  voyant  entrer,  fe  leva,  &  fe  tournant 
s>  vers  quelques  prélats  qui  étoient  préfens; 
s>  Voilà  y  leur  dit -elle,  un  èvêque  qui  ne  vient 
ti  pas  demander  un  autre  évêché.  Non  ,  Mada^ 
-f>  me,  dit  Wilfon  ,  &  vieux  comme  je  fuis  ^ 
j>  je  ne  quitterai  certainement  pas  ma  femme , 
s>  parce  quelle  efl  pauvre,  u 

»  En  1750  ,  le  dofteur  Pococke  étant  revenu 
»  en  Angleterre ,  alla  faire  une  vifite  à  l'évê- 
>ï  que  de  Man  ,  &  pour  fe  faire  annoncer  il 
»  lui  envoya  fes  Voyages,  fuperbement  reliés 
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«  en  maroquin.  Uévêque  le  reçut  avec  bonté, 
V  mais  il  lui  dit  :  On  ne  doit  pas  faire  des 
»  préfens  au  pauvre  évêque  de  Man  ,  comme  à  un 
î>  prince  de  r  Orient.  « 

Les  difFérens  écrits  du  prélat  que  renferme 
rédition  complette  qu'en  a  donnée  M.  Crut- 
well  ,  font  des  preuves  inconteftables  qu'il 
employoit  utilement  les  momens  qu'il  palîbit 
dans  fon  cabinet.  Comme  ils  ne  font  guère 
fufceptibles  d'être  analyfés ,  nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  ici  les  titres.  Le  premier 
volume  contient  : 

L  Inflruêlion  claire  6»  fuccinSîe  pour  bien  com-i 
prendre  la  nature  de  la  cène  du  Seigneur  ,  avec 
des  dire  fiions  pour  fuivre  les  différentes  parties  dti 
fervice  de  la  communion ,  &  des  prières  analogues 
à  cette  cérémonie.  Ce  traité  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1734  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ;  la  clarté  &  l'onflion  qui  y  régnent ,  l'ont 
toujours  fait  eftimer. 

IL  lnJîru6lions  pour  les  Indiens  ,  publiées  pour 
la  première  fois  en  i6p2y  &  réimprimées  avee  des 
additions,  en  1J40.  Excellent  manuel  de  morale 
chrétienne  ,  où  les  maximes  de  la  religion 
font  mifes  à  la  portée  des  perfonnes  les  moins 
éclairées. 

III.  Sacra  privât  a.  Cet  ouvrage  eft  compofé 
de  méditations  &  de  prières  fur  une  multitude 
de  fujets. 

IV.  Prières  à  l'ufage  des  familles  &  de  ceux 
^uî  prient  en  particulier, 

V.  Maximes  pieufes  &  chrétiennes.  Les  matières 
que   renferme    cet  ouvrage  ,    &  qui   font  eQ 

Tome  V,  I 
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grand  nombre,  font  difpofées  par  ordre  alphâ^ 
bétique. 

VI.  Courtes  ohfet valions  fur  la  manière  de 
lire  avec  fruit ,  Us  livres  hijîoriques  de  L'ancien  tef 
tament, 

VII.  Parochialia  ,  ou  InjîruStions  à  un  ecclé- 
fiaflique ,  fur  la  manière  de  remplir  fon  devoir.  Ce 
traité  fut  compofé  par  Wilfon  ,  pour  l'ufage 
de  fon  clergé  ,  &  il  en  fut  délivré  une  copie 
manufcrite  à  tous  les  miniftres  de  Me  de  Man, 
Les  inftruâiions  qu'il  renferme  font  générales, 
&:  peuvent  être  utiles  pour  le  clergé  de  tout 
autre  diocefe. 

VIII.  Formule  de  prière  pour  les  pêcheurs  de 
Vîjle  ;  formule  d^ excommunication  ;  formule  pour 
recevoir  les  pénitens ,  &c. 

IX.  Injlruâions  pour  un  jeune  étudiant  de  l'uni' 
yerfité. 

X.  Injlrufiions  en  forme  de  catéchifme  ,  pour 
ceux  qui  fe  deftinent  aux  ordres  facrès. 

XI.  Hijîoire  de  l'ifle  de  Man.  Cette  hiftoire 
fuccin£):e,  qui  ne  tient  pas  plus  de  foixante  pages, 
renferme  une  defcription  générale  de  l'ifle ,  & 
fait  connoître  fes  habitans  ,  leurs  mœurs,  leurs 
ufages,  leurs  loix  ,  leur  langue  ,  &c.  Nous  al- 
lons en  extraire  un  endroit  concernant  les  an- 
tiquités de  l'ifle. 

»  Les  habitans  de  l'ifle  de  Man  furent  con- 
s>  vertis  à  la  religion  chrétienne  par  S.  Patrice, 
n  vers  l'an  440,  tems  où  fut  fondé  Tévêché 
i>  de  Man.  St.  Germain  ,  fous  l'invocation  du- 
3>  quel  réglife  cathédrale  a  été  bâtie ,  en  fut  le 
f>  prçmier  évêque,  &  fes  fucceiTeurs  n'eurent 
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ii  que  cette  ifle  pour  diocefe,  jufqu*au  cotn- 
»  mencement  du  onzième  fiecle  ,  où  les  Nor- 
n  végiens  la  conquirent  avec  les  autres  ifles 
n  occidentales;  ce  fut  alors  que  l'évêché  des 
«  ifles  appellées  Sodorenfes  ,  fut  réuni  à  celui 
î)  de  Man.  Depuis  cetre  époque  les  poiTeffeurs 
w  des  fieges  réunis  ,  s'intitulèrent  évéques  de 
j>  Sodor  &  de  Man ,  &  quelquefois  de  Man 
w  &  des  ifles,  &  eurent  pour  métropolitain 
M  l'archevêque  de  Drontheim.  Les  ehofes  refte» 
w  rentdans  cet  état  jufqu'au  tems  où  l'ifle  fut  an- 
»)  nexée  à  la  couronne.  Elle  eut  dès-lors  fes 
n  évéques  particuliers  ,  qui  prirent  des  titres 
i>  différens,  s'appellant  quelquefois  feulement 
»>  évéques  de  Man  ,  &  quelquefois  de  Sodor 
j)  Si  de  Man.  On  donne  le  nom  de  Sodor 
»)  à  une  petite  ifle  éloignée  de  la  terre  d'en-, 
ï>  viron  une  portée  de  moufquet  ,  &  à  la 
j>  quelle  les  Norwégiens  avoient  donné  celui 
»  de  Holm  ,  &  les  habitans  ,  celui  de  Peel.  On 
»  retrouve  encore  ces  noms  dans  un  afte  de 
«  1505,  par  lequel  Thomas,  comte  de  Der- 
»  by  &  feigneur  de  Man  ,  confirme  Huan 
>»  Hesketh ,  évêque  de  Sodor ,  dans  la  poffef- 
»  fion  des  terres  &  autres  biens  qui  avoient 
»  appartenu  anciennement  aux  évéques  de  Man. 
»>  Ecclefiam  cathedraîem  Sti.  Germani  in  Holm  , 
«  Sodor  vel  Pelé  vocatam^  ecclefiamque  Sti.Patncii 
»  ibidem  &  locum  ■prxfatum  in  quo  prafatcz  eccU- 
»  fi(z  fita  funt.  Cette  cathédrale  fut  bâtie  par 
»>  Simon ,   évêque  de   Sodor ,   qui  mourut  en 

»  1245 

3j  L'évêque  de  Man  fait  fa  réfidence  dans  \\ 
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n  paroilTe  de  Kirk-Michael ,   où  il  a  une  mai* 

V  {on  ,  fmon  pompeufe  au  moins  très-commode. 
M  Elle  efl  environnée  de  grands  jardins  &  de 
«  belles  promenades ,    &  û  bien   fituée  ,  que 

V  révêque  peut  aller  dans  quelque  endroit  de 
»  fon  diocefe  qu'il  veut,  &  revenir  le  même 
I)  jour.  (*)  Les  évêques  de  Man  font  barons 
»  de  rifle  ,  ils  y  ont  même  un  tribunal  civil , 
»  où  fiege  ,  comme  juge ,  un  des  deemfters  (**) 
»>  de  rifle 

M  On  trouve  dans  cette  ifle  beaucoup  plus 
»  d'infcriptions  runiques ,  qu'il  n'y  en  a  peut- 
»  être  dans  tout  autre  pays.  (  ***  )  Ce  font 
I)  pour  la  plupart  des  épitaphes  gravées  fur 
S)  de  longues  pierres  peu  épaiflfes ,  avec  des  fi- 
»>  gures  d'hommes  montés  à  cheval ,  de  cerfs  , 

V  de  chiens  &  d'oifeaux.  Elles  font  écrites  dans 
»  l'ancien  langage  norwégien  ,  qui  n'eft  plus 
i>  entendu  que  par  les  habitans  de  l'ifle  de 
»  Théro. 

M  On  convient  généralement  que  l'ifle  de 
î>  Man   a  été,  comme  l'Angleterre  ,  pofl^édée 


(*)  Cette  remarque,  pleine  de  naïveté  ,  fuffiroit  feule 
pour  donner  une  idée  de  l'auteur.  Elle  annonce  bien  un 
cvêque  dévoué  entièrement  aux  fondions  de  fon  minif- 
tcie  ,  un  paftcur  qui  ne  trouvoit  point  de  fituation  plus 
hcuteufe  pour  lui ,  que  celle  qui  le  metcoit  à  portée 
de  voir  aifénienc  tout  fou  troupeau  ,  &  de  fubvcnir  à 
fes  befoins.  l^ote  des  rédacleurs. 

(♦*)  On  donne  ce  nom  aux  juges  temporels. 

(*'*)  Voyez  VEfjprit  ^«s  Journaux ,  août  1780,  paj* 
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»  par  les  anciens  Bretons  ;  mais  elle  paffa  Tous 
o  la  domination  des  Ecoflois ,  lorfque  les  peu- 
»  pies  du  nord  vinrent  inonder  comme  un  tor- 
w  rent ,  le  midi  de  l'Europe.  Orofe  dit  qu'au 
»  tems  d'Honorius  &  d'Arcade  ,  elle  étoit  ha- 
«  bitée  par  les  Ecoflois  ,  ainfi  que  Tlrlande  ,  & 
f>  Binius  parie  d'un  Ecofl"ois  ,  nommé  Binle,  qui 
f>  en  fut  le  maître.  Le  même  auteur  nous  ap- 
w  prend  qu'ils  furent  chaiTés  de  la  Bretagne  & 
»  des  iflss  adjacentes  ,  par  Cuneda  ,  aïeul  de 
»>  Magiocunus  ,  que  Gildas  appelle  le  dra- 
»  gon  des  ifles ,  à  caufe  des  ravages  qu'il  y 
•)  fit.  Dans  la  fuite  l'ifle  de  Man  &  celle 
i>  d'Anglefey  ,  furent  réunies  à  la  monarchie 

V  Angloife  par  Edwin  ,  roi  des  Northumbres. 
»  Mais  de  nouvelles  hordes  de  barbares  étant 
w  fortis  du  nord  ,  les  pirates  Norvégiens  qui 
n  infeftoient  la  mer  feptentrionale  ,  s*empare- 
»  rent  encore  de  cette  iile  &  des  Hébrides, 
»>  où  ils  établirent  quelques-uns  de  leurs  chefs. 

V  11  en  gardèrent  la  pofleffion  jufqu'cn  1266, 
»  lorfque  Magaus  IV ,  roi  de  Norwege  ,  & 
w  Alexandre  m,  roi  d'Ecofle,  firent  enfemble 
»  un  traité  par  lequel  l'ifle  de  Man  fut  rendue 
»  aux  Ecoflois.  En  conféquence  ,  Alexandre 
»  chafl"a  de  fon  trône  le  prince  qui  l'occupoit , 
w  &  la  réunit  à  l'EcofTe  ,  Tan   1270. 

n  En  1426  ,  il  s'étoit  fait  un  nouveau  traité 
»  entre  le  roi  de  Norwege  &  celui  d'Ecofle , 
»  concernant  l'ifle  de  Man  ,  mais  dès  l'année 
w  1405  ,  la  poflfeflîon  en  avoit  été  accordée  par 
»  Henri  IV ,  roi  d'Angleterre ,  au  lord  Staa- 
Il  ley,   dont  les  héritiers  furent  obligés  d'en» 
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»  trerenir  conftamment  des  garnifons  pour  la 
îj  défendre  ,  jufqu'à  l'avènement  de  Jacques  I 
»  au  trône  d'Angleterre  ;  deforte  que  cette  il- 
•>  luftre  famille  a  toujours  joui  paifiblement  de 
»  Tes  droits  jufqu'en  1739,  ^1  ^'o"  en  excepte 
»  douze  années  pendant  les  guerres  civiles, 
ij  Jorfque  l'ifle  fut  donnée  par  le  parlement  au 
»  lord  Fairfax  ;  mais  à  la  reftauration  ,  les  an- 
V  ciens  maîtres  rentrèrent  dans  leurs  droits.  {*) 

n  La  langue  des  habitans  efl  la  langue  erfe  , 
*>  dialede  de  celle  que  parlent  les  montagnards 
7>  de  l'EcolTe ,  &  mêlée  de  quelques  mots  grecs , 
I»  latins,  &  welches.  II  s'y  eft  auffi  introduit 
?>  quelques  termes  de  la  langue  angloife,  pour 
«  exprimer  certaines  chofes  auparavant  incon- 
»  nues  à  un  peuple  qui  conferve  encore  la 
«  fimplicité  des  premiers  tems.  « 

Le  fécond  tome  des  œuvres  du  prélat  J 
contient  quatre  -  vingt -dix-neuf  fermons  ;  ils 
font  fuivis  d'une  oraifon  funèbre ,  prononcée 
à  fes  funérailles  ,  par  le  révérend  Philippe 
Moore. 

Nous  n'extrairons  de  ces  difcours  que  le 
morceau  fuivant  qui  pourra  faire  connoître  de 
quelle  manière  l'auteur  préchoit  l'évangije. 

"  Souvenez  vous  ,  dit-il,  que  tous  les  hom- 
~j)  mes  font  vos  frères,  &  qu'ils  peuvent  tirer 
>j  un  avantage  de  votre  amour  envers  eux  ; 
»  que  Dieu  eft  notre  père  commun  ;  que  nous 


(  *  )  L'éditeur  a  oublié  de  dire  <^uc  Tiilç  dç  }^dkïi  çft 
fDl|iii;enan(  réunie  i  ia  courqni^t 
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»  fommes  tous  les  membres  d'un  même  corps, 
»>  donc  J.  C.  eft  le  chef;  que  Dieu  a  difpofé 
ï)  les    chofes   dans  un   ordre  qui    fait  que   les 
ï>  membres    de    ce   corps   font  dans  une   mu- 
»^  tuelle   dépendance  les   uns  des  autres;   que 
n  le  pauvre  dépend   du  riche  ,   qui  lui  fournit 
»  la  fubfiftance   néceffaire ,  &  que  les  riches  , 
M  quoi  qu'ils  en    puifTent  penfer  ,  reçoivent  ua 
»  plus  grand  avantage  des  prières   du  pauvre, 
i>  Rappellez-vous  donc  de  quelle  manière  voua 
»  devez  exprimer  votre  amour  envers  le  pro- 
»  chain.  La   loi  dit  :  vous  c  aimerez  comme  vous 
»  même.  Or  VOUS  favez,  fans  avoir  befoin  de 
i>  maître  ,  comment  vous  vous  aimez  vous-mê- 
V  me.  Vous  favez   que   vous  defirez  le    bon- 
>j  heur  Sl  la  profpérité  ;  que  vous  trouvez  de 
»  la  fatlsfaftion  à  vous  les  procurer;  que  les 
n  malheurs   qui  tombent  fur  vous,  vous  affli- 
i>  gent  ;  que  vous  n'aimez  pas  à  voir  vos  fau-. 
»  tes  aggravées ,  ni  votre  réputation  flétrie  ;  en 
»  un  mot,   vous  favez  comment  vous  voulez 
»  que  les  autres  fe  conduifent  à  votre  égard  ; 
M  &  c'eft  une  grande  confolation  pour  les  fim- 
»  pies  ,   &    ceux    qui  font  peu   inftruits  ,  que 
ï>  leur  devoir  foit   expliqué  en  peu    de    mots 
M  qu'ils  peuvent  aifément  comprendre ,  en  con- 
»  fidérant  combien  ils  défirent  d'être  aimés.  « 

Quoiqu'on  ne  puifTe  regarder  les  fermons 
de  Wilfon  comme  des  modèles  d'éloquence  , 
ils  ne  font  pourtant  pas  fans  mérite.  Ce  font 
des  difcours  familiers  qu'il  préchoit  d'abondance 
de  cœur  ,  fans  envie  de  briller ,  &  feulement 
dans  la  vue  de  faire  du  bien.  Us  refpirent  par: 
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tout  l'ondion  la  plus  tendre  ,  Us  maximes  du 
chriftianifme  y  font  expofées  avec  beaucoup  de 
candeur,  &  la  iedure  en  peut-être  infiniment 
utile  à  ceux  qui  cherchent  Dieu  dans  la  fim- 
plicité  de  leur  ame. 

(  Monthly    Revîew  ;    Critical  Rcview  ; 
Gentleman  s  Ma^a:(ine,  ) 


MÉLANGES  tirés  (Tune  grande  bibliothèque.  Ri* 
cueil  N,  Delà  levure  des  livres  français  ^  Ville, 
partie.  Livres  de  phïlofophie  ,  fciences  6*  arts 
du  t6e.  fiecle,  A  Paris,  chez  Moutard,  im* 
primeur-libraire ,  rue  des  Mathurins  ,  hôtel 
de  Cluny ,  1781,  In-Svo.  de  359  pag. 

JLjE  titre  feu!  de  ce  volume  fait  connoître 
l'importance  des  matières  qu'il  renferme ,  & 
J*analyfe  exaâe  &  fuivie  des  autres  volumes 
de  cette  colleflion ,  a  mis  nos  leôeurs  au  fait 
de  la  manière  intéreffante  dont  l'auteur  fait  pré- 
fenter  les  objets.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  bien  peu 
de  livres  de  philofophie ,  de  fciences  &  d'arts 
écrits  en  françois  pendant  le  courant  du  i6e. 
fiecle ,  que  les  gens  du  monde  puiiTent  lire  au- 
jourd'hui. Cependant  on  ne  fauroit  contefter 
les  progrès  des  connoiffances  philosophiques  à 
cette  époque.  C'eft  depuis  ce  tems  que  nous 
nous  fommes  appropriés  les  connoiffances  des 
anciens,  ce  qui  nous  a  été  facilité  par  Timpref- 
fion  de  leurs  ouvrages,  &    l'intelligeacc  des 
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langues  grecque  &  latine  plus  généralement 
répandues.  »  Nous  nous  femmes  bientôt  trou- 
n  vés  en  état  ,  dit  M.  le  marquis  de  P**.  de 
V  n'avoir  qu'à  perfectionner  les  connoiflances' 
»  anciennement  acquifes  ;  c'eft  ce  que  Ton  a 
»  commencé  à  faire  à  la  fin  du  i6e.  fiecle  , 
»  ce  que  l'on  a  continué  avec  le  plus  grand 
j>  fuccès  pendant  tout  le  cours  du  17e.  le 
ti  18e.  dure  en<:ore,  &  peut  efpérer  de  voir 
t>  mettre  à  fin  une  fi  belle  &  fi  glorieufe  en- 
»>  treprtfe.  « 

Pour  fuivr^  avec  méthode  la  marche  de  Tef- 
prit  humain  ,  il  falloit  commencer  par  rendre 
<:ompte  des  traduélions  des  philofophes  anciens 
qui  ont  paru  dans  le  i6e.  fiecle,  &  tel  eft 
l'objet  de  <:e  nouveau  volume  des  Mélanges^ 
Zoroajlre  &  Hermès  OU  Mercure  Trifmégijîe  fe« 
roient  certainement  les  premiers  &  les  plus  eu» 
lieux  des  anciens  philofophes ,  fi  nous  avions 
leurs  véritables  ouvrages.  Dans  le  16e.  fiecle 
on  connoifToit  à  peine  le  légiflareur  des  Indiens 
&  des  Perfes ,  qu'on  regardoit  comme  l'inven- 
teur de  la  magie  ;  on  donnoit  même  fon  nom 
à  de  prétendus  oracles  ;  mais  dans  le  fait  on 
ne  favoit  rien  de  fa  doctrine.  Gn  attribuoic 
alors  à  Hermès  un  livre  intitulé  :  Pimandre , 
qui  a  été  traduit  en  françois,  dans  ce  tems- 
là ,  par  François  de  Foix  ,  évêque  d'Aire ,  on- 
cle d'Henri  IV  ,  à  la  mode  de  Bretagne  ,  grand 
mathématicien ,  le  premier  qui  ait  publié  un 
commentaire  françois  fur  Euclide.  Le  Pimandre 
eft  un  ouvrage  des  premiers  fiecles  du  chrif- 
tianiime  ,  deâiné  à  concilier  le  fyfiéme  de  Platon 
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avec  la  religion  chrétienne,  d*ai!leurs  fort  oLf- 
cur  ,  fort  ennuyeux  &  fort  inutile. 

On  étoit  plus  inftruit  de  la  philofophie  grec* 
que  &  romaine  ,  que  de  celle  des  Indiens  & 
des  Egyptiens.  M.  de  P**.  nous  parle  d'abord 
des  fept  fages  de  la  Grèce  ;  ils  méritoient  d'au- 
tant mieux  ce  nom  qu'ils  n'ont  point  laiffé  de 
gros  livres,  nous  n'avons  d'eux  que  quelques 
fentences  &  maximes  qui  nous  ont  été  tranf- 
miles  par  leurs  fuccefTeurs.  On  aimera  ces  deux 
maximes  d^  Thaïes,  »>  Jeune  homme  ,  confidere 
n  s'il  n'eft  pas  trop  tôt  pour  te  marier  :  vieil- 
»  lard  ,  prends  garde  qu'il  ne  foit  trop  tard.  — 
»  Le  lage  eft  toujours  aflez  riche;  mais  il  eft 
»  bien  rare  que  le  riche  foit  fage.  «  — .  Il  y  a 
un  grand  (ens  dans  cette  réponfe  de  Selon ,  à 
qui  on  demandait  quel  étoit  le  meilleur  prince 
&  le  meilleur  magiftrat }  »  C'eft  celui ,  difoit- 
»  il,  qui  fe  gouverne  bien  lui-même;  car  il 
»  eft  auffi  difficile  de  corriger  un  peuple  dont 
»  le  chef  fe  gouverne  mal ,  que  de  redreffer 
»  l'ombre  d'une  baguette ,  quand  la  baguette 
»  même  eft  tortue.  «  —  )>  La  probité  recon- 
V  nue ,  difoit  encore  Solon  ,  eft  le  meilleur 
»  de  tous  les  fermens.  «  —  »  Ne  faites  point 
»  le  roi .  fi  vous  n'avez  pas  appris  à  le  faire.  «  -  — 
j>  Effedlivement ,  dit  un  ancien  François,  fui- 
»)  vant  la  note  de  M.  le  marquis  de  P**. ,  la 
n  royauté  eft  un  métier,  &  il  feroit  bon  que 
»  les  fils  de  maîtres  ne  fe  cruffant  pas  difpeaj 
?»  fés  de  l'apprentiffage.  •--  « 

Chilon ,    l'ami  d'Efope  ,   regardé   comme   le 
^roiûeme   fage  d^  la  Grèce ^  étoit  Lacédémo; 
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nîen.  On  lui  attribue  rétabliflement  des  épho- 
res,  &  il  fut  revêtu  lui  même  de  cette  digm'- 
té.  Il  dit  en  mourant  que  ,  dans  le  cours  de 
fa  magiftrature,  il  n'avoit  commis  qu'une  feuleJ 
faute,  c'étoit  d'avoir  fauve  la  vie  à  un  crimi- 
nel qui  étoit  fon  meilleur  ami.  II  étoit  froid  , 
parloit  peu ,  &  débitoit  fes  fentences  en  peu 
de  mots.  Ceft  lui  qui  difoit  :  w  Gardez  -  vous 
»>  de  vous-même.  —  Ne  defirez  point  rimpof- 
>ï  fible  ,  &  regardez  tout  ce  qui  eft  injufte 
i>  comme  impoflible.  —  On  lui  demandoit  un 
w  jour  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difficile  ^  C'éft, 
»>  dit-il ,  de  garder  un  fecret  3  de  bien  employer 
7)  fon  tems,  &  de  fupporter  les  injures,  — « 
n  Soyez  le  maître  chez  vous ,  &  ne  cherchez 
V  point  à  l'être  chez  les  autres.  —  « 

Le  quatrième  fage,  Pïttacus  de  Mitylène  , 
légiflateur  &  défenfeur  de  fa  patrie,  difoit  avec 
raifon  :  »  fi  tes  amis  ont  quelques  différends, 
»>  ne  te  mêle  point  d'être  leur  juge  ;  car  c'eft 
>»  le  moyen  de  te  brouiller  avec  l'un  ou  avec 
«  l'autre  ,  &  peut-être  avec  tous  les  deux.  « 
Bias ,  le  cinquième  fage ,  étoit  prince  & 
général  de  la  petite  ville  de  Priene ,  fa  pa- 
trie, qu'il  fauva  plufieurs  fois,  &  qui  fut  enfin 
prife  par  Cyrus.  La  ville  étant  mife  au  pilla- 
ge ,  Bi^s  en  fortit  prefque  nud ,  répondant  à 
ceux  qui  lui  reprochoient  de  n'avoir  pris  au- 
cune précaution  :  je  porte  tout  avec  moi.  »  Les 
»  circonftances  de  fa  mort ,  dit  M.  de  P  *  *  , 
j)  furent  fingulieres.  11  étoit  déjà  très  -  âgé  , 
»  lorfqu'un  de  fes  amis  le  pria  de  fe  charger 
»  de  la  caufe.  Il  confentit,  parce  qu'il  h  troa- 
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})  va  bonne,  &  la  plaida  devant  le  fénat  de 
n  fa  patrie  avec  beaucoup  d'éloquence  &  d'ac- 
n  tion.  Pendant  la  réponie  de  fa  partie  adver- 
n  fe ,  il  parut  fatigué  ,  &  s'endormit  dans  les 
w  bras  de  fon  petit-fils  ,  auprès  duquel  il  s'é- 
n  toit  afîîs ,  &  ne  répliqua  rien.  Cependant  les 
i>  juges  décidèrent  en  fa  faveur  :  mais  quand 
39  on  voulut  lui  annoncer  ce  jugement  favo- 
»  rable  ,  on  s*apperçut  qu'il  étoit  mort.  Le 
t>  plus  fameux  des  bons  mots  de  Bias,  ou  plu- 
t>  tôt  la  plus  fage  réflexion  qu'il  ait  faite,  eA 
?)  celle  que  voici.  En  voyant  les  immenfes 
M  tréfors  que  Créfus  avoit  amaffés,  il  s'écria: 
»   Que  de  chofes  dont  je  peux  me  pa£er  !  « 

C'eft  encore  Bias  qui  difoit  :  »  le  fage  ne 
Jï  fait  point  de  mal ,  même  quand  il  le  peut  ; 
w  &  le  fou  s'efforce  de  nuire,  même  quand  il 
w  ne  le  peut  pas.  « 

CUobule ,  le  fixieme  fage ,  eft  moins  connu 
que  Bias.  Originaire,  comme  lui,  de  la  Carie, 
il  y  naquit  dans  une  petite  ville  nommée 
Linde ,  où  il  vécut  heureux  &  tranquille ,  pof- 
fédant  toutes  les  bonnes  qualités  du  corps  & 
de  refprit ,  &  n'ayant  pour  tout  défaut  que 
d'être  fujet  à  la  colère.  Il  étoit  père  de  la  belle 
Cléobuiine  qui  fit  la  douceur  de  fa  vie,  & 
avoit  l'art  de  calmer  la  violence  de  fes  tranf- 
ports.  C'eft  à  cette  fille  aimable  qu'on  doit , 
dit-on ,  l'invention  du  vers  hexamètre ,  c*efl 
dans  cette  mefure  de  vers  qu'elle  tournoit  les 
énigmes  &  les  fentences  de  fon  père,  m  On 
w  aura  peut-être  peine  à  croire ,  dit  M.  de 
»>  P!*>  q[ws  le  refrain  d'une  cfaanfon  très- jolie. 
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n  maïs  triviale  &  fort  connue ,  eft  la  principa- 
»)  le  maxime  d'un  des  fept  £ages  de  la  Grèce» 
Il  Voici  ce  refrain.  « 

Tout  confifte  dans  la  manière 

Ec  dans  le  goût, 
Ceft  la  façon  de  le  faire 

Qui  fait  touc. 

Nous  rapporterons  encore  deux  autres  maxi- 
mes de  Cléobule,  qui  nous  paroiflent  dignes 
d'être  retenues.  »  Ne  fortez  jamais  de  chez- 
•>  vous ,  fans  penfer  à  ce  que  vous  allez  faire, 
V  &  n'y  rentrez  jamais ,  fans  réfléchir  fur  ce 
ï>  que  vous  avez  fait.  —  Ne  careffez,  ne  van- 
I)  lez ,  ni  ne  grondez  jamais  votre  femme  en 
»  public.  « 

Le  feptieme  fage  de  la  Grèce  étoit  Mi/on  ^ 
-fils  du  tyran  de  la  petite  ville  de  Chênes,  fa 
patrie.  11  ne  voulut  point  fuccéder  à  fon  père, 
&  vécut  folitaire  &  tranquille.  Nous  ne  con- 
noiffons  aucune  de  fes  maximes.  C'étoit  un  fage 
obfcur,  remarque  judicieufement  l'auteur  des 
Mélanges,  mais  fa  fagefîe  n'en  étoit  pas  moins 
réelle. 

Quelques-uns  ont  voulu  compter  parmi  les 
fept  fages  ,  Périandre,  tyran  de  Corinthe  ,  mais 
il  n'avoit  d'autre  titre ,  pour  prétendre  à  cet 
honneur ,  que  celui  de  régaler  quelquefois  ma- 
gnifiquement les  fages ,  à  l'excapdon  de  Mifon  , 
qui  reftoit  conftamment  dans  fa  folitude.  Cefl 
tout  comme  che^  nous,  dira-t-on  plus  d'une  fois 
avec  le  valet  de  la  comédie,  en  lifant  certains 
détails  fur  les  philolophes  anciens. 
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Après  les  fept  fages,  M.  le  marquis  de  P*^. 
paffe  en  revue  Pythagore  ,  Socrdie ,  Xénophon , 
Platon ,  Aîcinous  ,  Maxime  de  Tyr ,  Potin  ,  Por- 
p^yr^^  Proclus  ,  Jamblique,  Arijlote  ^  Théophrafie , 
Démocrite  ^  Heraclite^  6  c.  ainfi  que  leurs  tra- 
ducteurs &  éditeurs  du  i6e.  fiecle.  La  plupart 
de  ces  articles  font  trèsintérelTans ;  mais  il  en 
eft  qu'on  peut  regarder  comme  des  articles  ca- 
pitaux qui  mériteroient  chacun  un  extrait  par- 
ticulier. Tels  font  ceux  de  Socrate  ^  Platon^ 
^rijlote  f  celui  de  Platon  fur  tout.  Nous  nous 
arrêterons  à  celui  de  Dèmocrite  &  Heraclite  qui 
BOUS  a  fait  le  plus  grand  pJaifir. 

Dèmocrite ,  quoique  très  -  habile  phyficien  l 
puifqu'il  avoir  imaginé  ou  du  moins  perfection- 
né le  fyftême  des  atomes,  ne  paffoit  que  pour 
un  moralise  agréable  &  jovial,  dont  le  fyftê- 
me  oppofé  à  celui  du  fombre  Heraclite  ne  pa- 
roiiToit  que  plus  piquant.  On  fait  que  ,  né  à 
Abdere,  alTez  riche,  il  dépenfa  la  plus  grande 
partie  de  fon  bien  à  voyager  pour  s'inftruire. 
ïl  fe  retira  enfuite  dans  un  petit  bien  de  cam- 
pagne où  il  vivoit  dans  une  obfcure  tranquil- 
Jité.  Il  n'ert  pas  vrai  qu'il  fe  fit  crever  les  yeux 
pour  étudier  &  réflcchir  ;  cet  aéte  de  folie , 
digne  d'Heraclite ,  auroit  juflifié  le  foupçon 
que  conçut  ma!-à  propos  le  fénat  de  fa  patrie, 
M  Ces  républicains  igriorans  ,  dit  M.  le  mar- 
n  quis  de  P**.  s'imaginèrent  que  ,  parce  qu'il 
»  vivoit  feul  ,  &  rioit  quelquefois  au  nez  des 
M  gens  qui  vouloient  le  tirer  de  fa  foUtude , 
»  ilétoit  fou.  On  croit  qu'ils  chargèrent  Hip' 
»  pocrau  d'examiner  foigneufement  leur  con- 
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»  Citoyen.  Ce  grand  médecin ,  qui  avolt  dès-lors 
»  la  réputation  d'être  le  premier  dans  fon  arr, 
i>  fut  bientôt  convaincu  que  Démocritc  érois 
»  non-feulement  un  des  plus  raifonnables ,  mais 
»>  même  un  des  plus  éclairés  de  tous  les  honi- 
n  mes.  Il  paffa  plufieurs  jours  avec  lui  à  rai- 
ti  Tonner  profondément  fur  des  matières  de 
»  phyfique  &  de  morale.  Démocrite  fit  gou- 
»  ter  à  Hippocrare  fon  fyftême  de  la  plura- 
n  lité  des  mondes  ;  car  c'eft  une  de  fes  opl- 
»  nions  phyfiques  à  laquelle  il  lenoit  le  plus..* 
w  Quant  à  la  morsle  de  Démocrite  ,  Hippo- 
>i  crate  ne  put  qu'approuver  fa  méthode  ,  qui 
'»>  étoit  de  corriger  les  hommes  en  riant  de  leurs 
n  défauts,  &  en  les  faifant  rire  eux-mêmes.  Il 
»  eft  fur  que  le  ridicule  eu  quelquefois  plus 
n  efficace  pour  corriger ,  que  la  colère  &  les 
i>  lamentations.  C'étoient  de  ces  deux  derniers 
»  moyens  qu'ufoient  les  autres  philofophes  qui 
I)  prétendoient  rendre  les  hommes  fages  &  heu- 
»  reux.  Les  uns  les  reprenoient  &  les  tançoient 
M  vivement;  Heraclite  pleuroit  &  fe  lamentoit 
i)  fur  leurs  vices  :  pauvre  &  trifte  reflburce  i 
r  Heraclite,  dont  on  a  fait  le  contrafte  fi  con- 
r  nu  de  Démocrite ,  étoit  contemporain  de  ce 
»>  dernier ,  &  natif  d'Ephefe.  II  avoit  aufTi  un 
«  fyftême  de  phyfique  qui  confiftoit  à  fuppo- 
«  fer  que  tout  provenoit  du  feu  :  opinion  bien 
V  plus  abfurde  que  celle  de  fon  rival,  &c.  « 

On  a  imprimé  dans  le  16e.  fiecle,  quelques 
livres  iur  la  morale  de  Démocrite.  Tels  font: 
les  Ris  de  Bémocrite    &   Us    Pleurs    d'Heraclite^ 

cradudUon  en  vers  héroïques  françois ,  par  Mi- 
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chel  d'Amboife,  dit  VE/dave  fortuné  (morceâU 
de  poéfie  ,  imprimé  à  Paris  en  1^46  ;)  le 
Pleur  <r Heraclite  &  le  Ris  de  Démocrite  ,  philo' 
fophes,  publié  en  1551  par  Etienne  Forcadel , 
jurifconfuite  &  poète;  le  petit  traiié  intitulée 
De  la  cdufe  du  Ris  de  Démocrite^  expliquée  6» 
témoignée  par  Hîppocrate  dans  une  lettre  d^HippO" 
crate  à  Damagete ,  fur  le  Ris  de  Démocrite ,  mis 
à  la  fuite  du  Traité  du  Ris  de  Laurent  Joubert, 
L'original  de  cette  lettre  d'Hippocrate  eft  réel- 
lement grec,  ôc  doit  faire  partie  de  fes  œu- 
vres. La  tradudion  eft  d'un  nommé  Guichard^ 
médecin  ^e  Montpellier  &  du  roi  de  Navarre. 
M.  de  P**.  nous  en  donne  une  tradu£tion  libre 
^  en  françois  moderne  qui  eft  réellement  l'un 
des  morceaux  les  plus  agréables  iSc  les  plus  inf- 
tru6lifs  de  ce  volume.  On  en  jugera  par  ce 
^ue  nous  allons  en  rapporter. 

Hippo<:rate   à   D jm ag ete.    Salut» 

«  Je  te  Tavois  bien  dit,  Damagete ,  que  Dé- 
înccrite  n'étoit  point  fou  ,  au  contraire  fage  , 
&  capable  de  rendre  fages  les  autres.  Je  fuis 
heureufement  arrivé  de  Rhodes  à  Abdere  le 
jour  précis  que  je  Tavois  promis.  Une  foule 
nombreufe  de  citoyens  m'attendoit  fur  le  port  : 
il  y  avoit  parmi  eux  des  femmes  ,  des  vieillards, 
des  enfans  ;  tous  avoient  l'air  affligé  de  l'acci- 
dent arrivé  à  Démocrite  &  fembloient  m'in- 
viter  à  y  apporter  remède . ...  Je  traverfai  la 
ville  ,  fuivi  de  la  même  foule  :  l'un  me  crioit  ; 
iâge  Hippocrate  ,  fauve  par  ton  art  notre  bon 
concitoyen  Démocrite;  l'autre  :  guéris  «le  ,  nous 


MAI,  1781;  109 

t'en    prions  ,   il   ne    nous  a  jamais  fait  que  du 
bien;  un  troifieme  difoit,  il  efl  bien  fou  :  hé- 
las l  grand  médecin  ,  croyez-vous  que  Ton  puiffe 
encore  apporter    du   remède  à  fon  mal?.....* 
Heureulement ,  répétoit  une   vieille  femnie ,  il 
n'eft  ni  furieux  ,  ni  méchant ,  car  il  rit  toujours. 
Enfin  ,  ayant  traverfé   toute    la  ville  ,  j'arrivai 
fur  un  petit  coteau ,  voifm  de  fes  murailles  :  on 
voyoit  au    pied    de   cette   colline   la  fimple  & 
modefte  habitation   de  mon   prétendu    malade* 
A  côté  de  fa  maifon  ,  couloit  un  ruifTeau  clair 
&  limpide,  qui  avoitfa  fource  auprès  d'un  petit 
temple  dédié   aux  nymphes.     Démocrite    étoit 
affis  fur  les  bords  de  cette  eau  ,  à  l'ombre  d'un 
platane  ;   fon  vêtement  étoit   fimple   &   léger  9 
fes  pieds  nuds  ,  fon  vifage  affez  maigre  ^  fa  barbe 
vénérable.    Auprès    de   lui    étoient    d'un   côté  , 
quelques   livres  ;   de    l'autre  ,    les  cadavres   de 
quelques  bêtes  dont  il  avoit  fait  récemment  l'a- 
natomie;  fur  fes  genoux  étoit  un  livre  plus  grand 
que  tous  les  autres  ,  dans  lequel  il  écrivoit  :  le 
voici,  s'écrièrent  tous  fes  concitoyens  ,  aulTi-tôt 
qu'ils    l'apperçurent   &   purent    me. le  montrer. 
Demeurez  ici ,  leur  répondis-je ,  &  laiffez-moi 
n'approcher    feul   de    lui  :  ils    y   confentircnt , 
mais  après  m'avoir  bien  fait  remarquer  ce  qu'ils 
croyoient  être  des  fignes  de  folie Démo- 
crite entendant  parler  à  quelque  diftance  de  luij, 
tourna  la  tête ,  &  jetta  un  grand  éclat  de  rire. 
Vous  l'entendez,  me  répéta-t-on  ;  je  cours  au 
remède  ,    repliquai-je  ,    &  bientôt  j'abordai  le 
philofophe  :  il  écrivoit  encore.  Dès  qu'il  me  vit 
près  de  lui,  fe   retournant   honêtement  :  Dieu 
vous  garde  ,   étranger  ,   me    dit-il  ;   les  Dieux 
vous  foient  en  aide.    Démocrite,  lui  répondis-je 
auflitôt,  Excufez-moi,  me  repliqua-t-il  ,  fi  je  ne 
vous  appelle  pas  auffi  par  votre  nom  ,  il  ne 
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in'eft  pas  connu.  Je  fuis  ,  lui  dis-je  ,  le  médecin 
Hippocrate  ,  natif  de  l'ifle  de  Cos.  —  Ah  l 
sëcria-t-il ,  pourrois-je  ignorer  ,  &c.  » 

Ils  entrent  enfuite  dans  une  converfatiort 
réglée;  Démocrite  dit  à  Hippocrate  que  lorf- 
qu'il  eft  venu  ,  il  s'occupoit  à  rechercher  la 
caufe  de  la  folie,  qu'il  attribue  à  la  bile  noire. 
Hyppocrate  en  convient  ;  mais  il  obferve  à 
Démocrite  que  cet  excès  de  bile  noire  eft 
caufé  par  les  chagrins  de  la  vie,  dont  il  lui 
fait  une  énumération.  Démocrite  en  rit  de 
toute  fa  force  ;  le  prince  des  médecins  s'en 
étonne  &  lui  dit  :  ^ 

n  Ah  !  Démocrite  ,  n*eft-ce  pas  une  grande 
erreur  de  rire  également  de  tout  ce-  qu'il  y  a 
d'heureux  ou  de  malheureux  dans  le  monde  ? 
-—Hippocrate,  il  y  a  autant  de  ralfons  pour 
s'affliger  de  tout,  que  pour  s'en  divertir.  He- 
raclite d'Ephèfe  a  pris  le  parti  de  pleurer  de 
tout  ce  qu'il  voit  &  qu'il  entend  dire  ;  &L 
moi  ,  je  prends  celui  d'en  rire  :  je  crois  qu'il 
eft  bien  plus  fou  que  moi ,  car  il  fait  de  la  bile 
noire ,  &  je  n'en  fais  point.  Eh  !  peut-on  voir 
tout  ce  qui  fe  palTe  dans  le  monde,  fans  le 
trouver  extraordinaire  &c  ridicule?  Je  ne  parle 
que  de  ce  monde-ci,  dit-il,   en  fe   reprenant  , 

quoiqu'il    y   en  ait  une  infinité  d'autres 

Oui  ,  oui,  reprit  Démociiîe,'  je  trouve  de  quoi 
me  faire  rire,  même  dans  ce  qui  vous  paroît 
le  plus  extraordinaire  6t  que  Ton  voit  tous  les 
jours.  Et  comment  ne  rirois-je  pas  de  la  folie 
générale  d'eftimer  bien  plus  des  métaux  que 
Ton  vd  chercher  avec  grande  peine  au  fèin  d^ 
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îa  terre  ^  qui  exigent  de  nouveaux  travaux 
pour  être  nettoyés,  purifiés,  employés,  que  Ton 
n'eftime  des  biens  qui  viennent  fans  peine  fur 
la  furface  de  notre  globe ,  qui  fervent  par  eux- 
mêmes  à  notre  nourriture,  &,  fe  bonifient  &  fe 
multiplient  infiniment  pour  peu  qu'on  les  cul- 
tive ?  Quelle  folie  de  donner  des  terres  pour 
de  l'argent  à  des  gens  qui  emploient  enfuite  le 
produit  de  ces  terres  à  fe  procurer  d'autre  ar- 
gent ? Ne  vois-je  pas  tous  les  jours  que 

celui  qui  eu.  déterminé  à  refter  dans  le  célibat  ,  fe 
moque  de  l'homme  marié?  Vraiment,  dit  -  il 
de  lui  le  jour  même  de  fes  noces ,  voici  un 
homme  bien  fatisfait ,  il  croit  avoir  acquis  des 
richefTes  ,  &  s'être  afluré  des  plaifirs  en  tou- 
chant une  dot  Si.  prenant  une  jolie  femme  ; 
mais  bientôt  la  dot  fera  mangée  ,  ôc  la  femme , 
fut-elle  honnête  &  vertueufe  ,  aura  grand  nom- 
bre d'enfans  qui  altéreront  fes  charmes ,  obli- 
geront les  deux  époux  à  beaucoup  de  peines, 
a  les  nourrir  &  à  les  élever ,  &  leur  cauferont 
peut-être  bien  du  chagrin  quand  ils  feront  vieux... 
Que  cet  homme  efl  fou  ,  répend  de  ion  côté 
le  marié  1  II  fe  divertit  bien  à  préfent  ,  parce 
»  qu'il  eft  jeune,  mais  il  ne  fonge  pas  que  ,  quand 
il  fera  vieux  ,  il  ne  trouvera  point  de  femme 
qui  veuille  l'époufer  ,  &.  n'aura  point  d'en- 
fans qui  prennent  foin  de  lui  dans  fa  vieil- 
lefFe ....  u 

ï)  Les  femmes  font  toutes  réciproquement 
Tobjet  de  leurs  critiques  &  de  leurs  railleries  : 
les  plus  jeunes  traitent  les  plus  âgées  de  vieil- 
les coquettes  &  de  radoteufes  ;  &  celles-ci 
appellent  leurs  cadettes  mijaurées  &.  impertinen- 
tes. Les  brunes  &  les  blondes  h  reprochent 
d'être  rouffes  ou  noires  ;  les  petites  difent  que 
les  grandes    font   d^  coloiles  ou  des  échalas  ; 
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celles-ci  les  qualifient  de  naines  ou  d'avortons.' 
O  fage  Hippocrate!  les  favans  6c  les  philo- 
fophes  ne  fe  méprifent  &  ne  s'injurient-ils  pas 
auiïï  ?  L'aftronome  ne  regarde-i-il  pas  avec 
mépris  le  botanifte  ,  ôt  celui-ci  ne  traite-t-il 
pas   l'autre  de   fou  &  de  vifionnaire  ?  6cc.  &c. 

Quel  peintre  &  quel  prophète  que  ce  Dé- 
mocrite  !  C'eft  avec  la  même  fagacité  qu'il 
examine  la  plupart  des  folies  des  hommes ,  & 
ces  folies  ont  été  ,  font  &  feront  de  tous  les 
temps  ,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  lieux. 
Aulîî  Hippocrate  lui  dit-il  :  »  ô  Démocrite , 
s>  vous  êtes  le  plus  fage  &  leplus  fpirituel  de 
w  tous  les  hommes.  « 

A  ce  morceau  intéreffant  fuccèdent  les  articles 
d'Epicure ,  Pyrrhon  ,  S<xtus  Empyricus ,  Timon  , 
Zenon  ,  Lucrèce  ,  Cicéron  ,  Séneque  ,  Epiéîète  , 
philoftrate  ,  Apollonius  de  Jyane  ,  Plut  arque  , 
Marc-Jurèle  &  Boëce.  Enfin  ce  volume  des 
Mélanges  offre  une  fuperbe  galerie  des  anciens 
philofophes  :  on  y  retrouve  leurs  pincipes  , 
leurs  vertus,  leurs  défauts,  &  fouvent  tracés 
de  main  de  maître. 

On  diftinguera  particulièrement  les  articles 
de  Cictron  ,  Séneque  &  Plutarque,  Voici  le 
portrait  du  premier.  »  Grand  politique ,  favant 
»  rhéteur  ,  orateur  fublime  ;  il  étoit  de  plus 
M  philofophe  fenfé  &  judicieux  :  nous  pouvons 
«  même  avancer  hardiment  que  c'étoit  la  partie 
»  dans  laquelle  il  excelloit  ;  car  il  a  quelque- 
w  fois  employé  fon  éloquence  à  plaider  de 
w  mauvaifes  caufes.  Ses  préceptes  de  rhétori- 
n  que  font  plus  fouvent  puifés  dans  fon  carac- 
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»  tere  perfonnel ,  que  dans  la  nature.  On  ap- 
V  perçoit  dans  fa  politique  beaucoup  de  vanité 
»  &  un  peu  de  foibleffe  ;  défauts  auxquels 
M  l'hiftoire  de  fa  vie  prouve  qu'il  n'étoit  que 
»  trop  enclin.  Mais  quant  à  fa  philofophie, 
»  elle  étoit  compofée  d'après  les  réflexions  qu'il 
»  avoit  faites  fur  toutes  les  maximes  des  phi» 
M  lofophes  Grecs  ,  qu'il  avoit  étudiées  les  unes 
»  après  \qs  autres.  Toujours  en  garde  contre 
»  leurs  fubtiliiés  &  leurs  erreurs ,  il  les  com- 
j>  bat  tour-à-tour,  pefe  les  raifons  de  chacun; 
»>  &  prononce  avec  fageffe.  Il  promené  fes 
»  leâeurs  dans  le  labyrinthe  de  la  philofophie, 
»  en  homme  qui  en  connoît  les  détours ,  & 
»  s'il  ne  les  fait  promptement  arriver  au  but , 
»  il  les  amufe  du  moins  agréablement  fur  la 
»  route  ;  car  en  qualité  d'orateur ,  de  rhéteur 
»  &  de  bel-efprit,  il  fait  fouvent  des  digref- 
w  fions  ,  mais  elles  font  heureufes  &  char- 
M  mantes  ;  ce  font  des  fleurs  qui  naiffent  fous 
»  fes  pas  ,  &  qu'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer 
M  de  cueillir  avec  lui.  Sa  conclufion  eft  tou- 
»>  jours  que  rien  ne  peut  nous  rendre  heu- 
»>  reux  que  l'exercice  confiant  de  toutes  les 
M  vertus.  « 

Depuis  long-tems  on  a  beaucoup  trop  né- 
gligé rétude  des  ouvrages  philofophiques  de 
Cicéron  ;  ce  tableau  eft  bien  propre  à  en  re- 
donner le  goût.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'on  n'a  point  de  traité  de  morale  aufîî  com- 
plet ,  auflî  fublime  &  auflî  vrai ,  &  qui  pré- 
fente un  plus  bel  enfemble  que  les  livres  des 
Offices  de  cet  orateur  philofophe.   Quand  on  a 
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Ju  quelques  pages  de  cet  ouvrage  admirable? 
on  ne  fauroit  s'accoutumer  à  l'afféterie  &  au 
clinquant  de  la  morale  du  précepteur  de  Né- 
ron. Cependant  nous  invitons  nos  lefteurs  à 
lire  l'article  qui  le  concerne  ;  c'eft  un  des  plus 
feignes  &  des  mieux  raifonnés  de  ce  volume. 
Il  offre  d'ailleurs  des  reffemblances  frappantes 
qui  le  rendent  extrêmement  piquant. 

(^Journal  de    littérature ,    des  fcUnces 
6»  des  arts.  ) 


J'he  hiffory  of  the  hereticks,  &c.  Hïfloîre  des 
hérétiques  des  deux  premiers  fiecles  qui  fe  font 
écoulés  depuis  J,  C.  contenant  un  détail  fur  le 
tems  ou  ils  ont  vécu,  fur  leurs  opinions,  &  le 
témoignage  quils  ont  rendu  au  nouveau  te/la" 
ment;  précédée  d^obfervations  générales  fur  les 
hérétiques  ;  publiée  diaprés  les  manufcrits  de  feu 
Nathaniel  Lardner  ,  &  augmentée  par 
Jean  Hogg,  In-^to.  A  Londres,  chez  John^ 
fon,  1780. 

J  JES  grands  fervices  que  le  do<5leur  Lardnef 
a  rendus  à  la  religion  par  fes  écrits ,  rendront 
fon  nom  à  jamais  célèbre  dans  Thifloire  de 
réglife  chrétienne.  En  parlant  de  lui ,  le  doc- 
teur Prieflley  l'appelle  prefque  toujours  le  prin^ 
ce  des  théologiens  modernes  ,  &  il  n'efl  perfonne 
^ffez  injufte  pour  refufer   de  foufcrire  à   cet 
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cîoge.  Le  dofteur  Lardner  avoit  fait  des  recher- 
ches laborieufes  fur  l'hiftoire  eccléfiaftique ,  & 
les  connoiiTances  étendues  qu'il  avoit  acquifes 
dans  la  littérature  grecque  &  larine  ,  le  rendi- 
rent capable  plus  qu'aucun  autre,  d'apprécier  le 
mérite  rerpedif  des  écrivains  facrés  &  propha- 
nes.  A  l'érudition  la  plus  vafte  il  joignoit  l'im- 
partialité d'un  véritable  hiftorien  ,  &  ces  qua- 
lités affez  eftimables  par  elles  mêmes ,  étoient 
encore  relevées  chez  lui  par  toutes  les  vertus 
que  la    religion    peut   donner. 

L'hiftoire  que  nous  annonçons  aujourd'hui; 
n'eft  qu'une  partie  d'un  grand  ouvrage  dont 
le  favant  auteur  avoit  tracé  le  plan  ,  dans  le 
deffein  d'expofer  toutes  les  preuves  du  chrif- 
tianirme,  &  qui  devoit  renfermer  les  témoi- 
gnages rendus  à  la  vérité  des  faits  confignés 
dans  le  nouveau  teftament  par  les  auteurs 
payens,  juifs  &  chrétiens,  avec  unehifloire  des 
hérétiques  des  deux  premiers  fiecles  de  l'églife. 
Cette  dernière  partie  du  plan  du  dofteur  Lard- 
ner eft  la  feule  qu'il  ait  pu  exécuter,  encore 
a-til  fallu  que  l'éditeur  entre  les  mains  de  qui 
ieç  papiers  ont  été  remis  après  fa  mort,  ait  pris 
la   peine  d'y  faire  des  additions. 

L'ouvrage  efl  divifé  en  deux  livres ,  dont 
le  premier  renferme  des  obfervations  générales 
fur  les  hérétiques,  &  le  fécond  l'hiftoire  par- 
ticulière de  différens  hérétiques  qui  font  :  Sa- 
turnin ,  Bafilide  ,  Carpocrate ,  Cérinthe  ,  Pro- 
dicus,  les  Adamites,  Marc  &  les  feélateurs, 
Héracléon  ,  Cerdon,  Marcion,  Lucien  ou  Leu- 
ç'msy    Apelle,  les  Sethiens ,  les  Cainites ,  les 
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Ophites,  Artémon,  Tliéodote ,  Hermogène; 
Montan  ,  Praxéas  ,  Jules  ,  Caflicn  ,  les  Helcer 
faîtes  ou  Offenes,  &  les  Alogiens. 

Dans  la  première  feaion  l'auteur  tâche  de 
£xer  le  fens  du  mot  hérèfit ,  &  fait  voir  que 
dans  ion  acception  fimple  &  primitive ,  il  ne 
fignifie  autre  chofe  qu'une  opinion  adoptée  vo- 
lontairement. C'eft  dans  ce  fens  que  Suidas  & 
Diogene  Laërce  appellent  héréjîes  les  divers  fen- 
timens  qui  partageoient  les  philofophes  de  la 
Grèce,  ians  prétendre  que  ce  fût  une  déno- 
mination injurieufe.  Mais  écoutons  ce  que  dit 
le  dofteur  Lardner  à  ce  fujet  : 

»  Le  mot  héréjîe  dans  la  langue  grecque ,  veut 
ï>  dire  fimplement  éUBion  ou  choix ,  &  eft  d'u- 
M  fage  pour  exprimer  telle  ou  telle  opinion 
j)  qu'un  homme  adopte,  parce  qu'il  la  regarde 
»i  comme  la  plus  vraie,  ou  du  moins  comme 
»>  la  plus  probable.  Les  anciens  auteurs  s'en 
»  fer  voient  encore  pour  fignifier  les  points  de 
»  do^Sirine  fur  lefquels  les  philofophes  étoient 
»»  divifés  d*opinions  (*).  Le  nouveau  teftament 
»  offre  pîufieurs  paffages  où  ce  même  mot  eft 
î>  pris  dans  une  acception  peu  différente.  Aft. 
î>  des  A  p.  chap.  V.  v.  17.  Alors  le  grand-prêtre 
j)  6»  tous  ceux  qui  étoient  comme  lui  de  /'héréfie 
M  des  Sadducéens  y  furent  remplis  de  colère  ;  chap<I 


(*)  Ce  mot  a  ctc  auffi  employé  pour  fignifier  une 
opinion  foHdée  fur  l'expérience.  Platon  dit  dans  le  Cli- 
tophon  :  A/feo-K,  S'oMy.tLfTia.  ofôji,  Uxrefis,  experimen^ 
tum  rectum,  Jt^ote  des  rédacteurs» 

Il  xvl 
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•>  "Sf^,  v~.  Ç.  Mais  (quelques-uns  de  ^héréfiQ  des 
«>  Pharîfîens  ,  qui  avaient  embrajje  la  foi,  s'é- 
%y  levèrent  &  foutinrent  quil  failoit  circoncire  les 
w  Gentils  ;  chap.  XXVI,  v.  5.  Car  s'ils  veulent 
w  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ils  favent  que 
»  fuivant  l'exemple  de  mes  ancêtres ,  fai  vécu  en. 
n  Pharijien ,  faifant  profejpon  de  cette  héréfie , 
»>  qui  efl  la  plus  exaEle  de'  notre  religion.  Flavius 
w  Jofephe ,  lorfqu'il  parle  des  Pharifiens ,  des 
»  Sadducéens  &  des  Efleniens  les  appelle  feftes 
«  ou  héréfies,  fans  aucune  apparence  de  cen- 
»  fure  ;  c'étoient  différentes  fortes  de  philofor 
»>  phes  parmi  ies  Juifs. 

»  Il  eft  vrai  néanmoins  que  C€S  mots  ^eVg- 
»  fie  &  hérétiques  fonf:  pris  en  mauvaife  part, 
w  dans  plufieurs  paffages  des  livres  du  nou- 
»  veau  teftament.  1ère.  Ep.  aux  Cor.  chap.  ix^ 
w  v.  19.  Car  il  faut  quil  y  ait  des  héréfies  y  afin. 
n  qu'on  découvre  par- là  ceux  d^ entre  vous  qui  ont 
\i  une  vertu  éprouvée.  Sec.  Ep.  de  St.  Pierre, 
M  chap.  ïl,  V.  ï.  Or,  comme  il  y  a  eu  de  faux 
sî  prophètes  parmi  le  peuple  ,  il  y  aura  aujfi  de 
«  faux  douleurs  qui  introduiront  de  pernicieufes  hé" 
w  réfies,  Ep.  à  Tire,  chap.  m,  v.  10.  Evitej^ 
»  celui  qui  eft  hérétique ,  après  V  avoir  averti  uric 
9>  première  &  une  féconde  fois.  A6t.  des  Ap.  cha- 
»  pitre  XXIV,  v.  5.  Nous  avons  trouvé  cet  hom.'^ 
»  me,  qui  eft  une  pefie  publique,  qui  met  la  di' 
»  vîfîon  &  le  trouble  parmi  les  Juifs,  &  qui  efi 
8>  le  chef  de  P héréfie  féditieufe  des  Nazaréens.  Ibid. 
»  chap.  xxvïii ,  v.  22.  Mais  nous  voudrions 
i>  bien  que  vous  nous  difie^  vous-même  vos  fentî- 
f)  mens,  car  ce   que  nous  favons  de  cette  hérefie ^ 
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»  ceft  qu'on  la  combat  par- tout.  lh\à.  chap.  XXIV, 
i>    V.   14.   Il  ejl  vrai  &  je  reconnais  devant  vous^ 

V  que  félon  cette  [eEle  qu'ils  appellent  héréfie ,  je 
ï>  fers  le  Dieu  de  nos  pères ,  croyant  toutes  les 
ï)  chofes  qui  font  écrites  dans  la  loi  &  Us  pro- 
»  phetes. 

t}  Ici  l'apôtre  avoue  ingénuement  à  Felisf 
»>  qu'il  eft  Chrétien,  ou  de  cette  religion  que 
»  les  Juifs  appellent  héréfie  ou  nouvelle  fefte. 
n  Mais  en  même  tems,  (  quoique  peu  foigneux 
n  de  fe  juftifier  de  l'imputation),  il  fait  fentir 
n  que  les  dogmes  qu'il  profeffe  &  qu'il  enfei- 
I)  gne  ,  s'accordent  tellement  avec  la  loi  &  les 
n  prophètes,  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  fuffifante 
w  de  les  qualifier  d'héréfie,  ou  de  regarder  ceux 
M  qui  les  adoptent  comme  formant  une  (q^^ 
»  nouvelle. 

j>  Parmi  les  auteurs  chrétiens  ,  ces  termes 
»  font  pris  fréquemment  en  mauvaife  part ,  & 
»  la  raifon  en  paroît  venir  de  ce  que  Tertul- 
>»  lien  a  dit  relativement  à  la  fignification  lit- 
?>  téraîe  du  mot  héréfie;  c'eftàdire,  opinion 
»  ou   do6lrine    adoptée   par  choix.  Il  ne  doit 

V  point,  dit-il,  y  avoir  d'héréfies  parmi  les 
ï)  chrétiens  ;  les  hérétiques  perdent  le  droit 
»)  qu'ils  pourroient  avoir  à  ce  nom ,  parce 
»  qu'il  n'eft  point  laifTé  aux  Chrétiens  de  rien 
«  inventer.  Ils  doivent  tous  s'attacher  à  ce  qui 
ij  a  été  enfeigné  par  J.  C.  &  fes  apôtres  ,  qui 
»>  nous  ont  expliqué  les  principes  de  la  vraie 
M  religion.  C'eft  pour  cela,  continue-t-il ,  que 
n  Marcion  eft  convaincu  d'héréfie ,  puifqu'il 
»  a  choifi  un  dogme  différent  de  celui  qui  e(l 
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'^  reçu  dans  réglife  catholique ,  &  qu'Adam 
*»  poiirroit  être  aulTi  appelle  hérétique ,  pour 
"  avoir  fait  un  choix  contraire  à  l'ordre  de 
"  Dieu.  Quant  à  ces  hommes  hardis ,  qui  ont 
»*  alTez  préfumé  d'eux-mêmes ,  pour  introduire 
w  de  nouvelles  opinions ,  il  ajoute  alTez  plai- 
n  famment ,  que  l'invention  eu  un  privilège 
n  des  hérétiques,  à  qui  il  eft  accordé,  comme  aux 
V  poètes  &  aux  peintres ,  de  prendre  des  licen- 
»  ces  :  Ji  forte  poetica  6*  piHoria  licenda  ,  ^  unia 
î>  jam  haretîca. 

»  Les  écrivains  catholiques  blâment  alTez 
i>  ordinairement  ceux  qu'ils  appellent  héréti- 
»>  ques ,  de  tirer  leur  nom  de  celui  que  por- 
»>  toit  le  chef  de  leur  fe6]:e,  c'eft  ce  que  prouve 
»  fur-tout  les  écrits  de  Juftin  le  martyr  ;  &  nous 
î>  voyons  que  les  plus  raifonnables  &:  les  plus 
n  éclairés  d'entre  les  Chrétiens ,  défavouoient 
i>  en  diverfes  occafions,  tout  autre  nom  que 
»  celui  de  leur  maître. 

.  »  Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  rappeller 
r>  ici  une  obfervation  ftiite  par  plufieurs  favans 
î>  modernes  ,  que ,  quoique  le  mot  héréfie  foit 
I)  employé  par  les  auteurs  chrétiens ,  comme 
»  l'équivalent  d'opinion  ,  &  pariiculiéreiKent 
?»  d'opinion  erronnée  ,  cependant  il  n'a  fignifîé 
»  dans  fa  première  acception  ,  que  fede  ou 
»  parti  ;  &  c'efl:  dans  ce  fens  qu'il  faut  l'en- 
»  tendre  dans  les  différens  palTages  rapportés  au 
»  commencement  de  cet  article.  Je  puis  ajouter 
»)  encore  que  Chryfoftôme  ,  Théodoret  & 
»  plufieurs  autres ,  dont  les  expreiTions  font  ci- 
V  tées  par  Suicer,  n'entendent  point  par  héré- 
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•>  fies ,  des  opinions  erronnées ,   mais  des  dîA' 

M  putes  &  des  divifions.  « 

Quoique  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  fuffife 
pour  éclaircir  le  fens  grammatical  du  mot  hé- 
réfie,  il  n'eft  pas  facile  de  définir  bien  exac- 
tement ce  que  c'eft  qu'une  héréfie ,  ce  que 
c'eft  qu'un  Hérétique.  St.  Auguftin  dit  que  toute 
héréfie  eft  erreur ,  mais  que  toute  erreur  n'eft 
pas  héréfie  ;  il  dit  encore  que  celui-là  eft 
Hérétique  ,  qui ,  par  des  motifs  humains ,  com- 
me (eroit ,  par  exemple  ,  le  defir  de  la  gloire , 
invente  ou  embrafle  une  nouvelle  do&rine , 
pppofée  à  la  véritable  ,  &  il  croit  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  cet  impofteur  &  un 
homme  qui ,  trompé  par  une  apparence  de 
i\'érité  &  de  piété ,  fe  laifTeroit  féduire  par  lui; 
Cette  décifion  peut  abfoudre  bien  des  gens  , 
pu  du  moins  diminuer  de  beaucoup  leur  wrime. 

Obfervons  de  plus  ,  que  dans  bien  des  cas , 
il  eft  difficile  de  déterminer  fi  telle  ou  telle 
opinion  eft  fauffe  ou  véritable.  Tous  les  Chré- 
tiens prennent ,  il  eft  vrai ,  l'écriture  pour  le 
fondement  de  leur  foi  ;  mais  tous  ne  s'accor- 
dent pas  fur  la  manière  de  l'interpréter  ?  (*) 
Il  y  a  peu  de  matières  controverfiales ,  fur 
lefquelles  les  écrivains  les  plus  célèbres  &  les 
plus  éclairés  aient  adopté  les  mêmes  fentimeiis, 
&  il  arrive  affez  fouvent  qu'une  opinion  em- 
braffée  dans  un  fiecle ,  foit  rejettée  dans  un 
autre. 


J^*)  Uû  Catholique  pQurra  répondre  à  cela,  qu'ii  % 
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h  Orîgene ,  remarque  le  doéleur  Lardner  ; 
M  paroît  avoir  fuppolé  qu'on  ne  devoir  mettre 
»  au  nombre  des  héréfies  que  les  erreurs  grof- 
»  fieres  ,  comme  celles  de  Marcion  ,  de  Valen- 
»  tin ,  de  Bafilide ,  &  de  quelques  autres  qui 
«  ne  croyoient  pas  que  le  même  Dieu  fût 
M  celui  de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament.  « 
11  y  a  beaucoup  de  méprifes  dans  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  ont  écrit  rkiftoire  des 
héréfies;  voici  la  raifon  qu'en  donne  lauteur  : 
n  Cétoit  une  tâche  bien  pénible  &  bien  lon- 
»  gue,  que  de  compofer  Thiftoire  d'un  grand 
n  nombre  d'héréfies  &  de  leurs  auteurs  ;  d'au- 
»  tant  plus  que  leur  doftrine  pouvant  être  fort 
Il  obfcure  &  fort  abftraite  ,  &  l'occafion  de 
j)  trouver  leurs  livres  fort  rare ,  il  devoit  être 
»  difficile  de  s'en  former  de  jufles  notions,' 
n  Irénée  lui-même  avoue  que  plufieurs  hon-J 
«  nétes  gens  avoient  pris  avant  lui  la  plume, 
5>  contre  les  Valentiniens ,  mais  que  peu  éclair-i 
V  cis  fur  les  fentimens  de  ces  Hérétiques ,  ils' 
»  n'avoient  pu  les  réfuter.  D'ailleurs,  les  per-; 
»>  fonnes  les  plus  fages  ne  font  pas  toujours? 
n  exemptes  de  préjugés ,  &  tous  les  hommes 
»  en  général  ont  trop  d'averfion  pour  ceux 
n  qui  ne  penfent  pas  comme  eux.  Quant  à  moi,' 
M  ajoute- 1- il,  je  tâcherai  d'être  impartial,  &  je 


repofe  du  foin  H'interprétef  récriture  à  Péglife  ,  qui% 
feule  a  droit  de  le  faire  -,  &  il  verra  dans  l'état  d'in- 
certitude où  flattent  les  fe^tateurs  dts  autres  commu,» 
nions ,  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  fienîie, 
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»  ne  chercherai  point  à  aggraver  les  fautes  vé- 
M  ritables  ou  fuppofées  de  ceux  qu'on  a  flétris 
V  du  nom  d'Hérétiques  ,  ni  les  erreurs ,  les 
S)  inadvertences  ou  les  injuftices  de  leurs  hif- 
*>  toriens  &  de  leurs  adverfaires.  J'ai  réfoîu 
»>  même  d'éviter  une  exaftitude  trop  fcrupu- 
i)  leufe,  fur- tout  en  traitant  d'opinions  qui  font 
«  ou  évidemment  abfurdes,  ou  trop  abftraiteSj 
n  &  dont  la  connoifTance  ne  peut  être  d'au- 
»>  cune  utilité  à  mon  fieclcy  en  cela,  je  ne 
n  ferai  que  fuivre  l'exemple  de  ceux  qui  ont 
M  le  mieux  écrit  Thiftoire  eccîéfiaftique.  « 

Le  docteur  a  bien  fait  de  fupprimer  les  petits 
irîétails,  il  s'eft  épargné  à  lui-même  &  à  fes 
le6leurs  beaucoup  de  peine  &  d'ennui;  les  rê- 
ves abfurdes  des  différens  novateurs .  ne  méri- 
tent pas  tous  d^être  connus ,  &  d'ailleurs  l'on 
a  jadis  multiplié  fans  raifon  le  nombre  des 
héréfies.  Philafter  en  comptoit  de  fon  tems 
122  ,  depuis  J.  C. ,  &  St.  Auguftin  en  a  porté 
le  nombre  jufqu'à  128.  Cependant  parmi  les 
aiTertions  qu'ils  condamnent  comme  hérétiques  , 
il  en  eft  plufieurs  de  û  peu  de  conféquence , 
qu'on  ne  peut  concevoir  comment  elles  ont 
pu  être  des  objets  de  cenfure.  Philafter  &  St. 
Auguftin  s'accordent  tous  deux  à  regarder  com- 
me héréfie  cette  vérité  que  la  philofophie  a 
démontrée  par  la  fuite ,  qu'il  y  a  plufieurs 
mondes.  Le  premier ,  dans  fcn  zèle  contre  les 
innovations ,  étend  même  le  (ens  du  mot  or- 
thodoxe ,  au-delà  de  fes  limites ,  au  point  d'inf 
crire  dans  la  lifte  des  Hérétiques ,  ces  contem- 
plateurs du  ciel',  allez  hardis  pour  donner  aux 
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conftellations  des  noms  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  la  bible.  Le  mot  Hyades  offenie  fes  oreil- 
les, &  ceux  qui  l'ont  emprunté  des  Païens, 
ne  lui  paroiffent  que  des  infenfés.  Cependant 
cet  ennemi  terrible  de  l'héréfie  &  du  paganif- 
me ,  n'eft  point  choqué  de  l'ufage  d'un  autre 
mot  venu  de  la  même  fource  empoifonnée , 
&  il  permet  d'appeller  les  fept  étoiles ,  Plèïa' 
des.  Pourquoi  donc  cette  prédile<5lion  ,  puifque 
ce  lecond  mot  eft  autant  grec  que  le  premier  ^ 
Philafter  en  donne  une  raiion  très-orthodoxe  ; 
c'eft  qu'on  trouve  Plaides  dans  le  livre  de 
Job.  Ainu  une  expreffion  ,  qui  ,  auparavant  , 
étoit  prophane ,  eu  fanélifiée  par  la  parole  d€ 
Dieu. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  faut  beaucoup  ra- 
battre du  nombre  des  anciens  Hérétiques ,  le 
dofteur  Lardner  établit  enfuite  une  propofition 
qui  peut  d'abord  paroître  étrange  ,  mais  qui 
n*en  eu  pas  moins  appuyée  par  des  ténaoignà- 
ges  incontef^ables  &:  des  raiibnnemens  très- ju- 
dicieux ,  c'elt  que  n  la  plupart  des  héréfies  des 
»>  deux  premiers  fiecles ,  peuvent  être  réduites 
»  à  deux.  «  La  première  eft  celle  qui  eut  pour 
auteur,  félon  Théodoret ,  Simon-le  Magicien  , 
père  des  Gnoftiques ,  &  fur  laquelle  le  Perfan 
Manès  bâtit  depuis  fon  fyfléme  ,  appelle  Mani- 
chéïfme-.  Cette  première  héréûe,  ia  plus  perni- 
cieufe  de  toutes  ,  enfeignoit  deux  principes  , 
un  bon  &  un  mauvais ,  gouvernant  le  monde , 
&  indépendans  l'un  de  Tautre.  Ses  feéîateurs 
nioient  que  Dieu  ou  le  bon  principe  eûi  créé 
l'univers,  &  que.LG.  fût  réellement  homme. 
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La  féconde  héréfre  née  dans  le  tems  de  la  prî- 
niitive  églife  ,  eft  celle  qu'on  fuppofe  commu- 
nément avoir  été  répandue  par  Ebion  ,  dont 
l'erreur  fut  de  croire  que  J.  C.  n'étoit  fimple- 
ment  qu'un  homme.  Les  feaateurs  de  cet  hé- 
réfiarque  foutenoient  encore  avec  beaucoup  de 
zele  l'obligation  d'obferver  tous  les  rites  de  la 
loi  mofaïque.  Telles  furent  les  deux  fources 
d'erreur  où  ont  puifé  tous  les  autres  Héréti- 
ques qui  ont  troublé  la  paix  &  les  beaux  jours 
de  réglife  naiflante.  Quant  à  la  vérité  de  fon 
obfervaiion ,  le  doâeur  Lardner  en  appelle  au 
témoignage  de  TertuUien ,  qui  ne  parle  que 
de  deux  héréfies  du  tems  des  apôtres ,  favoir  : 
celle  des  Gnoftiques  ,  &  celle  des  Ebionites. 
Mais  celui  fur  l'autorité  duquel  il  fe  repofe  le 
plus ,  eft  Théodoret.  Nous  traduirons  ici  un 
paffage  de  ce  père,  cité  dans  une  note  de 
l'ouvrage.  »  Simon ,  (  le  Magicien  )  Ménandre  , 
»  Marcion  ,  Valentin  ,  Bafilide  ,  Bardefane  , 
5>  Cordon  &  Manès  ,  nioient  l'humanité  de 
w  Chrift.  Artemon,  Théodote,  Sabellius ,  Paul 
«  de  Samefate ,  Marcellin  &  Photin ,  tombant 
n  dans  une  erreur  diamétralement  oppofée ,  fou- 
V  tenoient  que  le  Chrift  n'étoit  qu'un  homme, 
n  &  nioient  fa  divinité  &  fa  préexirtence.  a 

Quelque  blâmables  qu'aient  été  la  plupart 
des  premiers  novateurs  de  répandre  beaucoup 
de  dogmes  abfurdes,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'ils  ont  aulîi  été  fouvent  calomniés  ;  qu'on 
leur  a  imputé  bien  des  erreurs  oii  ils  n'étoient 
jamais  tombés ,  &  que  parmi  leurs  adverfaires 
iji  s'en  eft  trouvé  qu'un  zçlç  imprudent  fk  pé- 
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cher    contre   le  précepte   de  la  charité   chré- 
tienne. 

»  II  paroît ,  (lit  l'auteur  ,  que  les  ennemis  des 
w  premiers  Hérétiques,  fe  croyoient  en  droit  de 
»  leur  imputer  tous  les  crimes  imaginables,  & 
i>  de  croire  tout  le  mal  qu'on  difoit  d'eux.  J'ai 
M  déjà   eu    plufieurs  fois  l'occafion   de  réfuter 
»  quelques  imputations  dont  on  les  a  chargés,' 
»)  en    particulier  les  Manichéens  &  les  Origé- 
î>  niftes  ,    fi  jamais  il  y  eut  une  pareille  (ed:e: 
»  Il  eft  à  propos  maintenant  d'obferver  ce  qui 
M  concerne   d'autres  Hérétiques   plus  anciens , 
«  qui  parurent    vers  la  fin  du   premier  fiecle 
n  ou    au    commencement  du  fécond.    La  plu- 
n  part  de  ces  fedaires  ont  été  accufés  de  ma- 
»  gie.  Marc,  dont  les  Marcofiens  tirèrent  leur 
»>  nom  ,  eft  fouvent  appelle    magicien  ou  im- 
»  porteur  ;  Irénée  dit  que  les  Bafilidiens  ufoient 
»  de  conjurations ,  d'enclianremens  &  de  toutes 
i>  fortes  de    (ortileges ,  &   fuivant   Epiphane , 
»  on    ne   put    jamais  engager  Bafilide    à    re-, 
ï»  noncer  à  cet  art  impofteur.    Irénée  reproche 
5)  la  même  chofe  aux  Carpocratiens ,  &  Eufebe 
»  affirme  d'eux,  fur  l'autorité  d'Irénée  ,  qu'ils 
»  exerçoient    la    magie  ,    non    point  fecréte- 
I)  ment,  mais  ouvertement,  plus  ouvertement 
»  que  Simon  lui-même. 

»  Cependant  plufieurs  favans  ont  révoqué 
j)  ces  faits  en  doute  ,  &  ils  ont  demandé  fi 
»  ces  accufations  pouvoient  avoir  d'autre  fon- 
»  dément  qu'un  préjugé  populaire  contre  des 
»  hommes  qui  s'adonnoient  à  l'étude  des  ma- 
w  thématiques   &    fur  ■  tout    de     l'aftronomie. 
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i>  Beaufobre  a   examiné    cette    matière    avec 

V  beaucoup  d'attention  ,  &  j'expoferai  ki 
n  fon  (entiment  de  la  manière  la  plus  fuc- 
»  c\n6tQ  que  je  le  pourrai.^  Quant  à  l'accufîï- 

V  tion  de  magie  ,  il  n'eft  guère  pollibîe  d'y 
i>  foufcrire  ;  car,  en  premier  lieu ,  Irénée  ell: 
«  le  feul  qui  l'ait  réellement  atteftée  ,  Ton  ou- 
ii  vrage  étartt  la  fource  dont  tous  les  autres 
»  pères  ont  emprunté  ;  en  fécond  lieu  ,  Ter- 
»  tullien ,  (on  premier  copif^e ,  n'en  dit  pas  un 
>>  mot  ;  en  troifieme  lieu ,  Clément  d'Alexan- 
M  drie  garde  le  filence  à  ce  fujet,  ainfi  qu'O- 
ii  rigene  ,  quoiqu'il  faififle  toujours  roccafion 
»  de  blâmer  Bafilide  ,  Valentin  &  Marcion  ; 
j>  en  quatrième  lieu  ,  les  anciens  pères  ccn- 
I)  fondent  toujours  raflronomie  &  l'aftrologie 
5>  avec  la  magie  ;  un  mathématicien  &  un  ma- 
»  gicien  font  pour  eus  la  même  chofe.  Ces 
n  confidéraîions  fuffifent  pour  rendre  fort  dou- 
i>  teufe  l'imputation  qu'on  a  faite  à  ces  Hérè- 
ï)  tiques,  d'exercer  l'art  des  enchantemens.  Je 
»  ne  nie  pas  abfolument  que  les  Hafilidiens 
M  euffent  des  pratiques  fuperftitieufes  ,  c'efl 
3)  une  conféquence  aiTez  naturelle  d'an  fyftême 
n  dans  lequel  on  fuppofe  que  les  étoiles  font 
i>  animées  par  des  génies  qui  les  gouvernent, 
»  ainfi  que  le  monde  fublunaire,  à  l'exception 
I)  de  la  volonté  des  hommes  ,  que  les  philo- 
I?  fophes  n'ont  jamais  foumife  à  l'influence  des 
5»  aftres;  mais  quoique  je  ne  nie  pas  absolument 
9}  qu'ils  fuffent  livrés  à  dses  fuperftitlons  ,  néan- 
w  moins  je  ne  prétends  pas  l'affirmer. 

î>  Il  efî  en  effet  des  Tuperrutions  qxii  refTem- 


MAI,  lySî,  227 

ï)  blent  beaucoup  à  la  magie,  mais  à  qui  l'on 
»?  ne  peut  fans  injuftice  donner  ce  nom.  Que 
»  des  hommes  faîlent  ufage  de  cérémonies  cri- 
i>  minelies  en  elles  mêmes,  &  dont  l'objet  eft 
w  d'obtenir  le  fecours  des  démons,  voilà  delà 
«  magie.     Les   magiciens  ,    dit    Clément    d'A- 

V  lexandrie  ,  Te  vantent  d'avoir  des  démons 
»  pour  les  aider ,  &  de  pouvoir  par  certains 
»  enchantemens  les  forcer  à  les  fervir  :  voilà 
n  précifément  ce  que  fait  le  magicien  . . .  Mais 
»  les  feélateurs  de  Bafilide  n'avoient  pas  moins 
«  d'horreur  pour  les  démons  que  les  autres 
»  Chrétiens,  &  probablement  ils  n'employoient 
I»  d'autres  armes  contre  eux ,  que  le  baptême  , 
»>  la  foi  &  le  nom  de  Jéfus.  Les  Valentiniens, 
I)  dont  les  fentimens  étoient  afTez  conformes 
w  aux  leurs ,  penfoient  que  le  baptême  donné 
I?  au  nom   de  Jéfus,    étoit  fuffifant  pour  déli- 

V  vrer   un  Ciirétien   de  Ten^pire  des  aïlres  & 

V  des  démons ,  &  le  rendre  capable  de  marcher 
w  furies  fcorpions  &  les  ferpens,  c'eft-à-dire, 
w  de  rêiîfter  aux  efprits  malins. 

»  Beaufobre  fait  encore  plufieurs  obfervations 
«  à  ce  fujet,  j'y  renvoie  le  leéleur  ;  quant  à 
M  la  dernière ,  elle  peut  fervir  à  juftifier  difFé- 
s>  rens  héréfiarques ,  &  en  particulier  Saturnin  ^ 
»  que   Théodoret   met  le  troifieme  depuis  Si- 

V  mon -le -Magicien  ,  &  qui  enfeignoit  que 
s>  comme  les  démons  aident  les  hommes  mé- 
9>  chans  ,  de  même  le  Chrift  étoit  venu  fe- 
»  courir  les  hommes  vertueux  contre  ces  cé- 
a  mons. 

V  On  a  efîcore  accufé  les  Hérétiques  de  s'a- 
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j>  bandonner  au  libertinage  le  plus  affreux  ? 
•>  &  de  donner  des  leçons  de  débauche.  Théo- 
9>  doret  en  parle ,  &  les  peint  en  général  comme 
5)  des  hommes  perdus  de  crimes.  Les  infamies 
i>  commifes  &  enfeignées  par  eux ,  fi  on  le 
»  croit,  étoient  ù  grandes,  que  les  comédiens 
»  même  auroient  rougi  d'en  faire  ou  d'en  en- 
»  tendre  le  récit ,  &  il  affure  qu'ils  avoient 
n  furpaffé  de  beaucoup  en  méchanceté  les  plus- 
n  infignes  malfaiteurs.  Mais  certainement  il  y 
w  a  de  l'exagération  en  cela  ;  il  n'eft  nullement 
w  probable  que  ces  hommes  aient  été  plus  vi- 

V  deux  que  tous  les  autres ,  ni  honorable  pour 
3>  les  Chrétiens  &  leur  religion ,  de  mulriplier 
s>  ainfi  les  feéles ,  &  d'aggraver  leurs  crimes. 
s>  Dans  toutes  les  fociétés  nombreufes  il  fe  trouve 
il  toujours  des  méchans ,  mais  il  eft  impoflible 
»  que  les  membres  en  foient  tous  livrés  au 
»>  vice ,  &  qu'ils  en  tiennent  école  ;  il  faut,  pour 
«  ajouter  foi  à  de  pareilles  accufations,  que 
9)  les  faits  foient  bien  atteftés. 

«  Eufebe  dit  des  Carpocratiens ,  qu'ils  don- 
»  nerent  aux  Gentils  l'occafion  de  blafphémer 
»  contre  l'évangile  ,  &  de  fe  faire  une  idée 
M  défavorable  du  chriftianifme  ,  comme  û  tous 

V  les  Chrétiens  eufîent  été  femblables  à  eux  , 
»>  &  il  ajoute  que  û  les  Chrétiens  furent  ac^ 
»>  cufés  de  fe  livrer  à  toutes  fortes  de  dé-« 
»  bauches  &  de  crimes  dans  leurs  affemblées  ,' 
M  c'eft  fur  les  Carpocratiens  qu'on  en  doit  re- 
^>  jetter  la  faute.  Irénée  s'exprime  à-peu- prè$ 
»  de  même  ,  mais  non  d'une  manière  aufîi  pré-^ 
2  cife.    Il    dit  :    Ces  hommes  ont  été  formés  pa^ 
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fe  Jatan  \  afin  que  nous  fujjîons  calomnies  ;  mais  il 
î>  n'affirme  pas  pofitivement  qu'ils  euflent  été 
»  la  caufe  des  reproches  qu'on  faifoit  aux 
»>  autres  Chrétiens  ,  ni  de  l'opinion  injufte 
»  qu'on  avoir  conçue  de  leurs  alTemblées  d'a- 
w  près  les  récits  ordinaires. 

»  D  y  a  ici  deux  chofes  à  obferver  ;  pre- 
»  miérement ,  la  méchanceté  des  premiers  Hé- 
»  rétiques  &  fur-  tout  des  Carpocratiens  ;  fe-; 
»  condement,  que  leurs  mœurs  diflbiuesavoient 
M  donné  lieu  aux  calomnies  dont  on  chargeoit 
»5  les  Chrétiens.  C'eft  cette  féconde  particu- 
»  larité  que  je  me  propofe  d'examiner  main- 
w  tenant;  quant  à  la  première  ,  je  réferve 
M  dans  l'hiftoire  des  différens  Hérétiques ,  ac- 
»  cufés  de  tant  d'extravagances  ,  un  article 
»  concernant  leurs  mœurs  &  leurs  maximes. 

»  I.  J'obferve  qu'il  y  a  beaucoup  de 
n  reffemblance  entre  les  accufations  élevées 
n  contre  les  Chrétiens ,  dans  le  commencement 
n  du  fécond  fiecle,  &  les  reproches  que  di- 
»  vers  auteurs  ont  faits  plus  tard  aux  Héréti- 
»  ques.  Ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  les 
»  uns  fervirent  de  modèle  aux  autres  ,  & 
V  qu'ainfi  ils  étoient  mal  fondés.  Quels  étoient 
»  les  forfaits  imputés  aux  premiers  Chrétiens, 
n  on  le  fait  par  les  auteurs  grecs  &  latins. 
n  Je  mettrai  en  margci  divers  pafîages  de  Juf- 
•>  tin  ,  d'Athénagore ,  de  Théophile  d'Antio-^ 
f>  che,  de  Minucius  Félix,  &  de  Tertullien  , 
5>  par  lefquels  il  paroît  qu'outre  l'athéifee  & 
»  le  mépris  des  dieux,  univerfellement  adorés, 
U  on  kur  reprecjioit  encore  de  poiTéder  leurs 


sjo  ^ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
j>  femmes  en  commun  ,  de  commettre  milîef 
»  obfcénités ,  de  tuer  des  enfans  &  d'en  m.an- 
»>  ger  la  chc»ir ,  au  milieu  de  leurs  afTembiées 
n  nodurnes  ,  où  fe  trouvoient  des  perfonnes  de 
M  tout  fexe  Si  de  tout  âge. 

»  Ces  abominations  turent  mifes  fur  le 
«  compte  des  Chrétiens  ,  avant  i'héréfie  des 
»  Carpocrariens  ,  qui  ne  furent  connus  qu'au 
«  tems  d'Adrien.  M.  Turner  dit  même  que  ces 
»  fortes  de  calomnies  font  auffi  anciennes  que 
»  le  chriftianifme;  au  moins  eft-il  aifé  de  prou* 
»  ver  qu'elles  ont  fuivi  de  près  fon  origine, 
»  Tacite,  en  parlant  des  Chrétiens  du  tems 
n  de  Néron ,  dit  que  leur  méchanceté  les  avoit 
»  en  général  rendus  odieux ,  &  que  le  peuple 
»  en  avoit  conçu  une  fort  mauvaife  opinion  ; 
p>  &  ,  comme  î'obferve  M.  Turner,  Méliton 
»  de  Sarde,  qui  vers  l'an  170  de  J.  C.  corn- 
»  pofa  une  apologie  de  la  religion  chrétienne  5, 
w  fixe  l'époque  de  ces  accufations  fous  l'empire 
»  de  Néron  &l  de  Domitien.  Ce  qu'il  y  a  de 
î>  fur  5  c'eft  qu'elles  étoient  répandues  avant 
»  que  Juftin  eût  embraiié  le  chriftianifme , 
»>  puifqu'il  nous  alTure  lui-même  qu'étant  en- 
p  cote  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
»  il  regardoit  comme  impoffible  que  les  Chré- 
?>  tiens ,  fuppofés  antropophages ,  &  efclaves  de 
»  la  débauche  la  plus  crapuleufe ,  pulTent  fouf- 
»  frir  avec  tant  de  coniîance  &  de  courage 
»>  les  perfécutions  fufcitées  contre  eux. 

î>  III.  Quoique  Eufebe  parle  des  Carpocra- 
Sï- tiens  comme  d'Hérétiques,  qui  expoferent 
îï  les  Chrétiens  à  ces  calomnies ,  tous  les  an^ 
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»  cîens  auteurs  ne  s'accordent  pas  cependant  fur 
«  ce  point.  Epiphane ,  il  eft  vrai-,  dit  comme 
j>  Eufebe ,  que  la  faute  en  étoit  aux  Carpovra- 
»  tieriS,  mais  Cyrille  la  rejette  fur  les  Monta- 
»>  ni{les,,&  Origene  fur  les  Ophites.  Origene 
«  en  efFet  dit  quQ  Celfe  objeftoit  aux    Chré- 

V  tiens  qu'ils  admettoienr  plufieurs  dogmes  ab- 
»  furdes  &  impies,  particuliers  à  la  fe(5î:e  des 
»  Ophites  >  autrement  appe-lée  Caïnites.  Mais 
»  ces  Hérétiques,  ajoute-t-il,  n'étoient  pas  des 
«  Chrétiens  ;■  ils  avoîent  pour  /efus  autant  de 
H  harne  que  Celfe  lui-même,  &  n'admettoienc 
»  penbnne  dans  leur  fociété  ians  lui  faire  ab- 
«  jurer  fa  religion. 

V  IV.  Juftin  dit  expreffément  dans  fa  fecon- 
n  de  apologie ,  qu'il  ne  fait  pas  û  les  adions 
w  fcandaleules  dont  on  accufoit  en  général  les 
»  vrais  Chrétiens,  avoient  été  commiiesou  non 
»  par  les  Hérétiques.  Cette  apologie  a  été  com- 
>?  pofée,  félon  quelques  auteurs,  l'an  145,  ou 
»  au  plutôt,  en  140.  La  fe6le  des  Valentiniens, 
tt  celle  des  Carpocratiens ,  &c.  s'étoient  for- 
i>  inées  avant  ce  tems,  &  Juftin  écrivoit  con- 
lî  tre  tous  les  Hérétiques  en  gén-éra!  ;  cepen- 
lï  dant  il  avoue  franchement  qu'il  ignoroiî 
tf  s'ils  étoient   coupables  des   crimes  dont  on 

V  parloit  tant  alors. 

»>  V.  Tous  les  premiers  apoîogiftes  Çhré- 
«  tiens  attribuent  à  d'autres  caufes ,  &  non 
i>  point  à  la  m.échanceté  de  ceux  qu'ils  appel- 
ai loient  Hérétiques  ,  les  calomnies  dont  on  les 
»>  accibloit  alors,  Juftin  dit  que  les  accufateurs 
î»  n'a^joutoient  pas  eux-raô-ties  foi  à  leurs  pro- 
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»  près  dépofitions,  &  que  fi  elles  ont  été  ac- 
ï)  créditées  jufqu'à  certain  point  dans  quelques 
»  lieux  ,  il  falîoit  l'attribuer  à  la  méchanceté  des 
»  Idolâtres  ^  trop  difpofés  à  croire  d'autrui  les 
i>  horreurs  qu'ils  commettoient  eux  -  mêmes. 
w  -Tatien  &  Théophile  d'Antioche ,  parlent  de 
»»  ces  calomnies,  fans  dire  que  ce  fuffent  les  Hé- 
»  rétiques  qui  y  euffent  donné  lieu.  Athénago- 
»>  re  dit  clairement  que  c'eft  à  la  méchanceté 
M  des  Payens  qu'il  faut  les  attribuer  ;  &  c'eft 
w  ainfi  que  s'exprime  la  prétendue  Sybille.  Ire- 
«  née  ,    Minuîius  Félix   &  Tertullien   ne  leur 

V  alignent  pas  d'autre  caufe.  Quelquefois  Juf- 
w  tin  paroît  infmuer  que  c'étoient  les  Juifs  qui 
5>  avoient  femé  ces  faux  bruits  ;  Tertullien  le 
>>  dit  auffi  ;  Origene  rejette  fur  les  Juifs  les 
ï»  crimes  dont  les  Chrétiens  étoient  accufés  , 
t»  &  il  a  été  obfervé  depuis  longrtems  par  He- 
t>  raldus  ,  que  les  anciens  apologiftes  qui  ré- 
j)  futerent  ces  calomnies  ,  n'ont  jamais  fait  aux 
?>  Hérétiques  de  pareils  reproches. 

»  YI.  il  paroit  par  ce  que  dit  Tertullien  ,  que 
i>  c'étoit  de  fon  tems  une  chofe  inconnue ,  fi 
«  parmi  les  Chrétiens  il  fe  trouvoit  des  gens 
$)  coupables  des  crimes  qui  leur  étoient  im- 
»>  pûtes  par  leurs  ennemis.  Ces  calomnies  n'a- 

V  voient ,  félon  lui  ,  d'autre  fondement  que  les 
î>  préjugés  du  vulgaire  &  des  rapports  vagues, 
»  au  lieu  que  s'il  y  eût  eu  parmi  ceux  qui  s'ar- 
»  rogoient  le  nom  de  Chrétiens,  des  hommes 
»  connus  par  leurs  débauches  &  leurs  abomina- 
•>  tions ,  il  eût  été  naturel  de  dire  pour  fe 
o  juftifisr,  qu'il  y^  avoit  des   Hérétiques  qui 
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fo  donnoient  des  exemples  fcandaleux  ;  mais 
»  qu'on  ne  voyoit  rien  de  tel  chez  les  vrais 
M  Chrétiens.  Donc ,  puifqu'il  nie  abfolument 
»>  le  fait  fans  aucune  diftinftion  ,  il  eft  clair 
n  qu'il  ne  connoiffoit  point  d'Hérétiques  cou- 
»>  pables  de  ces  abominations.  Théophile  d'An- 
»  tioche  dit  auffi  que  ces  reproches  n'étoient 
»  fondés  que  fur  des  bruits  incertains  ,  &  les 
i>  martyrs  de  Jefus  ne  connoiflbient  pas  non 
j)  plus  que  les  fecles  Hérétiques ,  ou  d'autres 
w  fociétés ,  fuffent  coupables  de  ce  dont  on 
»>  accufoit  alors  les  Chrétiens. 

3>  VII.  Un  autre  argument  contre  la  vér?fe 
i>  de  ces  accufaiions  ,  c'eft  qu'elles  font  in- 
»  croyables.  Juftin  demande  à  Tryphon  s'il 
î>  ajoute  foi  à  ce  que  les  Idolâtres  difent  des 
M  Chrétiens;  celui-ci  répond  qu'il  ne  croit  riea 
«  des  forfaits  dont  on  les  accufe  ,  parce  qu'il 
w  eft  impolTible  que  la  nature  humaine  fe  dé- 
w  grade  jufqu'à  ce  point.  Cela  eft  clairement 
»  démontré  par  Minutius  Félix  &  Tertullien  , 
i>  qui  en  appellent  fouvent  aux  Payens  ,  leur 
î>  demandant  s'ils  penfent  que  parmi  eux  il  y 
V  ait  des  gens  capables  de  commettre  les  hor- 
«  reurs  dont  on  charge  les  Chrétiens ,  &  tour- 
I)  nant  en  ridicule  la  crédulité  de  ceux  qui 
»  trouvent  poffible  dans  autrui  ce  qui  leur  pa- 
»  roît  impoffible  dans  eux-mêmes.  C'eft  fur-tout 
n  ce  dernier  argument  fur  lequel  Tertullien 
»  infifte  de  la  manière  la  plus  viftorieufe. 
»  Avec  quelle  énergie  fingullere  d'expreflion 
j>  il  invite  tous  les  Idolâtres  à  venir  aux  af- 
p  fembléesdes  Chrétiens,  &  çffayer  s'ils  pour- 
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»  roient  commettre  eux-mêmes  de  pareilles  ac- 
»  tions ,  ou  même  les  voir  commettre  à  d'au- 
î»  très!  II  examine  tous  les  chefs  d'accuCation, 
»  &  prouve  par  un  appel  direâ  au  cœur  hu- 
V  main  ,  qu'il  n'y  a  point  de  créature  dans 
»  l'ordre  aâuel  des  êtres  ,  capable  d'abomina- 
v  tions  auffi  monftreufes.  Quant  à  l'infanticide, 
»  il  fait  voir  l'abfurdité  de  ce  loupçon,  en 
»  expofant  certaines  maximes  des  Chrétiens  dia- 
»  métralement  oppofées  à  ce  crime  ,  puifque 
»  leur  fcrupule  alloit  jufqu'à  s'abftenir  de  fang 
i>  dans  leur  repas  ,  ainfi  que  de  la  chair  des 
n  animaux  étouffés  ou  qui  étoient  morts  na- 
w  turellement,  de  peur  de  contrarier  quelque 
»  fouillure. 

î>  Les  mêmes  argumens  peuvent  fervir  en 
»  faveur  des  Hérétiques,  puifqu'on  les  a  auffi 
tt  accu(és  dès  mêmes  horreurs  qui  avaient  été 
;j  imputées  aux  premiers  Chrétiens.  Car  fi  elles 
»  font  incroyables  à  l'égard  des  uns ,  elles  doi- 
»  vent  sufTi  Tétre  à  Tégard  des  autres.  De  plus; 
x>  Epiphane  &:  Théodoret  rapportent  des  Gnof- 
«  tiques ,  des  ufages  qui  n'ont  jamais  pu  être 
»>  pratiqués  par  des  individus;  encore  moins 
»  peut  -  on  fuppofer  qu'ils  aient  conftitué  les 
3>  rites  &  les  facremens  d'aucune  fe^be  reli- 
«  gieufe. 

De  toutes  ces  confidérations  ,  le  docteur 
Lardner  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que 
les  reproches  faits  aux  anciens  Hérétiques  par 
leurs  adverfaires  ,  n'étoient  guère  mieux  fon- 
dés que  les  accuiations  des  auteurs  Payens , 
contre  les  premiers  Chrétiens.  Selon  lui ,  il  eft 
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phis  raifonnable  de  penfer  que  les  pères  de  ré- 
gi ife  n'cnt  pas  affez  connu  les  dogmes  &  les 
maximes  des  novateurs,  que  de  fuppofer  que  des 
hommes  aient  pu  à  la  fois  regarder  l'ufage  des 
piaifirs  les  plus  fales  ,  comme  un  moyen  d'opérer 
leur  falut,  &  croire  que  J.  C.  a  ouvert  par 
ia  mort  les  portes  du  ciel  aux  hommes. 

Les  fe(^ions  fuivantes  du  premier  livre  con- 
tiennent une  expofition  de  la  dodlrine  générale 
des  Hérétiques.  L'auteur  fait  obferver  qu'ils 
croyoient  un  feul  Dieu;  qu'ils  étudioient  beau- 
coup les  écritures;  que  quelques-uns  d'entre  eux 
faifoient  ufage  de  livres  apocryphes  ,  dont  la 
plupart  furent  forgés  par  eux ,  particulièrement 
un  évangile  de  St.  Pierre  ,  compofé  par  un 
membre  de  la  fe<5le  des  Docetes  ,  &  d'autres 
ouvrages  fuppofés,  écrits  par  les  Ebionitcs  ou 
Unitaires.  Mais  les  Hérétiques,  dit  l'auteur,  ne 
font  pas  les  feuls  qui  fe  foient  déshonorés  par 
ces  impoftures,  &  Ton  peut  fans  injuftice  faire 
porter  aux  orthodoxes  la  moitié  du  fardeau» 
»  Ils  ont  au  fil  forgé  des  livres  apocryphes , 
»  &  les  ont  attribués  à  d'autres  qu'à  leurs  vé- 
n  ritables  auteurs.  Parmi  ces  livres,  on  peut 
w  compter  les  Ââ€s  de  Paul  &  de  Thecle  ,  les 
M  poëmes  Sibyllins,  les  ouvrages  attribués  à 
M  Hydafpe,  à  Hermès  Trifmégifte  ,  &c.  Plu- 
i>  iieurs  favans ,  &  en  particulier  Ifaac  Cafau- 
»  bon  ,  font  convenus  de  tout  cela.  Mosheim 
w  a  publié  une  differtation  pour  faire  voir  le» 
»  motifs  qui  engagèrent  les  Chrétiens ,  dans  les 
«  deux  premiers  fiecles ,  à  forger  ces  écrits 
ij  fuppofés  5  &  il  avoue  que  les  Chrétiens  de 
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w  toutes  les  communions  furent  coupables  âé 
V  cette  fupercherie. 

Les  feflions  fuivantes  traitent  de  la  vénéra- 
tion que  les  Hérétiques  eurent  pour  les  écrits 
des  apôtres,  &  pour  les  traditions  apoftoliques; 
des  talens  &  du  génie  des  anciens  Héréfiar- 
ques  ,  &  enfin  de  leurs  efforts  pour  enter  les 
fubtiles  fpéculations  de  la  philofophie  fur  la 
doâ:rine  fimple  du  chriftianifme.  St.  Jérôme  & 
St.  Auguftin  ont  tous  deux  reconnu  ,  que  les  pre- 
miers corrupteurs  de  la  foi  avoient  été  des  hom- 
mes d'un  profond  favoir ,  &  d'une  fagacité  peu 
commune.  Le  premier  de  ces  deux  pères  de 
l'églife,  reconnoît  qu'il  n'y  a  que  des  génies  vi- 
goureux &  brillans  qui  puiffent  défendre  uiie  hé- 
réfie.  Tels ,  dit-il ,  ont  été  P'akntîn  &  Afardon  ^ 
que  nous  ofons  regarder  comme  les  plus  favans  d^s 
hommes.  Tel  a  été  Bardefane ,  dont  le  génie  fut 
un  objet  d^ admiration  pour  les  philofophes  mîmes. 
Ces  éloges  dévoient  être  bien  flatteurs ,  quoi- 
qu'ils ne  fufient  pas  donnés  dans  le  deffein  de 
flatter;  car  il  y  a  bien  des  gens  qui  confenti- 
roient  volontiers  à  être  appelles  Hérétiques , 
i\  par-là  ils  s'afTuroient  la  réputation  de  grands 
philofophes.  Us  pourroient  entendre  avec  une 
certaine  joie  les  injures  d'un  ennemi  furieux  > 
mais  ils  ne  fupporteroienr  point  les  mépris  d'un 
adverfaire  qui  les  tourneroit  en  ridicule. 

Les  autres  ferlions  de  ce  livre  font  employées 
à  réfuter  une  objeétion  faite  par  les  infidèles 
contre  l-i  religioii  ,  &  tirée  de  la  multitude  de 
feftes  qui  ont  divifé  les  Chrétiens ,  &  à  faire 
yoir  que  les  Hérétiques  étoient  pour  la  plupart 


\ 


MAI,  i7?i;  2,37 

Ses  gens  doués  de  refprit  de  recherche,  qu'ils 
ne  bornoient  point  leurs  vues  à  de  petits  ob- 
jets, &  qu'en  général,  ils  ont  ufé  d'une  grande 
modération  (  *  )  envers  ceux  qui  n'adoptoient 
pas  leurs  fentimens. 

Les  réflexions  que  fiiggere  la  le£lure  de  cet 
ouvrage,  font,  1**.  que  les  héréfies  &  les  fchif- 
mes  s'accordent  parfaitement  avec  les  prédirions 
de  J.  C.  &  de  fes  apôtres.  20.  Qu'ils  ont  produit 
quelques  bons  effets.  Ce  font  les  héréfies  qui 
ont  donné  occafion  aux  défenfeurs  de  la  vraie 
foi ,  de  compofer  d'excellentes  apologies  du 
cfariftianifme,  &  d'expliquer  avec  foin  les  faintes 
écritures  ,  dont  l'authorité  efl  le  fondement 
iiable  de  l'églife  chrétienne. 

(  Monthly  Revîew  ;  Crîtîcal  Revîew»  ) 


Ç)  Le  favant  auteur  auroît  pu  ajouter  :  lorfqu'ils  oni; 
$té  Jes  plus  foibles  ;  qu'on  fe  rappelle  les  perfécutions 
exercées  par  les  Ariens  contre  les  Catholiques  au  tems 
de  St.  Athanafe  j  de  l'on  pourra  fc  faire  une  idée  à& 
Xi  tolérance  des  Héréùques. 
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MÉLANGES. 

CONSTANCE  ET  LUCETTE, 
Anecdote. 


V-^  ONSTANCE  naquit  à  Paris,  de  parens 
fort  pauvres.  Il  fembloit  que  la  nature  eût 
voulu  la  venger  de  la  fortune  ;  elle  lui  donna 
la  beauté.  Mais  ce  don  précieux,  en  procu- 
rant aune  jeune  perfonne  des  moyens  de  bien- 
être  ,  multiplie  auiTi  autour  d'elle  les  dangers. 
Elle  étoit  née  dans  la  pauvreté  ;  cela  fuppcfi 
une  éducation  négligée;  elle  étoit  jolie,  par 
conféquent  expofée  aux  regards  &  aux  pour- 
fuites  ;  elle  vivoit  à  Paris,  c'eft-à-dire  ,  au 
milieu  de  toutes  les  fédu6iions,  fur  un  vafte 
ihéatre  ,  où  l'on  fent  fi  bien  les  privations 
par  le  fpedacle  des  jouifTances.  On  conçoit 
combien  ,  dans  une  pareille  pofition  ,  il  faut 
décourage  pour  ne  pas  dcfirer  les  richeffes, 
ou  de  bonheur  pour  les  acquérir  innocemment. 
Ce  courage  &  ce  bonheur  manquèrent  à  Conf- 
iance ;  elle  ne  put  éviter  tant  d'écueiis;  ou 
plutôt  elle  ne  les  apperçut  qu'après  fon  nau- 
frage. Le  mauvais  fuccès  d'une  première  foi- 
blelTe  en  nécdfite  une  féconde  ;  &  bientôt  oa 


MAI,  lySi,  039 

m  regarde  plus  au  nombre.  On  a  peint  l'hon- 
neur comme 

Une  ifle  efcarpéc  &  Tans  bords. 
Ou  l'on  ne  rentre  plus  dès  c^u'on  en  eft  dehors* 

On  pourroit  ajouter  qu'une  fois  dehors  ,  en 
être  à  cent  lieues  ou  à  quelques  milles  ,  eft 
à-peu  près  la  même  chofe.  Dès  qu'on  eft  en 
chemin ,  on  ne  s'srrête  plus  ;  &  l'on  femble  h 
confoler  ,  en  fe  difant  :  on  ne  perd  qu'une  fois 
l'honneur. 

Les  aventures  de  Conftance  firent  du  bruit  ; 
elle  occupoit  toutes  les  bouches  de  la  renom- 
mée galante.  Sa  beauté  la  faifoit  defirer  ,  & 
fon  ei'prit  rendoit  Ion  commerce  agréable.  Sa 
courfe  fut  aufli  brillante  que  rapide.  Conftance 
avoit  un  caraétere  à  tour  approfondir.  Quand, 
par  l'état  dans  lequel  elle  vivoit,  elle  n'eût  pas 
feiui  cette  ivrefle  qui  ôte  la  facjité  de  réflé- 
chir ,  Conftance  avoit  reçu  de  la  nature  une 
de  ces  imaginations  vives  Se  ardentes,  propres 
à  exagérer  les  vices  comme  les  vertus.  Rien 
ne  réprimoit  fes  defirs  ;  rien  ne  faifoit  obftacle 
à  fes  jouilTances.  Mais  elle  avoit  auiïi  des  qua- 
lités précieufes  ;  elle  avoit  de  la  fenfibilité,  & 
lîiême  de  la  franchife  ;  elle  aimoit  à  donner , 
non  pas  pour  dépenfer  ,  mais  pour  être  utile; 
fes  préfens,  en  un  mot ,  venoient  de  fa  bien- 
faifance,  &  non  de  fa  prodigalité. 
.  Au  milieu  de  fa  carrière  ,  trop  peu  édifiante^ 
Conftance  devint  mère  d'une  fille  ,  bien  digne 
de  la  pitié  des  cœurs  fenûbles.  Qette  innocente 
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créature  étoit  rejettée  par  les  loix  ;  &  quan3 
la  loi  l'abandonnoit ,  nul  proteâeur ,  perfonne  au 
monde  n'étoit  dans  le  cas  de  la  réclamer.  Elle 
demeurera  fans  afyle,  fi  elle  eft  repouffée  du 
fein  maternel.  Mais  ù  cette  enfant  étoit  fondée 
à  lui  reprocher  fa  naiffance  illégitime ,  fa  mère 
ne  voulut  pas  du  moins  qu'elle  eût  à  lui  re- 
procher un  abandon  plus  criminel  encore.  Elle 
fît  choix  d'une  nourrice  ^  &  lui  confia  Lucette; 
c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  fa  fiJIe.  Le  tourbil- 
lon qui  Tentraînoit  ne  Tempêcha  pas  de  lui 
donner  fes  foins ,  ou  tout  au  moins  fon  atten- 
tion. Elle  avoit  voulu  l'envoyer  à  la  cam- 
pagne ,  non  pour  l'éloigner  d'elle ,  mais  pour 
lui  faire  refpirer  un  air  plus  fain.  Plufieurs 
fois  par  femaine  il  en  venoit  des  nouvelles  ; 
ou  û  elles  n'arrivoient  point ,  elle  alloit  les 
chercher  elle-même.  Rien  ne  fut  négligé  de 
ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  fanté  ou  à  fou 
éducation.  Mais  à  mefure  qu'elle  avançoit  en 
âge,  Conflance  fentoit  des  inquiétudes  qu'elle 
ne  pouvoit  vaincre.  Que  dis-je?  dès  le  mo- 
ment oii  elle  étoit  devenue  mère ,  il  s'étoit 
fait  une  révolution  dans  fon  ame.  La  tendreffe 
qu'elle  fentoit  pour  fa  fille,  lui  fit  faire  de 
férieufes  réflexions  fur  le  fort  qu'elle  avoit  à 
iui  faire.  Elle  commença  à  s'effrayer  du  dé- 
fordre  de  fa  conduite ,  en  fongeant  que  fa  fille 
en  partageroit  la  honte.  Mais  quoi  î  fi  elle 
alloit  tomber  dans  les  mêmes  fautes  ,  &  juf- 
tifier  par  fon  inconduite  le  préjugé  qui  la  fié-; 
trit  injuf^ement  ?  Cet  effroi  la  pourfuivit  par- 
tout,  &  troubloit  tous  fes  plaifirs.    Enfin,  foit 
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que  Tamour  maternel ,  devenu  la  pafTion  do- 
minante ,  la  feule  paflion  de  Ton  cœur ,  l'eût 
changé  entièrement  ;  ioit  qu'elle  n'eût  eu  befoin 
que  d'avoir  à  réfléchir  un  moment  Tur  (on 
genre  de  vie  pour  le  détefter  ;  elle  s'indigna 
contre  elle  même.  Elle  fit  plus.  J'ai  dit  que 
Confiance  étoit  capable  d'une  réfolution  ferme, 
&  même  d'une  aftion  courageufe.  Mais  on  ne 
s'attend  pas  au  projet  qu'elle  a  ofé  concevoir. 
Elle  avoit  un  peu  de  fortune  ;  elle  la  mit  en 
valeur;  elle  réalifa  tous  les  effets  qui. lui  étoient 
reftés,  rompit  toutes  fes  liaifons ,  &  s'éloigna 
même  de  Paris  pour  tâcher  d'en  être  oubliée. 
Dès  le  moment  où  elle  jugea  que  (es  traits 
pourroient  s'imprimer  dans  la  mémoire  de  fa 
Lucette  ,  elle  cefTa  de  la  voir  pour  n'en  être 
pas  reconnue.  Elle  fut  ,  de  loin  comme  de 
près,  pourvoir  à  tous  fes  befoins.  Bientôt  ellQ 
feignit  de  difparoître  tout-à-fait.  Et  une  per- 
fonne  qui  lui  étoit  acquife  par  l'amitié  ou 
qu'elle  acheta  par  fes  bienfaits  ,  la  remplaça 
dès-lors  auprès  de  Lucette.  Enfin,  quand  celle  ci 
eut  atteint  l'âge  de  puberté  ,  elle  fut  appellée 
à  Paris  chez  ce  prétendu  bienfaiteur ,  qui  n'é- 
toit  que  l'agent  de  Confiance. 

A  peine  y  fut- elle  arrivée,  que  fa  mère  s*y 
rendit  aufîî,  mais  fans  fe  faire  connoître  à  fa 
fille.  Ce  n'étoit  plus  cette  nymphe  brillante 
qui  favoit  relever  fa  beauté  naturelle  par  rou- 
tes les  fédudions  de  la  parure.  Une  grolîîere 
cornette  cachoit  fa  belle  chevelure  appUtie  ;  de 
gros  fouliers  blelToient  fes  pieds  délicats;  & 
un  jujie  de  groile  laine  déroboit  exprès  à  tous 

Jcme  V.  L 
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les  yeux  la  ûne^e  de  fa  taille.  Enfin  la  belle 
Confiance  ,  déguifée  en  payfanne  ,  vint  fe  pré- 
fenrer  pour  fervir  la  jeune  perfonne;  &  com- 
me elle  avoit  averti  le  prétendu  bienfaiteur  , 
celui-ci  l'accepta  fur  l'heure  ,  &  prépara  un 
appartement  pour  Lucette  &  la  fauffe  fuivante. 
Pourfuivie  par  le  fouvenir  &  le  regret  de  fa 
vie  paffée  ,  Confiance  vouloit  fauver  Lucette 
du  piège  oii  elle  s'étoit  laifTé  prendre  elle-mê- 
me. Elle  ne  voulut  confier  qu'à  foi-même  l'em- 
ploi de  veiller  fur  fes  jours ,  &  de  guider  fa 
jeunelTe  :  par  fes  propres  fautes  ,  elle  croyoit 
avoir  perdu  le  droit  de  lui  parler  de  vertu; 
mais  à  la  faveur  de  fon  déguifement  elle  ef- 
péroit  obtenir  de  nouveaux  titres  auprès  d'elle. 
En  prenant  cette  nouvelle  rèfolution  ,  elle  avoit 
totalement  changé  fes  fentimens;  elle  s'afTu- 
jettit  à  tous  les  devoirs  de  l'état  qu'elle  ve- 
lîoit  d'embralTer  ;  elle  rempliffoit ,  en  un  mot , 
auprès  de  Lucette  les  fonélions  du  dernier  do- 
mefllque.  L'amour-propre  étoit  chez  elle  un 
fentiment  que  le  remords  &  l'amour  maternel 
venoient  d'éteindre  fans  retour. 

Confiance  ne  tarda  pas  à  gagner  la  confiance 
de  Lucette  ;  fon  amitié  étoit  fi  tendre  &  fi 
emprefTée  !  Lucette  ne  lui  cachoit  aucune  de 
fes  penfées ,  &  la  fauffe  fuivante  avoit  foin 
de  l'éclairer  par  fes  avis ,  mais  ne  l'attrifloit 
jamais.  Elle  avoit  fenti  qu'il  falloit  lui  plaire 
d'abord  pour  parvenir  enfuite  à  lui  être  utile. 
Vint  le  moment  enfin  où  le  defir  parla  au  cœur 
de  Lucette.  Ce  fut  alors  que  cet  amour  ma- 
l^ernel  ^ui  niaitrifoit  l'anie  de  Conôancs,  lui 
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donna  les  plus  vives  inquiétudes.  Elle  redoubla 
de  foins  &  de  zèle.  Mais  en  ne  perdant  pas 
de  vue  une  feule  de  fes  avions ,  elle  fembloit 
toujours  lui  donner  des  foins ,  fans  avoir  ja- 
mais l'air  de  l'efpionner.  Elle  caufoit  fréquem- 
ment avec  elle  ,  même  fur  l'amour  ;  elle  évt- 
toit  également  de  l'inftruire  trop  ,  &  de  la  te- 
nir trop  dans  l'ignorance.  Lucette  étoit  jolie  ; 
les  foupirans  rodèrent  bientôt  autour  d'elle. 
Mais  fa  mère  veilloit  fur  elle ,  ne  dormoit 
plus;  &  la  funefte  expérience  que  fes  fautes 
lui  avoient  acquife  ,  elle  fut  l'employer  au  moins 
à  dérober  fa  fille  aux  dangers  qui  la  mena- 
çoient.  Si  elle  s'appercevoit  quelquefois  que  le 
péril  augmentoit ,  elle  alloit  fe  cacher  un  mo- 
ment pour  donner  un  libre  cours  à  fes  larmes. 
Comme  fon  cœur  étoit  agité  !  elle  craignoit  à 
chaque  inftant  que  le  ciel  ne  voulût  punir  fes 
fautes  par  celles  de  fa  fille. 

Dans  la  foule  des  amans  qui  cowroient  après 
Lucette ,  &  qui  n'héfitoient  point  à  fe  décla- 
rer (  car  il  n'y  avoit  rien  ni  chez  elle  ni  au-; 
four  d'elle  qui  pût  leur  en  impofer  ,)  on  dif- 
tingua  deux  jeunes  gens  plus  aimables  ou  plus 
empreffés.  L'un  d'eux  ,  né  de  parens  fort  ri- 
ches ,  s'adrelTa  un  jour  à  Confiance  ,  &  lui 
fit,  pour  Lucette,  des  propofitions  qui  alar- 
mèrent fon  cœur  maternel.  Elle  en  connoid'oit 
le  danger  ,  car  elle  y  avoit  fuccombé  autre- 
fois. Cet  amant  ofFroit  de  donner  à  la  jeune 
perfonne  une  maifon  brillante,  un  équipage, 
&  tout  ce  qui  peut  féduire  un  jeune  cœur. 
Confiance  étoit  loin  de  féconder  ce  projet  ^  mais 
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elle  crut  qu'il  y  avoit  plus  âq  danger  à  le 
teire  à  Lucette  qu'à  le  lui  déclarer.  EUq  favoit 
trop  que  le  jeune  homme  trouveroic  bien  fans 
elle  le  moyen  de  faire  parvenir  fes  offres.  En 
les  portant  elle-même  ,  elle  efpéroit  prémunir 
LucettJ  contre  la  féduftion  ,  ou  pénétrer  au 
moins  les  difpofitions  de  Ton  cœur.  Lucette, 
lui  dit-elle  un  jour,  ce  jeune  homme  qui  nous 
a  faluées  hier,  (en  faifant  le  portrait  du  jeune 
homme  )  vous  aime ,  (  à  ce  mot  Lucette  rou- 
git) &  il  m'a  chargée  pour  vous  de  propo- 
fitions  très-avantageufes.  Son  état  ne  lui  per- 
met point  de  vous  donner  fa  main  ;  mais  voici 
ce  qu'il  vq^is  offre  pour  vous  en  dédomma- 
ger. Alors  Confiance  fit  exprés  à  Lucette  la 
peinture  la  plus  féduifante  du  fort  qu'on  lui 
deftinoit.  Mais  ayant  cru  lire  un  moment  dans 
fes  yeux  que  fon  cœur  étoit  prêt  à  s'émou- 
voir ,  une  tendre  frayeur  la  précipite  dans  fes 
bras  :  ma  chère  enfant  ,  s'écrie-t-elle  en  fon- 
dant en  larmes!  Qu'avez- vous  ,  ma  bonne; 
lui  dit  Lucette  effrayée  ?  Lucette  ,  répondit 
Confiance  avec  une  voix  entrecoupée  de  fan- 
glots ,  ma  chère  Lucette  !  craignez  de  tomber 
dans  le  piège  qu'on  rend  à  votre  jeuneffe.  Eu 
courant  après  les  plaifirs ,  croyez  que  vous  ne 
rencontreriez  que  la  honte  &  le  remords.  Vous 
en  avez  un  exemple  effrayant ,  ma  chère  Lu- 
cette (  &  je  ne  craindrai  pas  de  vous  le  ci- 
ter ici,  parce  que  ce  n'eff  pds  l'orgueil  que 
j'ai  befoin  de  vous  infpirer  )  c'efl  votre  mal- 
heureufe  mère.  Ce  mot  ne  put  échapper  à  Conf- 
iance fans  que  fon  cœur  fe  feniit  déchirer  ;  , 
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maïs  Confiance  avoit  renoncé  à  elle-même, 
&  ne  vivoit  pius  que  dans  ta  chère  Lucette. 
Après  nn  long  foupir  qu'elle  ne  put  étouffer, 
rappellant  toute  la  fermeté  de  fon  ame,  elle 
ofe  lui  préfenter  le  tableau  le  plus  énergique 
des  égaremens  de  fa  mère ,  de  la  violence  de 
{es  remords  ,  de  fa  fin  déplorable  (car  Lucette 
fe  croyoit  orpheline.)  Ce  tableau  lui  fait  ver- 
fer  un  torrent  de  larmes.  Confiance  profite 
de, cet  atrendriffement,  la  preiîe  dans  Tes  bras, 
&.  lui  fait  jurer  de  vivre  toujours  fiielle  à  la 
vertu.  Il  n'en  coûta  rien  à  Lucette  pour  pro- 
noncer ce  ferment  ;  car  fon  cœur  étoit  honnête 
&  fenfible ,  &  ce  ferment  fit  tant  de  plaifir  à 
fa  malheureufe  mère  ! 

Quelques  jours  après,  elle  hafarda  devant 
Lucette  l'éloge  d*un  j^une  homme  qu'elle  avoit 
renicrqué,  plus  amoureux,  &  par  conféquent 
plus  timide  que  tous  ceux  qui  venoient  offrir 
leur  hommage.  C'éîoit  i'enfant  d'une  famille 
honnête,  mais  nullement  remarquable  par  le 
rang  nï  par  les  richeffes.  Sa  phyfionomie  avoit 
intéreffé  Confiance;  elle  avoit  cherché  à  le 
connoî^re;  &  contente  du  rélultat  de  fes  dé- 
marches ,  elle  lui  avoit  laifTé  un  libre  accès 
auprès  de  Lucette.  Elle  s'apperçut  avec  joie 
qu'il  prenoit  fort  bien  auprès  de  fa  chère  éle- 
vé; elle  le  féconda  de  fon  mieux  fans  affefta- 
tion  ;  &  enfin  quand  elle  crut  les  chofes  affez 
avancées  :  Lucette,  lui  dit-elle,  il  faut  enfin 
faire  un  choix.  Voilà  deux  rivaux  qui  fe  dif- 
putent  ta  pofTefTion.  L'un  ne  veut  être  que  ton 
affiam,  mais  il  eil  riche;  l'autre  veut  devenir  ton 
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époux ,  mais  il  eft  pauvre.  Ah  !  ma  bonne,  s'écrîa 
Lucette ,  je  fuis  fûre  que  je  vais  vous  plaire,  que 
je  vais  vous  répondre  félon  vos  Befirs  :  c'eft  le 
jeune  homme  pauvre  que  je  choifis.  Conftance 
l'embraffa  en  pleurant  de  joie.  Elle  ne  perdit 
pas  un  moment.  Sa  tendreffe  avoit  tout  difpofé 
pour  Jaifîer  à  fa  fille  une  dot  affez  honnête.  Les 
parens  du  jeune  homme  confentirent  au  mariage 
de  leur  fils ,  &  Confiance  conduifit  à  l'autel 
les  deux  époux.  Le  mari  de  Lucette  étoit  de- 
venu le  fils  de  Conftance;  il  eut  part  comme 
elle  à  fa  tendrefle.  Elle  ne  négligea  rien  pour 
en  faire  un  homme  aimable  ;  elle  vouloit  qu'il 
eût  de  quoi  plaire  à  fâ  jeune  compagne  ,  per- 
fuadée  qu'il  eft  plus  facile  à  une  femme  d'à- 
voir  de  l'honnêteté  quand  elle  eft  heureufe. 

Confiance ,  après  cela ,  ne  crut  pas  encore 
avoir  acquis  le  droit  de  fe  repofer.  Ses  bons 
confeils  &  fa  vigilance  avoient  fait  de  Lucette 
une  fille  fage  ;  elle  crut  devoir  en  faire  une 
femme  vertueufe.  Elle  avoit  pris  le  plus  fort 
afcendant  fur  elle,  &  même  fur  fon  époux  :  on 
l'écoutoit  ;  elle  réuiîir.  Il  ne  manquoit  plus  en- 
fin que  d'en  faire  une  mère  tendre.  Mais  pour 
cet  article,  elle  s'en  repofa  fur  la  nature  & 
fur  la  fenffbilité  de  Lucette.  Confiance  n'avoit 
plus  rien  à  defirer.  Auffi,  comme  fi  elle  n'eût 
vécu  que  pour  fa  fille  ,  quand  elle  n'eut  plus 
rien  à  faire  pour  fon  bonheur,  elle  fut  atta- 
quée d'une  maladie  mortelle.  Lucette  lui  pro- 
digua en  vain  les  plus  tendres  foins.  Quand 
Confiance  vit  qu'elle  touchoit  à  fon  dernier 
moment^  elle  fit  venir  Lucette  auprès  de  (qn 
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lit,  &  Tappellant,  pour  la  première  fois,  da 
tendre  nom  de  fille  :  vous  voyez,  lui  dit-elle, 
cette  malheureufe  mère  dont  j'ai  tremblé  de 
vous  voir  fuivre  les  traces.  J'ai  ofé  vous  citer 
fon  exemple  effrayant,  pour  vous  empêchera 
jamais  de  devenir  coupable  &  malheureufe 
comme  elle.  Je  crois  avoir  réufîî  ;  je  quitte  la 
vie  fans  regret.  Qu'on  Ce  peigne  la  fituatiôri 
de  Lucette,  qui  retrouve  fa  mère  au  moment 
011  elle  va  pour  jamais  s'en  féparer.  Elle  fe 
jette  dans  fes  bras ,  Tarrofe  de  larmes ,  &  lui 
demande  cent  fois  pardon  de  l'avoir  mécon- 
nue. Il  m'en  a  coûté ,  ma  chère  enfant ,  re- 
prit Conftance  ,  non  pour  te  rendre  des  foins, 
mais  pour  te  cacher  ce  que  j'étois.  Je  fuis  bien 
payée  de  tous  mes  facrifices.  Adieu.  Je  m'étois 
rendue  indigne  du  titre  de  mère  ;  mais  je  l'ai 
mérité  par  ma  tendrsfie  ;  &  j'ofe  t'appeller  ma 
fille  en  mourant. 

A  peine  avoit  elle  prononcé  Ces  mots,  qu'elle 
expira  dans  les  bras  de  Lucette.  Elle  laifîa  un 
exemple  des  prodiges  que  peut  enfanter  l'a- 
mour maternel  ;  &  prouva ,  que  fi  l'honneur 
une  fois  perdu  ne  peut  plus  fe  recouvrer,  il 
eu.  toujours  tems  de  retourner  à  la  vertu. 
(  Mercure  de  France.  ) 


%.^ 
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Lettre  à  MM.  les  rida^ieurs  de  /'Efprit 
des  Journaux  ,  fur  quelques  anciens  Poètes 
François ,  inconnus  aux  éditeurs  des  Annales 
poétiques. 


V 


ous  venez  d'inférer,  7vlefîieurs,  dans  VEf- 
prit  des  Journaux  du  mois  de  mars  ,  deux  let- 
tres intérefTantes  fur  le  poëte  Jamyn  :  l'une  nous 
iait  connoître  quelques  particularités  de  fa.  vie  , 
ignorées  des  éditeurs  des  Annales  poétiques  ; 
l'autre  nous  donne  une  idée  de  quelques  chants 
de  V Iliade,  traduits  par  cet  auteur,  &  que  ces 
mêmes  éditeurs  n*avoient  point  vus.  Ces  deux 
lettres  m'ont  rappelle ,  qu'en  lifant  ce  recueil 
immenfe  6c  bien  fait  de  nos  anciens  poètes  , 
je  m'étois  apperçu  que  les  éditeurs  en  avoient 
omis  quelques-uns.  Ce  n'efl  pas  un  reproche 
qu'on  doit  leur  faire  :  dans  un  ouvrage  qui 
demande  tant  de  recherches  Se  de  travail  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  plufieurs  de  ces  poètes 
à  préfent  oubliés ,  leur  foient  échappés.  Au  refte  , 
par  un  fupplément ,  il  eft  facile  de  rendre  cet 
ouvrage,  qui  mérite  A  bien  l'accueil  favorable- 
que  le  public  lui  a  fait  ,  auflî  complet  qu'il 
puiffe  l'être  :  c'eft  ce  qui  m'engage  ,  Meilleurs , 
à  vous  envoyer  cette  notice  de  quelques  poètes 
François ,  que  l'abbé  Goujet  ,  quelquefois  fi 
minutieux  ,  n'a  pas  connu   lui-même. 

Ce  n'eft  pas  ici,  où  nous  manquons  defecours 
néceflaires  ,  où  nous  ne  poflTédons  point  de  bi- 
bliothèques publiques ,  qu'on  peut  approfondir 
un    fujet  pareil   :  tout    ce   qu'on  peut    atten? 
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tdre  d'un  littérateur  Liégeois ,  c'eft  d'Indiquer  ces 
poètes  ;  il  fuffira  de  rapporter  leurs  noms ,  & 
quelques-uns  de  leurs  vers,  pour  ouvrir  la  car- 
rière à  de  plus  amples  recherches,  fur- tout  à 
Paris  ,  oïl  tout  facilite  les  travaux  d'un  littéra- 
teur. Cependant  je  n'ai  rien  nég'igé  pour  décou- 
vrir quelques  circoiiftances  de  leur  vie  ;  on 
s'en  convaincra  aifément. 

Je  commence  par  Etienne  Brillet ,  poëte  an- 
gevin. Voici  de  cet  auteur  une  tradu£lion  de 
la  belle  épigramme  latine  de  Jacques  Bouju , 
qui  commence  par  ces  mots  ,  Impubes  nupfi 
ralido  ,  &€, 

ImpuifTantc  à  Vénus  ,   j'eus  mari  vigoureux  : 
PuifTante  ,    j'en  ai  un  fechemcnt    lantgoureux. 
L'un  en   vain  me  laffa  d'amouieufes  blandices  ; 
L'autre  frufte  mes  nuits  de  nocieres  délices. 
Ne  voulant,  je  pouvoisj  je  ne  le  puis,  voulant. 
Hymen  rend-moi  l'autre  âge  ^  ou  l'autre  époux  vail- 
lant. 

Cette  épigramme  eft  la  pièce  la  moins  mau- 
vaife  des  poéfies  de  Brillet  ,  &  fans  cette  naï- 
veté qui  fait  fouvent  tout  le  prix  des  vers  de 
ce  tems  ,  je  ne  l'aurois  pomt  tranfcrite.  On  en 
a  fait  plufieurs  autres  traduftions  :  Jacques  Moy- 
fant ,  fieur  ce  Brieux  ,  en  a  donné  une  dan'  fon 
recueil  de  poéfies  françoifes  ;  recueil  que  M. 
Dreux  du  Radier,  afTure  être  au-defTous  du 
médiocre,  &  qu'on  a  imprimé  à  Caën  en  1671. 
L'abbé  Goujet  ,  dans  fa  Bibliothèque  françafe  , 
tom.  15,  pag.  249,  parle  d'un  Loun  Bnllet , 
fieur  de  Limon  ,  gentilhomme  Parifien  :  peut- 
être   étoit-il   frère  ou   parent  d'Etienne  Brillet  ? 

-Je  ne  crois^  pas  r.écefîaire  de  remarquer  qu'il 
xn'efl  impoflible  d'obferver  Tordre   chronologi- 
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que  ;  je  dirai  feulement  que  la  plus  grande  par- 
tie des  poëtes  inconnus ,  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir, floriffoient  au  feizieme  fiecle. 

Antoine  de  Nerve^e  ,  fecrétaire  de  Henri  II , 
prince  de  Condé  ,  étoit  contemporain  de  Mal- 
herbe ,  mais  il  n'avoit  ni  fon  génie ,  ni  cet  en- 
thoufiafme  qui  carafterife  le  poëte. 

Il  a  laiffé  un  recueil  de  vers  fous  ce  titre  : 
Effais poétiques  ,  &c,  (*)  J'ai  lu  ce  volume  avec 
ennui ,  ÔC  M.  Dreux  du  Radier ,  qui  l'a  par- 
couru ,  n'y  a  trouvé  qu'une  feule  pièce  qui 
mérite  d'être  confervêe  ;  encore  y  a'-t-il  fait 
quelques  légers  changemens  ;  la  voici. 

Déjà  la  trifte  Philoméle 

Se  plaint  aux  échos   d'alentour  ; 

Ah  !  que  ne  puis-je   aufîi-bien  qu'elle  , 

Chanter  librement  nioa  amour  ! 

Que  ne  puis-je ,  au  fort  de  mes  peines , 
Me  transformer  en  cet  oifeau  ! 
J'irois  foupirer  fur  les  chênes 
I.'ennui  qui  me  met  au  tombeau. 

En  proie  à  toute  ma  tendrefTe  j 
J'en  voudrois  enchanter  nos  bois  ; 
Et  je  voudrois  que  ma  maîtreflc 
Ne  fût  fenfible  qu'à  ma  voix. 

tantôt  dans  quelque  route  fombre , 
Tantôt  dans  quelque   cabinet , 
Recherchant  la  fraîcheur   de  l'ombre, 
Je  chanterois-là  mon  regret. 

Si  le  fomraeil ,  fur  fa  paupière , 


(*)  Edition  de  i6c;» 
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Venoîc  doucement  icpofer. 
Reprenant  ma  forme  première  , 
-Je  liafarderois  un  baifer. 

Mais  Cl  l'adorable  Thémire 
Ke  s'offenfoit  point  de  mes  feux; 
Dieux  !   quel  tranfport  l'amour  infpire  ! 
Nous  les  partagerions  tous  deux. 

Cette  pièce  ne  dépareroït  pas  nos  mellleur$ 
recueils  de  vers.  Le  beau  règne  de  la  poéfie 
commence  à  paiTer;  j'ofe  Croire  que  dans  l'ef- 
pece  de  difette  où  nous  femmes  aftuellement 
de  bonnes  pièces  fugitives,  tout  amateur  aura 
lu  avec  plaifir  ,  celle  que  je  viens  de  lui  pré- 
fenter.  Il  ne  faut  pas  confondre  Antoine  de 
Nerveze ,  avec  Guillaume  Bernard  de  Nerveze  , 
que  les  éditeurs  des  annales  poétiques ,  font 
connoître  dans  leur  14e.  vol.  L'abbé  Goujet  , 
Bibliot.  Franc,  tom.  15  ,  pag,  65  ,  dit  un  mot 
de  notre  Nerveze ,  au  fujet  d'un  recueil  de  poé- 
fies  fur  la  mort  d'Henri-le-Grand  ,  que  du  Pey- 
rat  donna  au  public  en  161 1.  On  lit  dans  ce 
recueil  quelques  poéfies  d'Antoine  de  Nerveze  ; 
il  étoit  probablement  de  la  même  famille  que 
Tautre. 

Si  dans  les  Annales  poétiques ,  on  a  recueilli 
avec  précaution  quelques  poéfies  de  François  I , 
de  Charles  IX  ,  de  Henri  IV  ,  de  Marie  Stuart , 
reine  d'EcolTe  ,  &  de  Marguerite  de  Navarre  , 
fœur  de  François  I,  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas 
eu  la  même  attention  pour  Jeanne  à'Albret , 
ïïiere  d'Henri  IV  ,  qui  réuniffoit  en  elle  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  rois.  On  con- 
noît  fon  goût  pour  les  lettres  ;  elle  iaifoit  auili 
^es  vers  ,  &  par  conféquent  méritoit  une  place 
iéans  cet  ouvrage.    Dans  plufieurs  éditions  de* 
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(Euvres  de  Joachïm  du  Bellay,  (*  )  On  trOUVg 
quelques  pièces  de  cette  princeffe.  Je  vais  en 
copier  deux  i^onnets  ,  où  elle  répond  aux 
louanges   que  ce  poète   lui  avoit  donné. 

De  leurs  grands  faifts  les  rares  anciens 
Sont  maintenant  contents  ôc  glorieux, 
Ayans   trouvé  poètes  curieux 
Les  faire  vivre  j   &  pour  tels  je  les  tiehs. 

Mais  }*ofe  dire,  5c  cela  je  maintiens, 
Qu'encor  ils  ont  un  regret  ennuyeux. 
Dont  ils  feront  fur  moy-mefme  envieux. 
En  gcmifTant  aux   champs  élyfiens  : 

C'eft  qu'ils  voudroient ,  pour  certain  je  le  fçay, 

Revivre  icy  ,  &  avoir  un  Bellay  , 

Ou  qu'un  Bellay  de  leur  temps  cuft  efté. 

Car  ce  qui  n'eft  fçavcz  fi  dexttcment 
Feindre  $c  parer  ^  que  trop  plus  aisément 
Le  bien  du  bien  feroit  par  vous  chanté. 


Le  papier  gros,  &  l'encre  trop  efpece, 
La  plume  lourde  &  la  main  bien  pefantc, 
Stilc  qui  point  l'oreille  ne  contente, 
Foible  argument,  &C  mots  pleins  de  rudeflTe, 

Montrent  aflez  mon  ignorance  exprcfle , 
Er  n  n'en  iuis  moins  hardie  8c  ardente 

Mes  vers  femer,  fi  fujet  fe  préfente  ; 

Et  qui  pis  eft,  en  cela  je  m'adrefTe 

>i  ^ 

(*)  Voy.  redit,  de  ce  poëte ,    de  Paris,    chez  Ab 
Langelier,    1584,    in-12.  &  tédition   de    Rouen,    pou* 
George  Loyfclet ,   '5^2,  aufli  in-ia ,    aux   pag,    16$  U 
fuiv,  &  à  la  pag.  jji. 
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A  vous ,  qui  pouir  plus  aigres  les  goufter , 
En  les  meilant  avecques  des  meilleurs , 
Failles  les  miens  &  voftres  efcouter. 

Telle  fc  voit  différence  aux  couleurs, 

Le  blanc  au  gris  fçaic  bien  fon  luftre  ofter. 

C'eft  l'heur  de  vous,  &  ce  font  mes  malheurs, 

M.  Dreux  du  Radier ,  dans  Ton  livre  plein  de 
recherches,  intitulé  :  Récréations  hifloriques .,  &c, 
avoit  avant  moi  mftruit  le  public  du  taient  de 
cette  princefTe  pour  la  poéfie.  Il  en  cite  une 
chanfon  qui  peut ,  dit-il ,  fervir  à  réformer  bien 
des  bévues  dans  les  hiftoriens  François,  fur  les 
amours  de  la  maréchale  de  Saint  André ,  de  la 
belle  Limeuil  &  du  prince  de  Condé  :  il  cite  en- 
core de  cette  femme  illuftre  un  quatrain  fur 
l'imprimerie ,  adreiTé  à  Robert  Eftienne ,  qu'on 
ne  trouve  pas  parmi  Tes  poélies  dans  les  (Euvrcs 
de  du  Bellay  : 

Art  fingulier,  d'icy  aux  derniers  ans^ 
Repréfentez  aux  enfants   de  ma  race 
Que  j'ai  fuivi   des  craignans  Dieu  la  trace , 
Afin  qu'ils  foyent  les  mefmes  pas  fuivans. 

Prefque  tous  les  éditeurs  de  nos  anciens  poè- 
tes ont  pris  la  liberté  de  changer  leur  orthogra- 
phe; cependant  il  me  paroît  qu'ils  auroient  beaur 
coup  mieux  fait  de  n'y  rien  changer  du  tout.J 
c'eft  en  confervant  leur  orthographe,  qu'on  peut 
voir  par  combien  de  révolutions  elle  s^efl  enfin 
perfeftionnée  &  parvenue  au  point  où  elle  efl 
aujourd'hui  :  &  c'efl  ce  que  j'obferverai  dans 
les  morceaux  de  poéfie  des  différens  auteurs  que 
je  rapporterai  ici. 

Si  le  projet  qu'eut  Benferade ,  &  qu'il  exé- 
cuta,, de  mettre  les  Métamorph&fes  </'Ovide  m 
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rondeaux,  fut  trouvé  ridicule  de  Ton  tems,  je 
ne  fais  qu'elle  idée  eut  le  i6e.  fiecle  de  l*enj- 
îreprire  d'un  autour  qui  verfifia  la  bible  en  quai- 
trains.  On  fe  rfrffouvient  des  métamorphofes  de 
Benlerade  ,  on  en  cite  même  quelques  rondeaux, 
mais  l'auteur  des  qu?.t>ains  de  la  bible  eft  tout- 
à-fait  ignoré  :  il  s'appelloit  Claude  Paradin.  Vo.ci 
le  titre  de  ce  livre  fingulier  :  Quadrins  hiflori-^ 
quei  de  la  Bible,  revuT^  &  augmente;^  d'un  grand 
nombre  de  figures.  (  Ce  qui  fuppofe  une  édition 
antérieure.)  A  Lion,  par  Jan  de  Tournes,  1560, 
petit  in-8vo.  Cet  ouvrage  efl  dédié  à  très-ré- 
vérende Dame  de  la  Rochefoucault ,  abbeiTe  dé 
Notre-Dame  de  Xaintes.  Ce  mot  fi  connu  ôc 
fi  véritable  d'Horace,  ut  piSiura  poefis  ,  occupe  les 
trois  quarts  de  cette  petite  dédicace.  L'auteur 
étend  cette  idée ,  il  fait  le  parallèle  de  la  pein- 
ture ôc  de  la  poéfie ,  &.  il  finit  en  dilant  que 
ce  qui  eft  dédié  aux  temples  doit  être  eftimé  : 
c'eft  ce  qui  l'a  engagé  à  confacrer  fon  livre  à 
cette  dame  de  la  Rochefoucault,  comme  au  vray 
facrairc  de  la  religion  ^  temple  d'intégrité  &  ora^ 
toirc  du  St.  Efprit,  Suit  un  fonnet  qui  ne  mérite 
pas  d'être  rapporté  :  après  vient  un  avis  de 
l'imprimeur  aux  le^eurs  qui,  de  même  que  ce 
fonnet ,  ne  nous  donne  aucun  éclairciffement  fur 
cet  auteur.  Il  fuffira  feulement  de  citer  ici  quel- 
ques-uns de  fes  quatrains  pour  offrir  au  lecteur 
la  manière  de  verfifi^r  de  ce  poëte  inconnu. 

Le  faux  fcrpent ,  â  tromper  entendu. 
Vint  finement,   â  Eve  fe  renger, 
It  tourna  tant,   que  du  fruit  défendu 
Elle  êc  Adam  fe  prindrent  à  manger. 


î-ors  commençans  de  péché  les  malheurs, 
t'iïwnmç  foB  fain  mange  en  fuçvit  €c  pcinç. 
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La  femme  aulTî  enfante  en  grands  douleurs , 
Et  le  ferpent  fur  fon  ventre  fe  treine. 

Voyant  Moïfe  un  homme  Egyptien 
Faire  grand  tort,  &:  cas  infurmontabic 
A  un  Ebricu,  le  chaftia  li  bien. 
Qu'il  le  tua  oc  l'enfouit  au  fable. 


Durant  vingt  ans  Sifare  l'agrelTeur 
Fort  Ifrael  perfécute  &c  molefle  : 
Mais ,  fe  rauffant  &:  penfant  eftre  feur 
Jahel  lui  vint  d'un  clou  percer  la  tefte. 

Obfervons  que  Claude  Paradln  n'a  mis  en  qua- 
trains que  l'ancien  teftament;  ils  font  ornés  de 
petites  figures  en  bois  qui  vallent  mieux  que 
les  vers.  L'abbé  Gou jet ,  ^iWior. /r4/2c.  tom.  12* 
pag.  77,  parie  d'»n  Guillaume  Paradin,  zuteuc 
d'une  hiftoire  de  Lyon  ;  ii  eft  probable  qu'il  efl  de 
la  même  famille  que  notreParadin.  Un  autre  poète 
contemporain ,  mais  beaucoup  plus  connu,  Charles 
Fontaine  (*)  ,  n'a  pas  voulu  laifTer  cet  ouvrage 
imparfait,  &  renchériffant  fur  fon  modèle  ,  au- 
îieu  de  vers  de  dix  fyllabes  ik  rangés  quatre- 
à-quatre  ,  il  mit  le  nouveau  teftament  en  vers 
de  huit ,  rangés  par  fixains.  Tel  eft  le  titre  de 
ce  livre  :  figures  du  nouveau  tejlament.  Lion ,  par 
Jan  de  Tournes^  ^559-  pst*'  in-8vo.  L'épître 
dédicatoire  à  Marguerite  de  France  ,  duchefle 
de  Berri,  ne  doit  pas  avoir  ennuyé  cette  dame, 
puifqu'elle  n'eft  que  de  fix  versj  c'eft  fon  prin- 
cipal mérite  :  la  voici  ; 


(*)  Quoique  fon  nom,  à  la  t?te  du  li/re  donc  je  vais 
m'occuper,  foit  écris  2^(/nf «ce ,  jç  bc  àQA\ç  pss  ^uç  es 
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Ma  bafTe  &  petite  facture 
N'ofe  approcher  de  ta  hautefle  j 
Mais  le  fuget ,  prins  d'efcriture. 
Qui  eft  toute  divine  &  pure  , 
Se  veut  adrefler  ,  &  s'adreffe 
A  ta  vertueufe  noblelTe. 

Les  fixains  de  Fontaine  font  plus  mauvais 
encore  que  les  quatrains  de  Claude  Paradin  : 
on  en  jugera  par  les  deux  que  je  vais  prendre 
au  halard  ,  car  il  n'y  a  point  de  choix. 

L'ange  fait  favoir  la  naiflance 
De  Jefuchrift  aux  paftoureaux: 
Puis  vont   fouz  foy  &  grand'fiancc 
En  Bethléem,  pour  l'aflurance  : 
Et  laiffent  de  nuid  leurs  troupeaux  , 
Leurs  moutons  ,  brebis ,  &  agneau» 

Jefus  dormant  en  la  navire , 

Un   grand  vent  fe  levé  fi  fort 

Qu'il  vous  la  trouble,  &  vous  la  vire^ 

Et  la  finglc  comme  par  ire  : 

Mais  luy  efveillc  ,   met  d'accord 

Le  vent  &  mer  pleins  de  difcord. 

Rien  de  plus  barbare.  Les  gravures  en  boîs  ^ 
dont  ce  volume  eft  auiTi  orné  ,  paroifTent  être 
faites  par  le  même  artifte  qui  a  gravé  celles 
du  livres  de  Paradin.  L'auteur,  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage ,  dans  un  avertiflenient  au  le<Steur  ,  dit 
que  ,  fi  on  lui  reproche  que  Tes  rimes  ne  font 
pas  affez  riches,  il  répondra  qu'il  ejlime  toufiours 
la  rime  devoir  ,  comme  chambrière,  foi  humilier 
&  obéir  au  fens  ;  excellent  prit  cipe  que  Fon- 
taine a  mal  luivi  :  il  ajoute  qu'il  a  principale- 
ment confulté  St.  Luc,  parce  que  c'eft  celui 
des  évangéliftes  dont  le  flyle  eft  le  plus  hifio:;^ 
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r'ujue,  L*abbé  Goujet,  les  éditeurs  des  Annales 
poétiques^  &  M.  le  marquis  de Paulmi  n'ont  poiqt 
connu  cet  ouvrage. 

Je  crois  pouvoir  joindre  ici  deux  quatrains^ 
extraits  d'un  livre  de  dévotion  que  je  poffede, 
imprimé  fur  velin  en  beaux  càradteres  gothiques. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  la  fin  de  ce  livre  ,  rem- 
pli de  gravures  enluminées ,  &  dont  toutes  les 
pages  ont  des  cadres  différens  très-bien  exécu- 
tés :  Cy-finijfcrit  ces  préfentes  heures  à  Vufaïge 
de  Rome  ,  toutes  au  long  fans  rien  requérir ,  avec 
plujîeurs  belles  hifloires  nouvelles  ,  cefl  à  favoir 
au  kalendtier  ,  aux  heures  noflre-dame  ^  &c.  &>€, 
Nouvellement  imprimées  à  Paris  par  Thielman 
Kerver  ,  &c.  &  furent  achevées  le  5*  jour  de  fep* 
tembre  y  Van  1^22.  Grand  in  8vo.  On  doit  en- 
tendre par  ces  belles  hifloires  nouvelles  ,  quel- 
ques vers  latins  6c  une  60e.  de  quatrains  épar- 
pillés dans  ce  volume  à  la  tête  de  tous  les 
offices  ;  préfentons  deux  de  ces  quatrains  au 
lefteur  : 

Ung  chanoine  de  Paris 
Ainfî  qu'on  faifoic  fon   fervîce, 
Rcfpondic  au  cueur  par  fes  à\ùz 
Que  damné  eftoit  pour  Ton  vice. 

L*homme  eft  né  Se  vient  de  la  famme 
Du  monrie  ayant  peine  &:  miferc, 
SuLje(5l   à  maîeur  &  diffame 
Comme  on  peult  veoir  à  veue  claire. 

Je  ne  me  permettrai  fur  ces  vers  aucune 
réflexion;  je  paffe  à  d'autres  poètes  dont  les 
extraits  de  leurs  difterentes  pièces  préfenteront- 
du  moins  de  tems  en  terps  q'je1que=^  beaux  v-rs. 
Je    commence  par    vous   donner  leurs  noms  ; 
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du  Sonan  ,  Louis  Gourdin ,  du  Maurïer ,  Pierre 
Gajfelin  ,  Frérot  de  Corton  ,  Antoine  du  Vermeil» 
Je  n'ai  pu  trouver  la  moindre  circonftance  de 
Jeurs  vies  :  ce  que  je  vais  citer  de  leurs  poé- 
fies  eft  tiré  du  recueil  intitulé  :  Les  mufes  Fran- 
co! f  es  ralliées  de  diverfes  parts  ,  &c,  imprimé  , 
comme  je  conjefture  ,  fur  la  fin  du  i6e.  fiecle, 
car  le  titre  de  l'exemplaire  de  ce  livre  que  je 
poffede,  efl  déchiré.  Soit  que  Tabbé  Goujet  n'ait 
pas  jugé  que  le  premkr  de  ces  poètes  méritât 
une  place  particulière  dans  fa  Bihliot.  Franc.  , 
foiî ,  comme  il  eft  vraifemblable ,  qu'il  lui  fût 
prefqu'ignoré  ,  il  n'en  fait  mention  que  par  rap- 
port au  recueil  de  poéfies  fur  la  mort  d'Henri  IV , 
que  j'ai  déjà  cité  :  il  étoit  par  conféquent  con- 
temporain de  ce  roi  ,  &  il  a  répandu  quel- 
ques fleurs  fur  fort  tombeau.  L'abbé  GouJ€t 
nous  apprend  feulement  qu'il  étoit  l'un  des  loo 
gentilshommes  de  ce  grand  prince  ;  il  ne  rap- 
porte aucuns  vers  de  Sonan  ;  pour  vous  en  don- 
ner une  idée  ,  voici  un  fonnet  qu'il  fit  fur  la 
mort  d'un  baron  de  Mirambeau  ,  décédé  ea 
i;99  : 

Les  mufcs  &  la  mort^  curent  une  querelle, 
Ains  qu'avinc  le  trcfpas  du  fage    Mirambeau  : 
La  mort  vouloit  pouffer  fa  jeuncfle  au  tombeau, 
Ec  les  mufes  vouloient  qu'elle  fuft  immortelle. 

Tandis  que  de  fainds  vers  la  fource  pure  &  belle, 
Doucement  diftiloit  de   fon  doùc  cerveau  , 
La  mort  qui  le  furprint   d'un  accident   nouveau 
Arrefta  de  fes  jours  la  courfc  pcrcnnelle. 

Mais  ainiî  que  l'efprit  voloit  dedans  les  cieux 
Les  mufes  à  fcs  vers  donnèrent  de  beaux  yeux 
Four  conduire  à  fon  jour  les  aifles  de  fa  gloice: 
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Ainfi  la  mort  qui  fit  fes  plus  rudes  efforts, 
Sépara  bien  refprit  de  la  maffe  du  corps, 
Mais  le  ciel  en  eut  l'ame,  îc  France  la  mémoire. 

Ce  fonnet  nous  fait  connoître  un  poëte  qui 
eft  plus  inconnu  que  fon  auteur.  Je  m'empreiTe 
à  vous  entretenir  du  fécond  de  ces  poëtes  qui 
étoit  Parifien,  &.  je  vais  vous  en  tranfcrire  quel- 
ques pafTages  qui  décèlent  un  vrai  talent  poé- 
tique ;  ils  (ont  tirés  d'une  paftorale  ,  intitulée  , 
Nerée.  Coridon ,  rêvant  dans  les  bois  ,  adrefTe 
ces  vers  à  fa  maîtreffe  ;  je  t'aime,  dit-il,  plus 
que  la.vie;  je  t'aime  fans  efpoir  de  retour,  quelle 
fituation  1 

Mon  œil  n'a  plus  d'efcla-:,  &  mon  teint  eft  tout  blefrae,- 
Tant  je  porte  en  mon  fein  une  fureur  extrcfme.  .     , 
Les  ruifieaux  à  ma  voix  ont  arrcftè  leur  cours  ^ 
Les  oifeaux  fe  font  teus  pour  ouïr  mes  difccurs , 
Les  prées  ont  fany  leurs  fleurs  Se  leur  verdure, 
les  vents  ont  oublié  en  volant  leur  murmure  , 
Les  rochers  ont  pleuré  amolis  par  mes  chants , 
Mes  troupeaux  éfgarés  ont  erré  par  les  champs. 
Et  mon  chien ,  eftonné  de  voir  que  ma  raufette  , 
Attachée  à  ce  faule  ,  eft  devenu  muette  , 
S'efl:  couché  contre  terre  Se  heurlant  attrifté 
S'efl  plaint  avecque  m.oy  de  ta  févéritc  ...... 

Ne  te  fie   point  tant  en  ta  beauté,  Nérée; 
Les  rofcs  &  les  lys  font  de  peu  de  durée} 
Au   matin  le  foleil  les  voit  efpanouir , 
Le  mefme  aftre  couchant  les  voit  cfvanouir ., . . 

Pour  gagner  le  cœur  de  fon  amante,  Cori- 
don lui  offre  deux  petits  faons  ;  je  les  rendrai 
fi  familiers  ,  dit-il  ,  qu'ils  vous  fuivront  par- 
tout j  il  ajoute  que  ,  s'il  n'eft  pas  riche  en  biens. 
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du   moins  il  pofTede  un  troupeau,   du  lait,  da 
grain  &  une  cabane   champêtre. 

Ne  mefprife  les  champs,   les  précs  ny  les  bois; 
Amour  ne  fuft  jamais  dans  les  palais  des  rois. 
Ou  s'il  y   fuft  jamais  il   y  fiift  en  contrainte; 
Ayant  pour  furveillants  le  foupçon  &  la  crainte. 

!»••....• 

Aymé  celuy   qui  t'ayme,  in>ite  les   grands  dieux  j 
Ils  ayraenc  qui  les   ayme  ,   &  font  plus  glorieux 
D'avoir  acquis  un  coeur  dévot  à  leur  fervice 
Que  d'avoir  leurs  autels  fanglans  de  facrihce. 
Voy  la  vigne  embrafTant  les  bras  de  fon  amant  , 
Voy  la  belle  colombe   eftreignant  doucement 
Les  baifers  fauourés  de  fa   moitié    ravie  j 
Voy  le  ciel  amoureux  de  la  terre  s'amye. 

Mais  pendant  que  je  crie  en  vain  par  ces  campagties. 
Le   foleil  s'eft  caché  derrière  ces  montaignes; 
Le  jour  me  laifle  bien,  non  l'amour  qui  me  point; 
Le  temps  change  toufiours  ,    mais  je  ne  change  point. 

Ces  differens  pafTages  Tuffifcnt ,  je  crois,  pour 
prouver  que  ce  poëte  n'étoit  point  fans  talent; 
il  n'en  eu  pas  de  même  de  celui  qui  luit  :  par- 
mi piufieurs  fiances  de  Dumaurier  fur  la  mort 
de  la  ducneffc  de  Beaufort ,  maîtrefTe  de  Henri 
IV  ,  je    n'en  ai  lu   qu'une  qui  foit  fupportable. 

Voudrcis  -  tu  ,    grand    monarque  ,    indomptable    aux 

ailarmes  ^ 
Contre  qui  rc'^ouchoient  tous  les  dards  du  malheur, 
InvaiiiCU   jurq''icî  te  laifïiant  vaincre  aux  larmes, 
fToi  qui  fléchiiTois  rout ,  fléchir  fouz  la  dou  eur  ? 

Dans  ce  que  j*ai  vu  de  GafTelin  &  de  Frérot 
de  Conon  ,   je  n*ai  fu    rencontrer  un  leui  vers 
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à  citer  :  le  dernier  étoit  probablement  ami  de 
Dubartas  ,  puilqu'il  fit  un  Tonne t  à  la  louange 
du  célèbre  auteur  des  Semjines.  Du  Vermeil  étoit 
né  poète,  il  a  de  rimagination,  de  l'enthoufiaf- 
me ,  &  quelques-unes  de  fes  pièces  élaguées 
auroient  pu  orner  le  recueil  des  Annales  poé-» 
tiques  :  voici  une  comparaifon  de  ce  poète 
qui   me  paroît  bien  rendue  pour  ce  tems. 

Car  aind  qu'un   grand  pin  ,  feul  honneur  d'un  bocage^ 
Que  les  vents  onc  en  vain  mille  fois  combattu, 
Cède  enfin  à  l'efForc  d'un  furieux  orage  : 
Ainfi  céda   Cléon  ,  combien  que  fon  courage 
K'eaftapris  à  céder  qu'à   la  feule  vertu. 

Sous  le  nom  de  Cléon  il  défigne  Henri  IV  J 
q.ii  venoit  de  perdre  fa  maîtreue.  C'eft  peut- 
êîre  dans  cet  ancien  recueil  des  Mufes  françoifes 
que  Piron  a  trouvé  l'idée  de  cette  ode  trop  fa- 
meufe  &  qu'on  n'ofe  citer  ;  la  pièce  de  vers,  in« 
titulée  ,  Gaieté  à  une  jeune  mariée ,  le  jour  de 
fes  nopces ,  paroît  avoir  été  le  canevas  de  cette 
ode  orduriere.  Si  nos  poètes  aStuels  ont  quel- 
quefois imité  avec  fuccès  nos  anciens  poètes,' 
û  fouvent  nous  avons  tranfporté  dans  notre  lan- 
gue les  beautés  des  poètes  latms  tant  anciens 
que  modernes  ,  les  poètes  latins  modernes  ont 
auiîi  ,  &  peut-être  plus  fouvent  qu'on  ne  croi- 
roit ,  puifé  dans  nos  anciens  verfificateurs  des 
idées  très-heureufes  ;  témoin  cette  épigramme 
d'Owen  ,   que   tout  le  monde   fait  par  cœur  ; 

P r'incipium  diilce  ejl  ^  a  finis  amorîs  amariis  ; 
Lceta  venire  venus  j  trïjîis  abire  folet  j  &c. 

Dans  le  Loyer  d:s  folles  amours ,  petit  poïme 
inféré  dans  le  livre  des  ^uinie  joies  ds  mana^c 
on  Ut  ces  vers  ; 
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Folz  amoureux  ,  voyez  que  c'cft  d'aimer  l 

Voici  la  fin  qui  en  fera  touCours  , 

Au  premier  doux ,  en  la  fin  tant  amer ,  6cc» 

Owen  eft  donc  redevable  à  Crétin  auteur  dd 
ce  poëme  ,  de  cette  belle  épigramme.  Combien 
nos  anciens  poètes  François  n'offriroient-ils  pas 
de  traits  d'imitation  femblables  l  mais  ce  n'efl 
pas  ici  le  moment  de  pourfuivre  ces  recher- 
ches :  rentrons  dans  notre  fujet.  Les  éditeurs 
des  Annales  poétiques  auroient  dû  confulter  les 
recueils  de  poéfies  imprimés  fur  la  fin  du  i6e, 
fiecle  &  au  commencement  du  17e.  ;  ils  y  au- 
roient trouvé  quantité  de  poéftes  de  pluueurs 
poètes  dont  ils  n'ont  point  parié  :  j'en  ai  fait 
connoître  quelques-uns  dont  les  poéfies  ont  été 
inierées  dans  le  livre  des  Mu/es  Françoifes  ,  &c.  , 
je  vais  à  préfent  m'occuper  à'x^n.  recueil  plus 
considérable  ,  où  j'ai  déterré  13  ou  14  poètes 
abiolument  inconnus  :  cet  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Le  temple  d'Apollon ,  ou  nouveau  recueil 
des  plus  excelUns  vers  de  ce  tems^  Rouen,  161 1, 
n  vol.  in- 12. 

Parcourons  cette  colleftion  :  le  premier  qui 
fe  préfente  eft  à'Hemery  d'Amboife  ,  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ;  on  y  voit  deux  pie- 
pes  de  vers  de  fa  façon.  La  première  eft  re- 
marquable ,  &  prouve  que  quelques  poètes  de 
ce  tems  n'avoient  pas  oublié  le  genre  futile 
&  minutieux  des  rimes  redoublées  ,  dont  les 
poètes  du  fiecle  précédent  ,  comme  Crétin  , 
Moulinet  ,  farcilToient  leurs  poéfies.  Vous  en 
conviendrez  aifément  en  lifant  le  commence- 
ment de   fa  pièce  à  fon  jeune  portrait  : 

Mais  di  rnoy,   di  moy  mon  pourrrait. 
Mon  pourtrait ,  di    moy  «jui  l'a  fait , 
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Qui  t'a  fait  d  moy  Ci  femblable , 
Si   femblable  à  moy   miférable  , 
Moy  miférable  que  l'amour , 
Amourache,  helas  I  nuid  &  jour,  &c. 

Le  fonnet  qui  fuit  du  même  auteur  eft  ingé- 
nieux ,  &  malgré  quelques  vers  de  mauvais 
goût,  mérite  d'être  confervé. 

Amour  &  ma  maîtrede  enfemble  avoient  querelle  , 
Ils  s'armoicnt   au  combat  d'arc  &:  de  cruauté  : 
Mais  elle  ,  s'afTeurant   fur  fa  Hère  beauté  , 
Le  deffia  de  mettre  en  terre  £a  quadtelle. 

Il  laifTe  l'arc  &  vient  luifter  à  bras  courre  elle  â 
Mais  fage  elle  faific  l'arc  qu'il  avoit  quitté  , 
L'enfonce  fur  ie  lieu,  iuy  perce  le  codé, 
Luy  plante  dans  le  flanc  une  fl.elche  cruelle» 

Amour ,   qui  d'autrefois  avoit  aymé  Piiché , 
Porte  fon  propre  rr^iù.  dedans  ion  caur  fiché. 
Serf  de  cette  beauté  que  j'honore  &:  que  j'aynie»' 

Amour,   ipon  ennenty;  mais  compagnon  d'amouf. 
Pour  néant  vcux-je  donc  iuy  demander  fecour, 
Veu  qu'il  ne  fçauroic  pas  le  donner  à  foy-mefme. 

Après  ce  à^Hemery  (TAmhoife^  on  rencontre 
43  (lances  de  iix  vers  du  fieur  de  Pomeny,  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  empoulé  ,  de  plus  empha- 
tique &  plus  hyperbolique.    Jugez-en. 

Ne  vous  travaillez  plus ,  vous  tous ,  à  difcourir 
Par  qui  ,  quand  Se  comment  le  monde  doit  périr  : 
Voyez  comme  je  brufle  ,  &  puis  comme  je  pleure , 
S'il  doit  finir  par  feux  ,  mes  feux  le  brulïcront. 
S'il  doiit  finir  par  eau,  mes  pleurs  le  Koyeront  : 
pellç  En»  q,ue  :;noarant,  coût  le  monde  fc  meure» 
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La  (lance  fuivante  ,  quoique  dans  le  même 
goût ,  exprime  affez  bien  un  cœur  affervi  par 
l'amour  : 

Amour  n'a  point  de  traits  fînon  pour  me  blefler. 
Amour  n'a  point  de  nœuds   fînon  pour  m'en'afTcr, 
Amour  n'cft  point  armé  ,   (inon  contre   moy  raefme. 
Amour  n'a  point  de  feux  que  pour  me  marcircr  , 
Amour  n'a  de  oarquois  (inon  pour  me  tirer  , 
Et  amour  n'eft  amour  qu'afin  que  je  vous  aymc. 

Voici  quelques  vers,  que  je  ne  tranfcris,  que 
parce  qu'ils  rappellent  l'opéra  de  la  Faujfe  Magie 
de  M.  de  Marmontel. 

On  dit  que  par  magie  on  faidt  quelque  miroir 
Oii  Tefprit  enfermé  fait  dedans  apparoir, 
Quand  il   eft  cenfacré  ,  la  forme  qu'on  demande  : 
Qu'on  m'apporie  on  miroir  je  le  veux  conjurer  , 
Pour  voir  lî  quelque  cfprit  la   { fa  maitrejfe  )   viendra 
figurer  .... 

PlnifTons  l'extrait  de  cette  pièce  par  deux 
fiances  afTez  bien  tournées.  Pomeny  defiroit 
avoir  le  portrait  de  la  maîtreffe  : 


Comme  je  foufpirois. 


Amour,  qui  de  picié  ,  accompagnoit  ma  plainte. 

Amant,  ce  me  difoit,  faut-il  d'autre  pourtraiifl 

Que  ccluy   qu'en  l'amour  j'ay  gravé   de  mon  traici  ? 

L'eflence  m.efmc  y   cft   &:  non  pas  une  feinte. 

Le  peintre  cft  donc  l'amour  ,    mon  penfer  fon  tablcauj 

De  raes  dolens  délits  il  en  fit   fon  pinceau  : 

Sur  vos  beautés  il  peind  les  traits  de  fon  image. 

De  mes  affedions  il  mcfla  les  couleurs , 

Pour  huyle  il  fc   fervit  de  mes  triftes  douleurs, 

£(  l'honneur  conduifoit  l'aveugle  à  Ton  ouvrage* 

Le 
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Le  poète  qui  vient  après  efl  le  fieur  d'J^O" 
neau ,  dont  on  lira  ,  je  crois ,  avec  plaifir  ces 
fiances  pour  mademoifelle  du  Plefîis  : 


Amour,  c'eft  en  vain  que  tu  veux. 
Que  contre  l'ordre  de  mes  vgsux. 
Je  face  des  vers  à  ta  gloire , 
Car  j'a/  quitté,  laifiant  ta  loy. 
L'art,  le  fervice,  &:  la  mémoire. 
Des  vers,  àçs  beautés,  &  de  toy» 

Mais  pour  me  remettre  à  la  raifoni 
Rends- moy  cefte  verte  faifon, 
Ec  celle  jeunefTe  première. 


Sinon,  amour,  »'efpere  pas 

Qu'efiant  infenfible  aux  appas 

Des  plus  grandes  beautez  du  monde. 

Je  puille  chanter  dignement 

La  beauté   qui  vit  lans   féconde , 

Comme  moy  fans   reflentimenç. 

Que  fi   de  Ton  bel  oeil  riant , 

Tu  veux  publier  le  myftere  ; 
Amour,  je  veux  bien  confentîr  , 
Que  ma  maiti  foit   le  fecrétairc 
Du  mal  qu'il  te  fera  fentir. 

Dis  donc  en  /ers  à  mon  penfer  , 

Tout  ce   dont  fcaura  t'offenfer 

La  belle  â  qui  tu  rens  les  arraej, 

Ec  je  diiay  par  l'univers  : 

Qu'amour,   le  grand  donneur  d'ailàr0i€5| 

Eft  devenu  faifeur  de  vers. 

Ec  vous  belle ,  dont  le  pouvoir 
Le  doit  ranger  à  ce  dçv.girj 
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Si  vous  dcfirez  que  ma  plume  j 
Efcrive   ce  qu'amour  dira  j 
Gardez  que  vôtre  oeil  ne  m'alurac. 
De  l'amour  qu'amour  fentira. 

Les  éditeurs  des  Annales  poétiques  rappor- 
tent ,  d'après  du  Verdier  ,  que  Catherine  de  Na». 
varre  ,  fbeur  d'Henri  IV  ,  ducheffe  de  Bar , 
faifoit  des  vers  avant  même  l'âge  de  douze  ans; 
&,  ce  qui  eft  plus  admirable  ,  comme  ils  le  re- 
marquent ,  qu'elle  en  faifoit  en  dormant  :  ils 
finiffent  fon  article  ,  inféré  dans  la  notice  du 
,14e.  vol.  pag.  223  r,  par  affurer  qu'il  ne  v  refte 
aucunes  des  poéfies  compolées  par  Catherine  de 
Kavarre,  les  yeux  ouverts  ou  fermés.  «  Ce- 
pendant s'ils  avoient  vu  le  Temple  d'Apollon , 
ils  y  auroient  lu  à  la  pag.  263  ,  un  fonnet  de 
cette  princefle  ,  qui  attefte  fon  talent  pour  la 
poéfie ,  &.  qui  eft  préférable  à  quantité  de  fon- 
nets  de  ce  tems,  faits  même  par  les  plus  célébras 
poètes  :  le  voici. 

Cet  œil  par  trop  hardi ,  cet  œil  audacieux , 

Qui  a  ofé  me  voir  ,   avoit-il  efpérance 

D'eftre  exempt  de  douleur  ,  n'avoit-il  cognoiiïance  ^ 

jQuc  le  foleil  eft  bcauj  mais  qu'il  bleflc  les  ycuxî 

Avoît-il  oublié  ce  que   peuvent  les   dieux 
Sur  ;  orgueil  des  mortels,  fî  dételle  oublianctf 
Aveuglé  maintenant  il  n'en  fait  pénitence,  (*_) 
A-t-il  pas  mérite  d'eflrc  puni  par  eux? 

Puis  donc  que  voftre  rpal  vient  d'eftre  téméraire^ 

,  - 

(*)  Il  y  a  dans  le  texte  :  Il  en  fait  pénitence.  MsiHt 
je  «ois  que  c'eft  «ne  fa^ts  d'iinprciCoû 


MAI,  i7?i;  i6jf 

6  I-e  vôlîs  faut  foufFrir,  5:  patient  vous  taiire. 
Sans  de  pleurs  &c  de  cris  importuner  les  cieux. 

ÎIs  le  veulent  ainft,  &  moy  la  fille  aiihéc 
De  ce  grand  Jupiter ,  chef  de  la  deftinéc  , 
Je  punis  par  mes  yeux  les  voûres  curieux. 

Ces  paroles  &  moy  la  fille  aifnéc  de  ce  grand 
Jupiter  i  Se  le  ton  de  grandeur  qui  règne  dans 
cefonnet,  prouvent  évidemment  qu'il  eft  de  cette 
princeiTe. 

En  pourfuivant  toujours  la  leâure  de  ce  re- 
cueil, je  tombe  fur  quelques  poéfies  d'un  nom- 
mé à' Infrainville.  Ce  poète  eft  quelquefois  aulli 
hyberbolique  quePomeny,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  :  il  finit  des  (lances  par  ces  deux  vers  ; 

Que  fi  le  feu  d'amour  ce  defTeichoit  mes  Iarm«  , 
Je  penfe  que  mes  yeux  noycroiervc  l'univers. 

Pomeny  a  employé  la  même  idée.  On  trouve? 
fi  rarement  de  nos  anciens  poëtes,  qui  aux  char- 
mes de  la  poéfie  joignirent  la  philofophie ,  que 
je  ne  peux  affet  m'étonner  de  l'obfcurité  dans  la- 
quelle on  a  laifle  jufqu'à  préfent  Mr.  de  BeaU" 
mont ,  fans  doute  de  l'illuftre  famille  de  ce  nom, 
dont  on  lit  dans  le  Temple  d'Apollon  y  pag.  381, 
une  très-belle  ode  pour  ce  tems.  On  remarque 
en  liiant  cette  ode,  adreilée  à  D  efy  vête  aux  ^ 
que  l'auteur  s'étoit  familiarifé  avec  Horace  :  elle 
n'eût  point  déparé  le  Recueil  des  Annales  poé- 
tiques ,  je  me  contemerai  d'eu  copier  quelque^ 
Ilrophes. 

Eh  quoy  !  noMS  faut-il  eftonne? 
Pour  ouïr  Jupiter  tonner 
Et  verfer  fur  nous  fon  orage  î 
|Jgii,  4u  flus  fort  de  £ç«  ctlairs , 
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AuUî  redûucables  que  clairs  , 

Qui  moins  s'efmeut  eft  le  plus   fage. 

Icy  tout  règne  tour-à-tour  i 
La  îïMiù.  y  ramené  le  jour  , 
Le  calme  couvre  la  tcmpefte, 
La    fanté  préfage   la  mort  , 
Le  bon  attire  un  mauvais  fort  ; 
Rien  en  mcfme  cftat  ne  s'arrefle. 


Rien  n'eft    plus  grand   que  nos  cfprîts, 
Lorfqu'ils  veulent  prendre  à  mcfpris 
Ce  que  le  monde  glorifie  , 
Et  qu'ils  ne  font  point  arreftez 
Aux  idoles  de  vanitez 
A  qui  votre  ©œur  facrifie. 

Qui  fe  contente  eft  grand  aflez  : 

Je  lairay  faire  aux  infenfez 

Des  defTcins  plus  fous  que  durables; 

Cherchant  &   trouvant  mon  plailxr 

Dedans  un  vertueux  loifir  , 

Je  vous  tiendray  tous  miferables. 

Lorfque  le  foleil   s'efclipfoit , 
Le  peuple  groffier    frémifîoit  , 
Craigaant  les  éternelles    ombres  : 
Mais  la  maîtrefTe  des  efprits  , 
L'expérience  a  bien  apris 
Qui  fait  ces  intervalles  fombresi 

Déformais  je   veux  nuift  &  jour  , 
Exempt  des  tourmcns  de  l'amour  i 
Sacrifier  au  bon  génie  : 
Et,  furmontant  les  paiTîons 
Qui  troublent  nos  aifeûions  , 
M'exempter  de  leur  tyrannie. 


Ce  goëte  ,  je  ne  fais  pourcjuoi ,  s'étoit  attîrl 
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la  difgrace  de  Ton  roi  :  on  apperçoit  feulement 
dans  cette  ode  qu'il  fe  montra  çjontre  fort  devoir 

Beaucoup  plus  fenfible  que  fagc. 

Dans  le  recueil  que  je  parcours  on  lit  deux 
pièces  diftribuées  en  fiances  du  poëte  Le  Cor^ 
dier  de  Maloifel  :  la  première  n'offre  rien  ;  la 
féconde  ,  à  la  louange  d*un  héros  ,  mort  en 
combattant  pour  la  patrie  ,  doit  intéreffer  tout 
François.  L'auteur ,  après  avoir  chanté  les  vic- 
toires de  ce  guerrier ,  fe  repréfente  fa  mort  ô^ 
s'écrie  : 

le  chant  de  ta  viûoirc  efl:  n-.eflé  de  regrets  , 
Ton  triomphe  fe  change  en  des  pompes  funèbres, 
Et  ton  fi  clair  midy  fe  couvre  de  ténèbres , 
J-aiilant  tes  beaux  lauriers   eftouffcz  de  cyprès. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  vers  engageaffent 
les  poètes  François  à  célébrer  tant  de  guerriers 
valeureux  qui  aujourd'hui  fe  dévouent  à  foute- 
nir  la  gloire  des  fleurs  de  lys  :  on  diroit  que  la 
trompette  héroïque  eft  à  préfent  étrangère  aux 
nourrifTons  des   mufes. 

Il  n'y  a  quelquefois  dans  ce  recueil  qu'une 
feule  pièce  du  même  poëte  :  telle  efl  celle  fur 
nne  puce  d'un  nommé  Sainte-Barbe,  Ces  vers 
font  trop  libres  pour  que  je  puiiTe  les  tranfcrire. 
L'auteur  préféreroit  d'être  puce  au  fort  d'un 
roi  puifTant  :  métamorphofé  en  puce  il  iroit  fe 
cacher 

Au  lift ,  où  ma  belle  Refe 
Toutes  les  nuifts  fe  repofe. 

Là  ,  fautillant  de  tout  côté  ,  il  ne  manqueront 
pas  de  fe  tapir  dans  l'oreilie  de  fa  maîtrefte  ,  & 
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,  .  Bruyant  &  tempcftant, 
Je  lui  ferois   tout   contant 
Souffrir  la   ficre   tempeilc 
Qu'amour  me  fait  dans  la  tcfte  i 
Lors  elle  confefieioit 
Quand  elle  me  fentiroit , 
Qu'il  n'eft  angoife    pareille 
Qu'avoir  la  puce  à  l'oreille  , 
Je  dy  la  puce  d'amour,  &c. 

A  Sainte-Barbe  aflbcions  du  Beîlet ,  qui  n*a  de 
même  fait  imprimer  dans  cette  co!le£iion  qu'une 
feule  pièce  de  poéfie  :  ce  font  des  fiances  affez 
in^énieufes  ,  mais  mal  rendues ,  à  madame  de 
Montpenfisr.  11  plaint  le  fort  de  NarcifTe ,  qui  , 
en  fe  regardant  dans  une  fontaine  ,  devint  épris 
de  Jui-même ,  &  le  poëte  s'écrie  : 

Las!  s'il  étoit  encore  au  monde. 

Pour  vous  il  euft  méprifc  l'onde 

Où  fon  oeil  trop  vain  le  deçeut, . ,  «  » 

Pierre  Pyard  de  la  Mirande  ne  s'efl  pas  coîs* 
tenté  d*in(érer  dans  ce  recueil  une  feule  pièce 
comme  les  deux  précédons  :  vous  y  verrez  à 
la  p.ig.  392  ,  fous  le  titre  de  Bergeries^  la  col- 
leftion  de  fes  poéfies.  Ces  bergeries  contiennent 
2.9  fonnets  ,  quelques  chanfons  ÔC  plufieurs  fian- 
ces :  tout  cela  à  la  louange  d'une  maîtrefle  dont 
il  chante  la  beauté,  les  yeux  charmans ,  &  fur- 
tout  les  rigueurs.  Pyard  étoit  tout  prêt ,  de  (% 
faire 

Soit  capucin  ,  foit  fucillant  ,  foit  minime 
Ou  foit  encor  les  chartreux  que  j'cftime 
Pour  n'eftre  veus  &  pour  ne  voir  jamais 
il'ol^ieî  trompeur  qui  iigs  âmes  aÔoUe,  Jvî» 
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Lorfqu'henreufement  pour  lui  cette  cruelle 
fe  laiiTa  attendrir.  Feuilletons  les  poéfies  de  la 
Mirande  y  no'.is  y  rencontrerons  par-ci-paî-îà» 
mais  rarement  ,  quelques  vers  bien  faits  :  tel* 
font  les  cinq  fuivans. 

O  Bienheureux  celuy  de  qui  l'ame  contente. 

Fuyant  l'ambition  ,  l'orgueU  ,  les  vaaitez  , 

Jouit  pariny  les  champs  de»   naifve.   beautez , 

Des  fleurs  qu'un  doux  zéphire  au  printemps  luy  préfentel 

Bienheureux  qui  des  cours  &:   des  villes  s'abfente, 

fontenc  de  fa  fortune  !  Sec. 

Ces  vers  rappellent  ceux  -  ci  de  Tilludre  Raj- 

cine  : 

Heureux  qui ,  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fupeibe  où  je  fuis  attaché, 

^it  dans  i'écat  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Il  me  femble  que  les  quatre  vers  qui  fuiventj 
malgré  leur  air  gothique  ,  dépeignent  aflez  bi|^ 
l'hiver. 

Voicy  du  trifte  hyver  la  faifon  revenue ,' 
Que  toute  chofe  pcrt  fon  iuftre  &  fa  beautéj 
De  mille  honneurs  la  terre  opulente  en  eftc  , 
yeufue  de  fa  richefTc  cft   ors  toute  chenue. 

Les  poètes  de  ce  temps  avoient  beaucoup  ^é 
préfomption  :  Pyard  efpéroit  par  fes  vers  tranf^ 
mettre  le  nom  de  fa  maîtreffe  à  la  poftcrité. 

Par  eux  voftrc  beau  nom  fe  doit  rendre  immortel. 

Il  prétendolt  même  quelque  chofe  de  plus 
ibrt  :  il  vouloit  communiquer  à  fes  lecieufs^a^ 
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mour  violent  dont  il  étoit  tourmenté.  Huxatl'^ 
me,  autre  poète  de  cericuell,  avoit  autant  d'hu- 
milité que  celui-ci  avoit  de  préfomption  :  il  fe 
compare  à  un  firpent  qui  rampe , 

■Je  fuis  comme  un  crapaut  qui   en  la  fange  trampc 
£c  peufe  les  bourbiers  eftrc  de    clairs  ruyfTeaux. 

Je  pafTe  à  un  autre  verfificateur ,  nommé 
'Saint-Luc  ,  auteur  de  deux  morceaux  de  poé- 
fie,  qui  ne  me  permettent  pas  que  je  vous  y 
arrête  long-tems  :  le  premier  confifle  en  quel- 
ques mauvais  vers  fur  les  cheveux  de  fa  femme 
morte  ;  dans  le  fécond  ,  c'efl  cette  femme  qiai 
lui  apparoit,  &L  vient,  pour  le  confoler,  lui  dé- 
biter plufieurs  lieux  communs  de  morale.  Saint- 
Luc,  qui  ne  vouloit  pas  furvivre  à  fa  compa- 
gne ,  's'attendrit ,  &  ne  fe  réfout  à  vivre  que 
parce  qu'il  ed   père  de   cinq  enfims. 

Vous  n'avez  vu  jufqu'a  préfent  que  des  poè- 
tes qui  chantoicnt  prefque  tous  ou  leurs  amours 
ou  leurs  maîtrefTes  :  Nicolas  Renêuan  n'a  pas 
fuivi  leur  exemple.  Les  trois  &  feifiles  pièces 
qui  foient  de  lui  font  confacrées  à  des  objets 
plus  intéreflans  :  la  première  eft  une  paraphrafe 
du  Miferere,  &  fe  fait  encore  lire  avec  une  forte 
d'intérêt.  J'en   détache  quelques   vers  : 

»  .  .  .  .  ....  Pour  expier   mes  crimes  , 

Je  t'etfATe   en  faciifice  offert  mille  torcaux  : 
Mais  tu  ne  re  plais  pas  au  meurtre  des  viaimes 
Que  t'offre  un  criminel  pour  efviter  tes  fléaux. 
Tu  veux  qu'il  fe  repente  ,  &:  ce  que  tu  demande 
N'eft  qu'un  cœur  de  regrets  faincement  tourmenté  : 
Car  un  efprit  contrit  eft  la  plus   chère  offrande 
ft  ie  plus  riche  don  qui  te  foit  préfente  j  Sec. 

La.  deuxième  eft  un  fonnet  à  la  vierge ,  ôç  l/^ 
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troîfieme  une  paraphrafe  de  l'hymne ,  Jefu  faU 
vator  mundi.  L'abbé  Goujet  ,  dans  fa  Bibliot^ 
franc,  dit  que  Renouart  a  loué  les  poéfies  de 
Bertaut,  Tels  font  les  poètes,  que  le  Temple  d' A- 
f-ollon  m'a  fait  connoître  ,  6l  dont  les  poéfies 
étoient  autrefois  eftimées  ,  puifqu'à  la  tête  de 
ce  livre  on  lit,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  Recueil 
des  plus  excelhns  vers  de  ce  temps.  Je  vais  en- 
core vous  entretenir  de  quelques  autres  poètes. 
Jacques  Maniquet  &  Jean  de  Alorel ,  (eigneur 
de  Grygny,  Ôtc.  &  ami  de  du  Bellay  ,  ont 
tous  les  deux  ornés  d'épitaplies  le  tombeau  de 
ce  fameux  poëte  :  il  feroit  fuperflu  de  les  rap- 
porter, de  même  que  quelques  autres  pièces  de 
leur  compofition  ,  qui  fe  trouvent  au  titre  de 
quelques  livres  ou  dans  différens  recueils  de  ce 
tems ,  parce  que  ces  pièces  n'offrent  pas  un  feul 
beau  vers.  Guillaume  Aubert  a  auflî  pleuré  la 
mort  de  du  Bellay  :  les  éditeurs  des  Annales 
poétiques  en  font  medition  dans  la  notice  du  8e. 
vol.  p.  248.  Ils  difent  que  cet  auteur  n'a  com- 
pofé  que  deux  pièces,  &  que,  félon  Duverdier , 
elles  n'ont  point  été  imprimées;  ce  .qui  pou- 
voit  être  du  tems  de  Duverdier;  mais  ces  édi- 
teurs auroient  dû  ajouter ,  que  V Elégie  fur  la 
çion  de  du  Bellay  ,  l'une  de  ces  pièces ,  eft  in- 
férée à  la  fin  des  œuvres  de  ce  poëte.  (*)  Dans 
cette  élégie  parmi  des  vers  barbares  ,  on  en  voit 
quelques-uns  dignes  de  du  Bellay  lui-même  : 
tels  font  ceux-ci.  On  doit  remarquer  que  du 
Bellay  mourut  jeune. 


{*)  Du  moins  dans  les  deux  éditions  que  j'ai  citées 
au  commence.mçnî  de  fç^tç  Icwe,  5c  donc  Aubcrç  eft 
^'Sàiîçur, 
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Ainfi  font  pris  fans  plume  au  nid  les  oifiUons  , 
Êc   les  cfpics  tout  veids  tranchez  de  leurs  filions  s 
Ainfî  devant  l'autonnc  un  violent  orage 
Des  tendres  arferifTcaux  abbat  l'aigre  fruita»e« 

S'adreflant  à  la  mort  : 

JÈn  la  fleur  de  leurs  ans  ainfi  tu  pris  Catnlle 
Et  le  guerrier  Virgile  S>c  l'amoureux  Tibulle. 

L'auteur  ne  donne  ,  fans  doute  ,  cette  épitheté 
à  Virgile  ,  que  parce  qu'il  a  célébré  les  guerriers. 

En  parlant  de  fes  poéfies  : 

Tu  les  admireras ,  jufte  poftérité  !...,,., 

Du  roy  Henry  il  chanta  la  bonté. 

Ses  geftes  généreux,  fa  magnanimité , 

Ses  vertus,  fes  hauts  faidls,  fes  combats,  fes  allarm^s^ 

Et  l'immortel  renom  ^u'il  con(^,uit  par  les  armes. 

Les  grâces  ont  auffi  répandu  des  fleurs  fur  Iç 
tombeau  de  du  Bellay  :  e'eft  iinfi  que  s'exprime 
Antoinette  de  Loïnes  ,  touchant  laquelle  je  n'gj 
pu  tencoiitrer  aucune  particularité  : 

......   Si  je  ne  puis  exprimer  par  ma  voix 

Ce  qu'eftimerent  tant  les  princes  &  les  rois. 
Je  diray  pour  le  moins  avec  toute  la  France^ 
Que  du  Bellay  eftoit  des  poètes   l'honneur  j 
Et  fi  ne  perilray  pas  de  Ronfnrd  la  faveur, 
.Car  je  ne  puis  ne   veux  \\ri  faire  aucune  offcnrc. 

Tant  on  craignolt  alors  d'irriter  le  trop  fa2 
meux  Ronfard  ,  qui  étoit  regardé  ,  &  qui  fe 
rcgardoit  lui-même  comme  le  chef  de  la  litté- 
rature ! 

Nous  venons  de  voir  quelques  poètes  ho-^ 
npr<r  les  cendres  de  du  Bellay ,  nous  en  ver- 
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î'ôns  3.  préfent  d'autres,  également  inconnus» 
prodiguer  des  éloges  à  d»i  Bartas  ;  parmi  ceux-ci 
il  y  en  a  quelques-uns  d'il'ullres ,  comme  mon» 
feigneur  le  prince  d^Angouiême  ,  grand-prieur  de 
France  ,  le  baron  de  Salignac.  Voici  les  noms 
des  autres  :  Simon  de  Campagnan  ,  de  Chambrun^ 
de  Thovart  ÔC  A^i^^et  :  il  n'y  a  rien  qijc  de  foi- 
ble  dans  les  éloges  que  hs  quatre  derniers  don- 
nent à  Saluftre  du  Bartas.  Mais  je  crois  qu'om 
lira  volontiers  les  quatre  premiers  vers  du  fon*5 
net  du  prince  d'Angoulême. 

Si  les  plus  hauts  objets  de  la  divinité 
Logèrent  quelquefois   au  palais  fie  noftre  amej 
Ëc  fi  U  fainde  ardeur  d'une  célefte  flame 
Embraza  les    efpricâ  cle  noftre  humanité  : 
Salufte  eft  ceftui-là,   ôcc 

Le  baron  de   Salignac   compofoit  facilemeiîï 
i^es  vers  : 

Que  j'a-îme  à  voir  ces  envieux. 
Lesquels  d'un  cœur  malicieux 
DelTus  toi  vomilToycnt  leur  rage , 
Ores  cognoiftre  leur  erreur. 
Non  pas  pour  changer  leur  fureuf , 
Mais  pour  cognoiftie  leur  dommage. 


,     .     .    Et  te  vouIaiK  mcrprifer 
Ils  ont  prcfché  leur  ignorance. 
Tout  le  monde  honore  tes  vers. 
Leur  envie  coure  l'univers 
Qui  noircit  toute  leur  mémoire. 

Si  dans  la  notice  du  14.6.  volume  des  An^ 
rnles.  L'on  n'a  pas  oublié  le  nom  de  Catherine 
^e  Navarre ,  ducheffc  de  Bar ,  dont ,  felgn  Içs 

M  6 
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éditeurs,  aucunes  de  fes  poéfies  n'étoîent  par- 
venues  jufqu'à  nous ,  il  me  femble  très-furpre- 
nant  qu'on  n'y  ait  pas  inféré  celui  de  Marpic^ 
rite  de  Navarre ,  première  femme  de  Henri  ÏV, 
dont  on  a  des  mémoires  intérelTans.  Le  dieu 
des  vers  daignoit  aulTi  l'infpirer  :  c'eft  ce  que 
témoigne  Brantôme,  qui  étoit  fon  contempo- 
raifî  ,  par  ce  pafîage  :  »  Elle  compofe  ,  dit-il  , 
tant  en  profe  qu'en  vers,  (ur  quoi  ne  faut  pen- 
fer  autrement  que  Tes  compofirions  ne  foient 
très-belles  ,  doftes  &  plaifantes ,  car  elle  en  fait 
bien  l'art ,  &  fi  on  les  pouvoit  voir  en  lumière, 
le  monde  en  tireroit  un  grand  plaifir  &  profit. 
Elle  fait  fouvent  quelques  vers  Si.  ftances  très- 
belles  qu'elle  fait  chanter ,  &  même  qu'elle  chante , 
car  elle  a  la  voix  belle  &  agréable,  &c.  «  Je 
ne  fâche  pas  que  fes  vers  depuis  Brantôme 
aient  ét^  imprimés  ;  mais  ne  feroit-il  pas  pof- 
fible  de  les  recouvrer  ?  Quelques  amateurs  de  la 
capitale  ne  les  polTédent-ils  point  dans  leurs  biblio- 
thèques ?  Quandbien  même  on  ne  retrouveroit 
aucunes  de  fes  produ6lions  ,  ne  méritoit-elle 
pas  une  place  dans  les  notices  de  cet  ouvrage, 
où  on  a  relégué  tant  de  poètes  dont  on  ne  cite 
aucun  vers  ? 

Les  éditeurs  des  Annales  poétiques  n'auroient- 
ils  pas  dû  compter  le  célèbre  Rabelais  au  nom- 
bre de  nos  poètes  ?  Son  roman  fingulier  de  Pan^ 
tagruel  eft  connu  de  tout  littérateur  :  fes  poé- 
fies ne  doivent  pas  l'être  moins,  puifqu'clles  y 
font  annexées  ,  &  qu'on  les  imprime  toujours 
à  la  fuite  de  ce  roman  ,  peut-être  trop  peu  lu 
aujourd'hui  :  elles  confiftent  en  trois  çpîtres  , 
l'une  eft  intitulée  :  Epître  du  Limoufin  de  Pan- 
tagruel, grand  exoriateur  de  la  lingue  latiale ,  en^ 
vojée  à  ung fien  amicijjirne  réjïdent  en  l'inclyte 
&  famofijfme  urbe  de    Lngdune   :    les  deux  au- 
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'très  font  adreffées  à  deux  vieilles  de  différentes 
mceurs.  Nous  n'avons  point  d'autre  monument 
des  poéfies  de  Rabelais,  (*  )  mais  cela  ne  fuf- 
fifoit-il  pas  pour  le  ranger  parmi  les  poè- 
tes François,  puifque,  feion  la  remarque  de 
le  Ddchat  ,  ion  commentateur  ,  les  meilleurs 
poètes  François  Tes  contemporains  fe  faifoient 
un  honneur  de  le  reconnoître  pour  leur  confrère 
en  Apollon  ? 

Pour  les  mêmes  motifs  que  nous  avons  aflbcié 
R-'belais  à  nos  poètes  ,  on  pourroit  y  afTocier 
aufli  Guillaume  Boiichet  ,  fieur  de  Brocourt , 
juge  &  conful  des  marchands  de  Poitiers ,  & 
auteur  d'un  livre  intitulé  ;  Serées,  Cet  ouvrage, 
comme  l'obferve  très-bien  Bayle ,  dans  Ton 
Diâionnaire  critique  ,  efl  farci  de  toutes  fortes 
de  plailanteries  ôc  de  quolibets  ;  les  obfcénités 
groiîieres  y  font  fréquentes  j  mais  il  a  ce  ca- 
ra6lere  particulier ,  que  l'on  y  trouve  une  éru- 
dition ,  qui  fait  connoître  que  Bouchet  avoit 
beaucoup  lu.  Il  ne  vivoit  plus  ,  lorfque  l'é- 
pître  dédicatoire  de  fon  troifieme  volume  fut 
faite  le  i  jour  de  novembre  1607.  Outre  quel- 
ques citations  des  poètes  François  de  fon  tems , 
Bouchet  a  fait  entrer  dans  fon  livre  plufieurs 
morceaux  de  poéfie  de  fa  façon  ,  les  uns  plus 
finguliers  que  les  autres.  On  fait  ,  je  crois  , 
que  le  lyrique  RoufTeau  a  tiré  hv>rs  de  ces  Serées 
le  fujet  de  plufieurs  de  fes  épigrammes  ;  mais 
on  ignore  peut-être,  que  M.  de  Beaumarchais  a 
tranfporté  dans  fon  Barbier  de  Séville  quelques 
faillies  contre    les   médecins  qu'on  trouve   dans 


(*)   Il  a  fait  entrer  dans    fga  roaiâO  quçl^iuçs  gUîfp 
petits  morceaux  de  poç^e, 
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cet  ouvrage.  Telle  eft  celle-ci,  extraite  de  1^ 
dixième  Sérée ,  pag.  315.  (*  )  Un  médecin  fe 
glorifioit  de  ce  que  perfonne  ne  parloit  tn  mal 
de  lui  :  un  fien  familier  lui  dit,  »  &  vrayement 
je  le  croy  bien ,  car  tu  les  a  tuez  :  &  comme 
dit  Nicocle ,  adjoufta-  il ,  les  médecins  font  heu- 
reux ,  de  ce  que  le  foleil  regarde  leurs  belles 
cures,  &  la  terre  couvre  leurs  fautes,  Ôtc.  » 
Puifque  le  hafard  me  fait  parler  de  ce  livre ,  je 
dois  tranfcrire  deux  ftrophes  d'une  ode  de  fou 
imprimeur  ,  où  j'ai  cru  appercevoir  quelques 
images  poétiques  afïez  bien  rendues  malgré 
quelques  inverfions  forcées  : 

Toufîours  defTus  la  mer  aegée 
Ne  bruit  la  tcmpcfte  enragée; 
Toufiours  fes  flots  contrebatus 
D'efcume  les  rocs  ne  bîanchilîcnt  t 
Dedans  les  vagues  ne  périfTenc 
Toufîours  les  nochers  abbatus. 

Toufîours  la  puilTancc  du  foudre 
Ne  brufle  &  ne  réduit  en  poudre 
Le  fourcil  d'un   mont  orgueilleux  i 
Toufîours  par  l'haleine  irritée 
D'aquilon ,  n'eft  en  bas  jettée 
La  cyme  du  pin  fourcillcux. 

Le  monde  par   vîcifTîtude 

Mue  &  change  Ton  habitude  , 

Après  l'hy  ver  ,  vient  le  printemps ,  icc. 

L'imprimeur   préfente  ce    livre    à   la  France 
qui   commençoit   à   jouir    de    quelque   calme  y 


l*  )  Edition  de  Eouen,  iC^Sj 
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tprès  les  tems  malheureux  de  la  ligue  ;  il  finig 
par  faire  des  vœux  pour  Henri-Ie-Grand  : 

Dieu  foit  fa  force  &  fa  deiFence , 
Que  bientôt  repofc  fa  lance , 
Pour  le  peuple  qui  le  craindra  î 

L'imprimeur  de  l'édition  que  j'ai  fous  les  yeu^è 
s'appelle  Louis  Loudet  ;  nous  en  avons  une  édi- 
tion antérieure ,  faite  à  Lyon ,  chez  Rygaud  ; 
je  ne  fais  auquel  des  deux  de  ces  imprimeurs 
il  faut  attribuer  cette  ode. 

Si  je  ne  craignois  d'ennuyer  par  la  longueur 
de  cette  lettre  ,  je  pourrois  encore  faire  mention 
de  quelques  poëtes  aufîi  inconnus  ;  je  parlerois , 
par  exemple,  des  poëtes  fatyriques  Btrthelot ^ 
Sigognes ,  de  Larance ,  que  ces  éditeurs  n'au« 
roient  pas  dû  omettre  dans  le  volume,  où  ils  don- 
nent l'extrait  des  poéfies  du  fatyrique  Régnier^ 
puifqu'ils  étoi-ent  fes  contemporains  ;  Berthelot 
étoit ,  félon  Broffette ,  l'ami  de  Régnier  :  mais 
ils  reviendront  peut-être  fur  ces  poëtes.  Je  fini- 
rai par  cette-remarque  :  Ces  éditeurs  difent,  ainfî 
que  beaucoup  d'autres ,  que  le  père  de  Mellin 
de  Saint -Gelais  étoit  Oftavien  de  St.  Gelais,' 
évéque  d'Angoulême  ;  le  pce  Nicéron  paroît  en 
douter ,  &  SympHorien  Champier  confirme  ou 
plutôt  évanouit  ce  doute;  voici  les  propres  ter- 
mes de  cet  écrivain,  tirés  de  fon  épitre  dédica- 
toire  de  la  vie  du  chevalier  Bayart  à  Mellin  lui- 
même  :  «  Donc,  mon  ami  Merlin,  je  te  prie 
»  veuilles  excufer  les  fautes  de  ce  petit  livre , 
n  fi  aucimes  y  en  a ,  &  fi  ne  font  écriptes  en 
j>  vraie  réthorique  françoife  ,  commes  les  épî- 
«  très  de  Ovide  tranflatées  de  latin  en  notre 
S)  langue  gallicane  ,  par  feu  ton  oncle ,  évêquc 
P  ^An^ouUme  '*,  Que  répondre  au  témoignage 
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d'un  auteur  contemporain?  Il  faut  conclure  que 
Mellin  de  Saint-Gelais  étoit  fils  d'un  frère  de 
l'évêque  d'Angoulême. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

H.    DE    ViLLENFAGNE,    Coad,^ 

de   St.   Denis. 

Liège  j  ep  mars   lySi. 


LE  PRÉCEPTE  DE   MAHOMET, 
j4pologuc  ^  traduit  de  r anglais. 


F> 


Ideles  Mufulmans ,  gardez-vous  bien  de 
«  faire  fervir  du  porc  fur  vos  tables;  il  y  a 
i)  dans  cet  animal  une  certaine  partie  dont  au- 
«  cun  de  mes  dlfciples  ne  doit  manger  fous 
»  peine  de  l'enfer  «.  Ainfi  parla  Mahoavet,  &  le 
ton  myflerieux  dont  il  s'exprima,  mit  fes  feâa- 
tears  dans  un  grand  embarras.  '>  Encore,  difoient- 
s>  ils ,  s'il  eût  fpécifié  cette  partie  dont  il  veut 
»>  qu'on  s'abftienne,  on  pourroit  du  moins  man- 
V  ger  les  autres  en  fureté  de  confcience;  mais 
if  pour  un  feul  morceau  être  obligés  de  fe  les 
I)  interdire  tous ,  c'eft  une  chofe  bien  dure  à  di- 
n  gérer.  «  Et  chacun  de  fe  mettre  Tefprit  à  la 
torture  pour  deviner  quel  eft  ce  morceau  dé- 
fendu. Les  uns  opinent  pour  le  ventre,  les 
autres  pour  le  dos.  Ceux-ci  difent  que  le  pro- 
phète n'a  certainement  pas  défendu  la  hure  ; 
ceux-là  foutiennent  que  c'eft  la  queue  qu'il  a 
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Voulu  dire.  Enfin  ,  la  queftion  bien  éclaircie  ; 
les  fcrupules  font  levés ,  &  nos  dévots  Muful- 
mans  finilTent  par  manger  du  porc  chacun  fé- 
lon fon  goût.  Vous  riez,  leéleur  ;  c'eft  fort 
bien.  Mais  faîtes  l'application  de  la  fable,  vous 
rirez  peut  être  encore  davantage.  »  Fuyez  le 
»>  monde,  «  crient  les  prédicateurs.  Une  multi- 
tude répond  :  »  Nous  le  fuyons  auffi  «.  Et 
tout  en  difant  cela,  l'un  va  s'enivrer  à  la  ta- 
verne, &  n'y  trouve  pas  grand  mal  ;  l'au- 
tre perd  fon  tems  au  jeu,  &  ne  s'en  fait 
pas  beaucoup  de  (crupule.  Celui-ci  court  aux 
îpeftacîes ,  &  n'y  voit  qa'un  amufement  hon- 
nête ;  celui  là  au  concert  ou  à  une  partie  de 
chafTe,  &  ne  trouve  à  tout  cela  qu'un  paffe- 
tems  fort  innocent.  Ainfi  toujours  haï  &  tou- 
jours aimé,  toujours  fui  Si  toujours  recherché; 
le  monde  eit  comme  une  table  dont  tous  les 
plats  font  bientôt  dévorés.  Chaque  convive 
trouve  toujours  à  redire  aux  mets  qui  flattent 
le  goût  de  fon  voifin  ;  quoique  lui-métne  il 
ne  fe  refufe  pas  le  pîaifir  de  tâter  de  ceux 
qu'il  aime.  On  affaifonne  la  fauce  avec  un 
peu  de  fophifme ,  &:  puis  le  porc  fe  trouve 
mangé  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue. 


Le   nouveau   Z  a  di  g  ,  ou  U  M  a  n\ 

T  E  LET    trouvé. 


o 


N  Ut  dans  un  papier  anglois  une  annonce 
d'un  genre  très- piquant;  il  s'agit  d'un  majitelet 
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trouvé  au  Panthéon  par  M.  de  B***.  qui  étolt 
alors  à  Londres.  Comme  toure  femme  a  un 
droit  égal  à  un  mantelet  trouvé,  pour  empê- 
cher que  celui-ci  ne  fût  remis  à  la  première 
laide  ou  vieille  qui  auroit  jugé  à  propos  de 
le  réclamer ,  M.  de  B***.  imagina  cette  plaifan- 
terie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft  que 
ce  mantelet  apparte  loit  en  effet  à  une  des  plus 
telles  femmes  de  l'Angleterre. 

L4  M.  VEditeur  du  Chronique-Matin; 

»  M.  L'ÉDITEUR, 

i>  Te  fuis  un  étranger ,  Françoîs  ,  plein  d'hon- 
neur. Si  ce  n'eft  pas  vous  apprendre  abfolument 
qui  je  fuis,  c'cft  au  moins  vous  d'ie  en  plus 
d'un  fens,  qui  je  ne  fuis    pas;   6c  poT  le  tems 

£ui  court ,  cela  n'eft  pas  tout-à-fait  inutile  à 
on  les. 

w  Avant-hier  au  Panthéon ,  après  le  concert 
êi  pendant  qu'on  danfoit ,  j'ai  trouvé  fous  mes 
pieds  un  manteau  de  fimme ,  de  taffetas  noir, 
doublé  de  même  &  bordé  de  dentelle.  J'ignore 
à  qui  ce  marteau  appartient,  je  n'ai  jamais  vu, 
pas  îrême  au  Panthéon,  la  perfonne  qui  le  por- 
toit  ,  &  toutes  mes  recherches  depuis  ,  n'ont  pu 
rien   m'apprendre  qrii  fût  relatif  à  elle, 

»  Je  vous  prie  donc,  M.  T  diteur  ,  d'annon- 
cer dans  votre  feuille  ce  manteau  trouvé  ,  pour 
qu'il  foit  rendu  fidellement  à  celle  qui  le  ré- 
clamera. 

w  Mais  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'erreur  à  cet 
égard  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la 
perfonne  qui  l'a  perdu ,  étoit  ce  jour-là  coëfféç 


MAI,  1781;  185 

Itî  plumes  couleur  de  rofe  ;  je  crois  même  qu'elle 
avoit  des  pendeloques  de  brillans  aux  oreilles  ; 
mais  je  n'en  luis  pas  auili  certain  que  du  refte. 
Elle  eft  grande  ,  bien  faite ,  fa  chevelure  eu  d'un 
blond  argenté  ;  fou  teint  éclatant  de  blancheur  ; 
elle  a  le  col  fin  &  dégagé  ;  la  taille  élancée  > 
&  le  plus  joli  pied  du  monde.  J'ai  même  remar- 
qué qu'elle  eft  fort  jeune,  affez  vive  &  diflraite; 
qu'elle  marche  légèrement ,  &  qu'elle  a  fur-tout 
un  goût  décidé  pour  la  danfe. 

j>  Si  vous  me  demandez  ,  M*  l'éditeur  ,  pour- 
quoi ,  l'ayant  fi  bien  remarquée  ,  je  ne  lui  ai 
pas  remis  fur  le  champ  fon  manteau  ,  j'aurai 
rhonneur  d-e  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  ;  que  je  n'ai  jamais  vu  cette  perfonne  ;  que 
je  ne  connois  ni  fes  yîux  ,  ni  fes  traits  ,  ni  fes 
habits ,  ni  fon  maintien  ,  &  ne  fais  ni  qui  elle 
eft ,  ni  quelle  figura  elU  porte. 

»  Mais  fi  vous  vous  obftinez  à  vouloir  ap- 
prendre commiCnt ,  ne  l'ayant  point  vue  ,  je  puis 
vous  la  défigner  auiTi-bien  ;  à  mon  tour  je  m'é- 
tonnerai qu'un  obfervateur  auffi  exaft  ne  fâche 
pas  que  l'examen  feul  d'un  manteau  de  femm« 
fuffit  pour  donner  d'elle  toutes  les  notions  qui 
la  font  reconnoître. 

»  Mais  fans  me  targuer  ici  d'un  mérite  qui 
n'en  eft  prefqtie  plus  un  ,  depuis  que  feu  Zadig  , 
de  gentille  mémoire  ,  en  a  donné  le  procédé. 
Suppofez  donc,  M.  l'éditeur,  qu'en  examinant 
ce  manteau  ,  j'aie  trouvé  dans  le  coqueluchon 
quelques  cheveux  d'un  très-beau  blond  attachés 
à  l'étoffe  ,  ainfi  que  de  légers  brins  de  plumes 
rofe  échappés  de  la  coëffure  ,  vous  fentez  qu'il 
n'a  pas  fallu  un  grand  tftort  de  génie  pour  en 
conclure  que  le  panache  &  la  chevelure  de  cette 
blonde  doivent  être  en  tout  femblables  aux 
échantillons  qui  s'en  étoient  détachés.  Vous  fea- 
tez  cela  parfaitement. 
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n  Et  comme  une  pareille  chevelure  ne  germe 
jamais  fur  un  front  rembruni  ,  fur  une  peau  équi- 
voque en  blancheur  ;  l'analogie  vous  eût  ap- 
pris,  comme  à  moi,  que  cette  Belle,  aux 
cheveux  at-gentés  ,  doit  avoir  le  teint  éblouif- 
fant.  Ce  qu'aucun  obfervateur  ne  peut  nous  dif- 
puter  ,  fans  déshonorer  fou  jugement. 

V  C'eft  ainfi  qu'une  légère  éraflure  au  taffetas  ,' 
dans  les  deux  parties  latérales  du  coqueluchon 
intérieur  ;  (  ce  qui  ne  peut  venir  que  du  frotte- 
ment répété  de  deux  petits  corps  durs  en  mou- 
vement )  m'a  démontré  ,  non  qu'elle  avoit  ce 
jour-là  des  pendeloques  aux  oreilles,  aufli  ne 
fai-je  pas  aiîuré  ;  mais  qu'elle  en  porte  ordi- 
nairement y-  quoiqu'il  foir  peu  probable  ,  entre 
vous  &  moi,  qu'elle  eût  négligé  cette  parure 
un  jour  de  conquête  ou  de  grande  affemblée  , 
c*eft  tout  un  ;  fi  je  raifonne  mal  ,  M.  l'éditeur  , 
ne  m'épargnez  pas ,  je  vous  prie  j  rigueur  n'eft 
pas  injuftice. 

»  Le  refte  va  fans  dire.  Oa  voit  bien  qu'il 
m'a  fuffi  d'examiner  le  ruban  qui  attache  au  col 
ce  manteau,  &L  de  nouer  ce  ruban  jui^e  à  l'en- 
droit déjà  frippé  par  l'ufage  ordinaire  ,  pour  re- 
connoître  que  refpace  embraffé  par  ce  nœud  , 
étant  peu  confidérable ,  le  col  enfermé  journeU 
l«ment  dans  cet  efpace,  efl  très-fin  &  dégagé. 
Point  de  difficulté  là-deffus. 

3>  Mefurant  enfjite  avec  attention  l'éloigne- 
ment  qui  fe  trouve  entre  le  haut  de  ce  manteau  , 
par  derrière,  &  les  plis  ,  ou  frolffement  hori- 
zontal ,  formé  vers  le  bas  de  la  taille ,  par  l'ef- 
fort du  manteau ,  quand  la  perfonne  le  ferre  à 
la  franç-)lfe,  pour  animer  fa  ftature  ,  &  qu'elle 
fait  froncer  toute  la  partie  fupérieure  aux  han- 
ches,  pendant'  que  l'inférieure  garnie  de  den- 
telle ,    tombe  &  fiotts  ^vcc  moUelTe    fur    unç 
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croupe  arrondie  ôc  fortement  prononcée  ;  il  n'y 
a  pas  un  feul  amateur  qui  n'eût  décidé ,  comme 
je  l'ai  fait ,  que  le  biiile  étant  très  élancé  ,  la 
perlonne  eft  grande  &  bien  faite.  Cela  parle 
tout  feul  ;  on  voit  ici  le  nud  fous  la  draperie, 
ï>  Suppofez  encore  ,  M.  l'éditeur ,  qu'en  exa- 
minant le  corps  du  manteau  ,  vous  eulîîez  trou- 
vé fur  le  taffetas  noir ,  Timpreflion  d'un  très-joli 
petit  foulier  ,  marquée  en  gris  de  poufîiere  ; 
n'auriez-vous  pas  réfléchi  que  fi  queiqu'autre 
femme  eût  marché  fur  le  manteau  depuis  fa 
chute ,  elle  m'eût  certainement  privé  du  plaifir 
de  le  ramafler  ?  Alors  il  ne  vous  eût  plus  été 
poffible  de  douter  que  cette  inapreflion  ne  vînt 
du  joli  foulier  de  la  perfonne  même  qui  avoit 
perdu  le  manteau.  Donc,  auriez -vous  dit,  fî 
Ion  foulier  eft  très-petit ,  fon  joli  pied  l'eft  bien 
davantage.  Il  n'y  a  nul  mérite  à  moi  de  l'avoir 
reconnu  ;  le  moindre  obfervateur  ,  un  enfant 
trouveroit  ces  cho(es-là. 

ï>  Mais  cette  imprefTion  ,  faite  en  pafTant,  le 
fans  même  avoir  été  fentie  ,  annonce  ,  outre  une 
extrême  vivacité  de  marche,  une  forte  préoc- 
cupation d'efprit  ,  dont  les  perfonnes  graves  ,' 
froides  ou  âgées,  font  peu  fufceptibles;  d'où  j'ai 
conclu  très  -  fimplement ,  que  ma  charmante 
blonde  eft  dans  la  fleur  de  l'âge ,  bien  vive  & 
diftraite  en  proportion.  N'eufliez-vous  pas  penfé 
de  même  ,  M.  l'éditeur  ?  Je  vous  le  demande, 
&  ne  veux  point  abonder  dans  mon  fens. 

«  Enfin ,  réfléchiffant  que  la  place  où  j'ai 
trouvé  fon  manteau  ,  conduifoit  à  l'endroit  oh 
la  danfe  commençoit  à  s'échauffer  ;  j'ai  jugé  que 
cette  perfonne  aimoit  beaucoup  cet  amufement, 
puifque  cet  attrait  feul  avo[t  pu  lui  faire  oublier 
fon  manteau  qu'elle  fouloit  aux  pieds.  Il  n'y  avoit 
pas  moyen ,  je  crois  ,  de  conclure  autrement  i^ 
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&  quoique  François  ,   je  m'en  rapporte  à  tous 
les  honnêtes  gens  d'Angleterre. 

»  Et  quand  je  me  fuis  rappelle  le  lendemain 
que  dans  une  place  où  il  paffoit  autant  de  mon- 
de ,  j'avois  ramaffé  librement  ce  manteau  (ce qui 
prouve  affez  qu'il  tomboit  à  l'inftant  même  )  fans 
que  j'eulTe  pu  découvrir  celle  qui  venoit  de  le 
perdre  (  ce  qui  dénote  aufli  qu'elle  étoit  déjà 
bien  loin  )  je  me  fuis  dit  :  affurément  cette  jeune 
perfonne  eft  la  plus  allerte  beauté  de  l'Angle- 
terre ,  d'Ecofle  &  d'Irlande  ;  6c  û  je  n'y  joins 
pas  l'Amérique ,  c'eft  que  depuis  quelque  tems 
on  eft  devenu  diablement  allerte  dans  ce  pays-là. 
»  En  pouflant  plus  loin  mes  recherches ,  peut- 
être  aurois-je  appris  dans  fon  manteau  quelle 
eft  fa  noblefte  &.  fa  qualité  ;  mais  quand  on  a 
reconnu  d'une  femme  qu'elle  eft  jeune  &  belle, 
ne  fait-on  pas  d'elle  à-peu-près  tout  ce  qu'on 
en  veutfavoir?  Du  moins  en  ufoit-on  ainfi  de 
mon  tems  dans  quelques  bonnes  villes  de  France, 
&  même  dans  quelques  villages,  comme  Mar-. 
fy  ,  Verfailles,  &c. 

»  Ne  foyez  donc  plus  fi  furpris  ,  M.  l'édi- 
teur, qu'un  François,  qui,  toute  fa  vie,  a  fait 
une  étude  philofophique  &c  particulière  du  beau 
fexe,  ait  découvert,  au  feul  afpe6l  d'un  man- 
teau d'une  Dame ,  &  lans  l'avoir  jamais  vue , 
que  la  belle  blonde  aux  plumes  rofes  qui  l'a 
perdu  ,  joint  à  tout  l'éclat  de  Vénus ,  le  col 
dégagé  des  Nymphes  ,  la  taille  des  Grâces  &  la 
jeunefTe  d'Hebé  ;  qu'elle  eft  vive ,  diftraite  8>L 
qu'elle  aime  à  danfer  au  point  d'oublier  tout 
pour  y  courir,  fur  le  petit  pied  de  Cendrillon, 
avec  toute  la  légèreté  d'Atalante. 

M  Et  foyez  encore  moins  étonné,  fi  ,  rempli 
toute  la  nuit  des  fentimens  que  tant  de  grâces 
Ij'om  pu  manquer  de  m'infpirer .  je  lui  ai  fait; 
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Il  mon  réveil ,  ces  petits  vers  innocens ,  auxquels 
fon  manteau  ,  votre  feuille  &  vos  bontés  ,  M, 
l'éditeur ,  ferviront  de  paffe-port. 

O   vous  que  je  n'ai  jamais  vue , 
Que  je   ne  connois  point  du   tout  ; 
Mais  que  je  crois,  par  avant  goût. 
D'attraits  abondamment  pourvue  j 
Hier  ,  quand  vous  vous  échappiez  , 
Parmi  tant  de  belles  en   armes, 
Je  fentis  tomber  à  mes  pieds , 
Le  manteau  qui  couvroit  vos  charmes, 
'  A  Tinftant  cet  efpoir  fccrec 

Qui  nous  faifît  &c  nous  chatouille  , 

Quand  nous  tenons   un  bel  objet. 

Me  fit  mieux  fentir  le  regret 

De  n'en  tenir  que   la  dépouillt. 

3e  voudrois  vous  la  reporter  : 

Mais  examinons  s'il  eft  fage 

A  moi  de  m'en  laiflcr  tenter. 

Si  l'Amour  me  guette  au  palTagC  j- 

Z-e  fort  ne  m'aura   donc  jette 

Dans  un  pays  de   liberté  , 

Que  pour  y  trouver  l'cfclavage  ? 

Peut-être  aulTi  pour  mon  malheur  ^ 

Un  époux,    un  amant,  que  fais-jcî 

A-t-il  déjà  le  privilège 

De  fentir  battre  votre  cœurl 

Et  pour  prix  de  ma  fantaifie 

Loin   que  le  charme  de  vous  voîf  ^ 

Fit  naîtr«  en  moi  le  moindre  efpoir , 

3'expirerois  de  jaîoufle  I 

Il  vaut  donc  mieux,  belle  inconnue. 

Ne  pas  chercher,  dans  votre  vue. 

Le  hafard  d'un  tourment  nouveau. 

A  votre  amant  foyez  fidelle: 

àiâiî  plus  foû  forî  me  parois  beaSg 
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Plus  je  vous  crois  fenfible  &  belle  , 
Moins  je  veux  gardée  le  manteau, 

En  rendant  ce  manteau-là,  permettez,  M.  l'édi- 
teur, que  je  m'enveloppe  dans  le  mien,  &  ne 
iignc  ici  que 

l'Amateur  François, 

(  Journal  de  Paris.  ) 


(Quatrième  lettre  de  M.  Pabèé  Amaduzzi  ; 
à  M.  Pabbé  B ANDIN l ,  en  date  du  22  ju'dz 
ht  1780,  C) 


y 


Oyant  que  les  détails  que  je  vous  en- 
voie fur  nos  monumens  antiques ,  vous  font 
agréables,  je  continuerai  de  vous  en  parler. 
L'on  a  découvert  dans  une  des  excavations 
que  l'on  fait  aftuellement  à  la  place  S.  Marc, 
une  main  de  bronze  qui  fait  peut-être  partie 
de  la  ftatue  de  L.  Turcius  Afteiius  Secundus  ^ 
©u  de  celle  de  fa  femme  Eunomia,  la  tètQ  de 
la  ftatue  de  la  Fortune  ^  deux  autres  ftatues  d'un 
travail  médiocre ,  dont  l'une  repréfente  Jupiter^ 
&  l'autre  Mars,  avec  divers  fragmens  d'une 
colonne;  mais  tous  ces  objets  font  peu  de 
chofe,  en  comparaifon  du  fragment  d'une  an- 
cienne infcription  que  voici  : 


(*)  Voyez  le  Journal  prccédeat ,  page  250, 
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Les  hommes  ont   toujours    aimé  leur   exif- 
tence,  &  cet  amour  n'a  pu  être  limité  par  la 
mort  ,   puifqu'ils   l'ont  étendu   même   au  -  delà 
du  tombeau.  Le  defir  de  perpétuer  fa  mémoire 
en  fe  faiiant  bâtir  des  fépulcres ,    a  été    pour 
quelques  philofophes ,  une  preuve  que  les  hom- 
mes ont  en  eux-mêmes  une  idée  de  l'immorta- 
lité de  l'ame.  On  peut  ajouter  à   cela    ces  cé- 
rémonies que  les  mourans  ordonnoient  que  l'on 
fît  chaque  année  auprès  de  leurs  tombeaux  ou 
de  leurs   ftatues  ,   &    pour    lefquelles  ils  alïi- 
gnoient   certains  fonds  :  telle  eft  celle  qui    eft 
indiquée  dans  le  monument  que  je  vous  mets 
fous  les  yeux.  Quoique  le  tems  ait  mutilé  en 
grande  partie  le  marbre  fur  lequel  eft  gravée 
rinfcription  ,    ce    qui    en    refte  ,   fuffit   néan- 
moins pour  nous  faire  connoîrre  que  Vordre  de 
la  colonie  d'Oftie  avoit  décerné  à  une  perlbnne 
de  l'ancienne   famille   Fir^Mz-i^ ,  l'honneur  d'une 
flatue ,  qui  probablement  fut  élevée  dans  cette 
partie  du  Forum  de  Trajan,  où,  comme  je  vous 
l'ai   déjà   dit  ,    on    raffembloit    les   ftatues    des 
hommes  illuftres.    La   perfonne  qui  mérita  cet 
honneur,  dut  fans  doute  en  être  bien    flattée, 
pui(qu'elle  l'accrut  encore  elle  même   par  une 
nouvelle  décoration  anniverfaire  &  perpétuelle. 
Elle  laiiTa  à  un  Collège  de  la  colonie  dont  il  vient 
d'être  parié,  une  fomme  de  5000  fefterces,  pour 
que  tous  les  ans,  au  13  juin,  on  célébrât  auprès 
de  fa  ftatue  une  fête,  où  un  certain  nombre 
àt  gens  devoit  fe  rendre  ;  mais  comme  elle  ne 
vouloir  pas  qu'ils  y  viniTent  fans  être  payés  de 
leurs  foins,  elle  ordonna  ^ue  les  intérêts  de  la 
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Comme  indiquée  ci  -  deffus ,  fuffent  partagés  en- 
tre ceux  qui  auroient  honoré  fa  ftatue  de  leur 
préfence  à  l'heure  prefcrite  ;  &  comme  elle  defi- 
roit  auflî  que  dans  ce  même  jour  cette  ilatue  fût 
magnifiquement  parée,  elle  réferva  100  fef- 
tsrces  qui  dévoient  être  employées  aux  or- 
nemens  néceffaires.  Ces  ornemens  font  indi- 
qués dans  l'infcription  par  le  mot  ornatio ,  moc 
qui  ne  fe  rencontre  pas  communément  dans  les 
auteurs  latins,  mais  dont  Vitruve^  écrivain  du 
fiecle  d'Augufte,  a  pourtant  fait  ufage.  Ceft 
une  chofe  connue  que  les  anciens  avoient  cou- 
tume de  vêtir  d'étoffe  les  fimulacres  de  leurs 
divinités  ,  de  leur  mettre  des  couronnes  de 
fleurs  &  de  feuilles  fur  la  tête,  &  de  leur, 
peindre  le  vifage  &  les  autres  parties  du  corps^ 
Ceft  de  cette  forte  d'habillement  que  le  célè- 
bre Wmckdman  a  parlé  dans  trois  endroits  de 
fon  Hijloire  des  arts  du  dejjîn  cke^  les  anciens. 
Aux  exemples  cités  par  ce  favant ,  on  peut 
joindre  un  paffage  de  Pline  (  Liv.  III,  chap.  7.) 
qui ,  fur  l'autorité  de  Ferrius  Flaccus ,  nous  fait 
connoître  que  dans  des  jours  de  fêtes ,  on  avoit 
l'ufage  de  peindre  en  vermillon  le  vifage  des 
l:mulacres  de  Jupiter,  Cette  cérémonie  fe  pra- 
tiquoit  fur- tout  pour  les  Dieux  Salutaires  ,  par 
ceux  qui  en  avoient  obtenu  des  bienfaits.  Li* 
banius  dit  dans  fa  trente-neuvième  déclamation  : 
Iqv  kiTKkii'Tnov  (cç  svspyeTnv  ypacpova-t ,  jEfcula* 
pium  ut  beneficum  pin^unt.  Les  peuples  de  5iw- 
pheQtx  Afrique  peignoient  de  rouge  l'effigie  d'/^^r- 
cule ,  comme  nous  l'apprend  5.  Augu/lin  dans 
fa  lettre  à  c^s  peuples,   Cet  ufage  devint  pâÊ 

■      N  3, 
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la  fuite  affez  commun  pour  les  ftatues  des  em- 
pereurs ,  &  même  des  fimples  particuliers. 
Comme  elles  étoient  la  plupart  nues,  on  les 
revêtoit  quelquefois  de  cuirafîes ,  &  d'autres 
accoutremens  militaires ,  fur-tout  û  le  défunt 
s'éioit  fignalé  dans  les  combats.  Afin  de  pour- 
voir à  l'exécution  de  leurs  dernières  volontés, 
les  teftateurs  ne  manquoient  pas  de  faire  cer- 
taines reftrié^ions  au  défavantage  de  ceux  de 
leurs  héritiers  qui  ne  feroient  pas  QX'd6is  à  les 
remplir.  Pour  que  le  Collège  d'Ope  ne  négli- 
geât donc  pas  d'obferver  la  cérémonie  pref- 
crite,  le  teftateur  de  notre  infcription  ftipu- 
la ,  qu'en  cas  de  négligence ,  le  Collège  perdroit 
l'adminiftration  des  deniers  provenans  des  in- 
térêts de  la  fomme  marquée  ci-deflus,  &  qu'elle 
feroit  donnée  au  peuple  d'Oflie  fous  les  mêmes 
conditions.  Nous  voyons  enfuite  les  noms  de 
deux  autres  perfonnes  de  la  même  famille, 
(peut-être  les  enfans  du  défunt)  favoir  Fétu- 
Tia  Rufina ,  &  Feturius  Félix  Socrate ,  qui  remi- 
rent au  peuple  d'Ope  les  frais  de  la  ftatue. 
Il  paroît  auffi  que  les  habitans  de  cette  ville , 
pour  être  tout  -  à  -  fait  généreux  ,  donnèrent 
à  titre  de  fportule ,  trois  deniers  à  chaque  Dé- 
curion ,  &  cinq  deniers  aux  Auguftaux.  Vous 
voyez  que  j'explique  les  abréviations  de  la 
quatorzième  ligne  où  font  indiquées  les  charges 
dont  Q.  Vetunus  étoit  revêtu  ,  par  ces  mots  : 
DECi/rio .  LAVRENTi .  VlComagipr  .  AVGuf- 
talis .  ET.  DECwrio  .  OSTiae.  Il  eft  inutile  de 
vous  parler  des  autres  abréviations  qui  mar- 
quent les  fefterces  &    les   deniers  ,    &  lorf- 
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qu*enfin  5*aurai  ajouté  que  ce  fut  un  Quin' 
tus  Veturius  Felïcîjffîmus  ^  affranchi,  févir  auguf- 
tal,  quinquennal,  &  curateur  de  la  république 
d'OJîUj  qui  eut  la  direâion  de  tomes  ces  cho- 
fes,  je  vous  aurai  expofé  tout  ce  que  renfer- 
me notre  monument ,  auquel  nous  fommes  re- 
devables de  quelques  nouveaux  éclairciffemens 
fur  un  ufage  de  l'antiquité.  II  ne  me  refte  plus 
rien  à  vous  dire  maintenant  ni  fur  cette  inf; 
cription  ,  ni  fur  aucune  autre. 
Je  fuis,  &c. 

(  NovdU  Icturanc,') 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

y  ,  ^        — =5  . 

LA   FIN  DE   L'AUTOMNEo 

Idylle, 

{Tmîtatîon  libre  de  3l>   l'abbé  de  ReyRAC.  ) 

\^  UE  font-ils  devenus  ces  jours,  ces  heureux  jours^ 
^^    Si  chers  à  mon  ame  atcendrie , 

Où  voltigeant   fur   l'épine  fleurie  , 
ie   roflîgnol  chantoit  la  faifon  des  amours  î 
'Ahî  foit  qu'il  célébrât  fa   compagne  chérie,- 

Ou  le  triomphe  du  printemps  , 

Que  mon  oreille  étoit  ravie 
De  l'entendre  la  nuit  cadencer  fes  accens! 
ïl  ne  font  déjà  plus  ces  plaifîrs  de  ma  vie! 
Dieux  !  comme  tout  languit  Se  tout  meurt  dans  les  champs  î 
le  zéphir  eft  chafTé  par  les  fougueux  autans; 
Flore  fuit  fans  guirlande  au  bruit  de  la  tempête} 

Et  fa  corbeille  fur  fa  tête, 

Pomonc  court  à  pas   légers 
Cacher  dans  les  hameaux  les  tréfors  des  vergerï, 

La  trifte  nuit  accroît  l'empire  de  fon  ombre j 
Le  terrible  aquilon  fouffle  les   noirs  frimats , 
Et  voilé  de  vapeurs,  l'aûre  roi  des   climats  ^ 
Répand  au  lieu  du   jour  un   crépufcule   fombre; 
Ou    fi  fon  char  penché  laifle  échapper  un  trait , 
.Un  traiç  vainqueur  çnfin  de  cci^e  nuit  obfcurc  ^ 
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ïl  femble ,  en  s'éloignant  ,  n'éclairer  qu'à  regrec 
Les  ruines   de  la  nacure. 

HÔTES  ferillans  des  airs,  vifs  Se  charmans  oifeau^v 
Qui  mêlez  les  cou'îurs   de  votre  doux  plumage 

Au  verd  nai;ranc  des  arbriffeaux  , 

De  long- ceins   fous  ces  frais  Lerctîaux, 
Hélas  !  je  n'entendrai  votre  aimable  ramage  1 

De   long-tems   je  ne  reverrai 
Du  mois  riant  des  fleurs  l'agile  niefTagere, 

Progné  happant  le   moucheron  doré  , 
Par  fcs  cris  dans  les  airs  lui  déclarer  la  guerre  < 

Et  rafer  d'une  aî!e  légère 
Le   liquide  cryftal  de  ce  lac   azuré  ! 

Chassé  par  les  enfans  de  la  trifte  Orythîe, 

Cet  oifeau  voyageur  abandonne  nos  toits , 

Ces  toits  hofpitaliers  j  ou  l'argile   arrondie 

Fut  façonnée  en  nids  avec  tant  d'induflfie  : 

Il   s'envole  ,   il  s'enfuit    vers  des  climats   moins  froidi^ 

Le  plus  jeune,  imprudent!  regrette  fa  patrie. 

Aimable  oifeau!  pars,   vole  j   encore  quelques  mois. 

Et    tu  les  reverras  ces  lieux  qui  t'ont  vu  naître. 

Et   de  tes  chers  enfass  tu  connoîtras  la  voix  : 

Mais  pour  moi ,  malheureux  î  ah  !  je  mourrai ,  peuc-êtré':< 

Sans  revoir  Tafyle  champêtre 
Ou  le  jour  m'éclaira  pour  la  première  fois! 

Cigognes  au  long  bec  ,    &  vous    rapides  grues  i 
Qui  traverfez  les  airs  ,  qui  devancez  les  nues  , 
Vous  allez  les  chercher  ces  beaux  cieux  fans  hivcrj 
Tandis  que  le  corbeau  fatigue  ,  attrifle  l'air 
D'un  vol  pcfant  &  bas ,  d'une  voix  rauque  èc  dure' 
Que  l'écho   d'alentour  répète  avec  douleur, 

Et  dont  le    crcdule  payeur , 
Pour   fes  tendres  agneaux  tire  un  fmiftre  augure» 

^oi-MEME,  je  l'avoue,  ea  ces  longs  jours  de  deuil^ 

N  4 
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Je  me  crois  affailli  par  des  fpeftrcs  funèbres, 
La  mort  qui  m'apparoîc  dans  le  fcin  des  ténèbres. 
De  fon  doigt  menaçant  me  découvre  un  cercueil. 
D'une  fombre  terreur  mon  ame  eft  pourfuivie  : 

Au  bord  des  eaux,  au  milieu  des  forêts. 
Par-tout ,  des  penfcrs  noirs ,  de  lugubres  objets 
Redoublent  ma  frayeur  &  ma  mélancolie. 
J'écoute....  je  frémis....  quels  affauts  vèhémcns  î 
J'entends  rugir  au  loin  la  voix  des  ouragans. 
Ciel  î  ont-ils  confpiré  la  ruine  du  monde  ! 
Nos  toits  font  ébranlés  par  leurs  mugifTemens  ; 
La  mer  gronde  &:  bondit  fur  fes  bords  écumans. 
Les  rochers  qu'elle  roule  entreheurtés  dans  l'onde. 
Augmentent  des  humains  l'épouvante  profonde. 

Ces   antiques  forêts  qui  bornent  l'horizon  , 
Retraites  dont  j'aîmois  l'horreur  filencieufe , 
Ces  ormes  immortels ,  à  la  tête  pompeufe , 
Pat  perdu  ,  dépouillés  par  l'humide  Orion , 
Leur  majefté  religieufc. 

O  combien  font  déshonorés 
Ces  fertiles  coteaux  &  ces  vaftes  prairies! 
Nos  champs  d'un  vif  émail  n'a  gueres  diaprés-. 
Ne  me  prcfentent  plus  que  des  beautés  flétries. 

Au  lieu  de  fes  raifins  ambrés , 
Et  de  fes  longs  fêlions  en  tonnelles  ceintrés  , 
La  vigne  n'offre  aux  yeux  que  des  feuilles  rougîex 
Qu'enlèvent  la  froidure   ic  les    vents  conjurés, 
je  ne  reconnois  plus  vos  plaines    fi  fécondes» 
Lieux  que  j'aimois!  tant  vous   êtes  changés, 
Taac  vous  me  paroilTez  maintenant  ravagés. 

Par  le  débordement  des  ondes. 

Ainsi  dans  ces  vallons,  où  du  cruel  ennui 
Je  n'ai  jamais  -fenti  les  langueurs   odieufes  , 
;  Mon  ame  n'éprouve  aujourd'hui 
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Que  des  imprefljons  triftes  &c  douloureufcs  ! 

La  vague  inquiétude  &  le  morne  dégoût , 

Je  ne  fais  quel  tourment,   quelles  vapeurs  affrcufes  5 

S'exhalent  de  mon  coeur ,  &  m'affligent  par-tout. 

O  H  l  que  vous  m'infpircz  d'amercs  rêveries  , 
Patccrres  dépeuplés  de  rofes  &  de  lys  î 
Oui,  c'eft  vous,  oui,  ce  font  vos  tiges  défleuricS} 
Vous  gazons  pâliflans»  vous,  bordures  noircies  ^ 
Qui  caufez  mes  regrets ,  mes  dégoûts ,   mes  ennuis  ! 
Et  vous,  &  vous  encore  arbres  veufs  de  vos  fruits  î 

Hélas '.  vos  cîmcs  jaunilTantcs , 

Qu'infultcnt  les  vents  pluvieux  j 

Vos  têtes  chauves ,  impuiffantes , 

Font  couler  des  pleurs  de  mes  yeux. 
Telle  eft,  de  ma  douleur,   telle  eft  la  juftc  caufe. 

C'en  eft  fait  ^  mon  dernier  beau  jour 
S'eft  envolé  fans  retour  , 
Avec  la  dernière  rofe 
Qae  ma   main  a  cueillie  en  ce  riait  réjour. 

Que  dis- je  ?  il  renaîtra  ce  tems  que  je  regrette, 
Ces  dociles  tilleuls  bientôt  reverdiront, 
Tous  ces  jeunes  rofîers  bientôt  refleuriront , 
Kous  entendrons  encore  la  touchante  fauvette  j 
Lorfque  le  Dieu  du  jour  rapprochant  fon  flambeau, 
Inondera  les  cieux  de  fes  flammes  nouvelles, 
L'univers  ranimé  fortira  du   tombeau. 
Tout  meurt  &  tout  renaît.    Couronnnés  d'immortçlUîj 
Çybeic  &  le  printcms  s'uniiTeric  par  raraour. 
Mais  pour  nous ,  mortels  miférables  , 

Quand  des  Parques  impi  toyables 
ia  main  ferme  nos  yeux  à  la  clarté  du  jour^ 

Dans  leurs  gouffres  infatiables 

Nous  difparoilTonî  fans  retour. 

Douce  lumière  de  la  vie  ! 
De  ce  fommeil  de  fer  quand  nous  nous    endorment, 

N  j 
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Quand  sa  faveur  nous  cft  ravie , 
Jamais  ,   jamais    nous  ne  te    revoyons. 
Une  fois  dcfcendus  fur  l'infernale  rive. 
Après  tes  feux  facrés  nous  foupirons  en  vain; 
Ze   Sort  refte  inflexible  à  notre  voix  plaintive. 
Nous  fomraes  enchaînés  par  le  bras  du  Destii^» 
Ccft  en  vain  qu'on  gémit ,  c'efl  en  vain  qu'on  foupire^ 
Et  ces  aveugles  Dieux  ,  ces  Dieux  fourds  &  cruels , 
LaiflTent  fe  confumer  en  regrets  éternels , 
Les  pâles  habitaas  du  ténébreux  empire. 

Far  M.  BerengeR, 


STANCES 

SCTR    UNE   PROFESSION   RELIGIEUSE  (  *  ) 

\^  UE  m'armoncent  les  fleurs  dont  ce  temple  fe  pat  fit 

^*Et  cet  encens  fumant  fur  les  autels  facrés  î 
Quelle  fête  nouvelle  aujourd'hui  fc  prépare 
En  ces  licax  révérés  ? 

Je  le  vois;  il  eft   tems  que  mon  cœur  s'aiîcrmifîe» 
Ces  voiles,   ces   bandeaux,  faints  &c  myftérieuXç 
vVont  orner  la  viaime  offerte  en  facrifice 
Au  fouverarn  des  cieux. 

Oh!  courage!  oh!  vertus!  ô  fille  aimable  &  chttêî^ 
Toute  entière  à  ce  Dieu  qui  feul  fut  t'attirer , 
,Toi-mcme  élèveras  l'éternelle  barrière 
Qui  doit  nous  fcparer  I 


(^)  Ces  ftances  ont  concouru  Çïi  1^7?,  à  l'acaàçmiC 
de  l'Immaculée  Çonccp ûon»  ,  {.^'i  *>  ^ 
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J'eMTENDS  déjà  ta  voix  faintemenc  homicide 
A  la  mort  des  reclus  dévouer  tes  appas  j 
Et  déjà  le  fépulchre  où  ta  ferveur  te  guide  j 
S'encr'ouvre  fous  tes  pas. 

Arrête,  entends  mes  cris ,  fois  fenfible  â  mes  larmCS.n 
J'ca  attefte  le  ciel  que  tu  prétends  fervir. 
A-t-ii   à  ta  jeunefîë  accordé  tant  de  charmes 
Pour  les  cnfcvelir  ? 

De  tes  paiflblcs  jours  pafTés  dans  l'Innocence 
Dois-tu  dans  les   tourmens   expier  la  douceur? 
Non  j  pour  les  criminels  Dieu  fit  la  pénitence.,- 
Et  pour  toi  j  le  bonheur. 

Mais   la  foi  fur  tes   yeux  répandant  fa  lumière  ^ 
T'offre  le  prix  des  maux  que  tu  fais  endurer  ; 
Dieu  parle  ,  tu  Tentends  j  ma  douleur  doit   fe  çaU'Çjj 
Mon  cceur  doit  t'admirer. 

Epouses  du  Seigneur,  vigilantes  veftaîes. 
Chez  qui  le  feu    divin  fe  confcrve  e»  dépor. 
Elevez  les   concerts  de   vos   voix    virginales 
Au  trône  du   Très-haut. 

Tendez  vos  chartes  bras  à  votre  heurcufe  élevc^ 
Recevez   fes  fermens,  couronnez-là  de   Heurs; 
Et  nous  irons  offrir  au  Dieu  qui  nous  l'enlevé , 
Nos  regrets  Se  nos  pleurs. 

O  vierge  ,    époufe  &  mère ,  aiufi  ta  beaaté  faintç 
S'unit  par  un   nœud  chafte  à  la  divinité; 
Et  ton  heureux   hymen  ne  porta   point  d'atteints 
A  ïa  virginité  J 

Par  M.  VkeuX. 


N  $ 
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ÉPIGRAMME, 

J_Nj  E  vantons  plus  les  mœurs  du  bon  vieux  tems  î 
Ce  fiecle-ci  ne  vaut-il  pas  les   autres  ? 
On  voie  refprit  jufques   chez   les  traitans  ; 
Nos  chers  abbés  font  de   petits  apôtres.... 
De  cent  façons  nous  varions  Tcnnui  ; 
Au  lieu  d'amis ,  on  a  des  connoiflances , 
Et  nous  nommons  femme  fage ,   aujourd'hui  , 
Celle  qui  craint  de  faire  les  avances  ! 

Far  M.  Masso  y  d  e  Mo  rfjziiers. 


LE    SERPENT. 

J  D    Y    l   L   E. 


-^ 


X    ELLE  qu'au  lever  de  l'aurore, 
"DiXiS  un  verger  riant  arrofé  de  fes  pleurs  , 

On   voit  la  jeune  rofc  éclorre, 
Et  bien-tôt  etfaccr  T éclat  de$  autres  fleurs  ; 
Telle  Emhc  en  beauté  croiffoit  dans  les  campagnes  ; 

Telle  par  mille  attraits  vainqueurs 

Emire  triomphoit  des  cœurs 
Et  déjà  l'cmportoit  fur  toutes  Ces  compagnes. 
.Ses  champs  éioicnt  couveris   des  plus  riches  moiflTons} 

Cinquante  agneaux  paiflbient  fous  fon  empire  : 
Les  dieux  fembloient  fe  plaire  à  combler  de  leurs  dons 

La  jeune  &  féduifante   Emire  j 
Les  bergers  à  l'envi  voltigcoient  fur  fcs  pas  j 
Weureux  qui  d'un  ruban  peut  paîer  fa  houiettç  î 
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Pour  elle  chaque  jour  ce  n'étoit  que  combats 

De  chants ,  des  vers  ou  de  mufetie. 
Céphis ,  le  leul  Ccphis ,  pafteur  infortuné , 

N'ofoic  venir  lui  rendre  hommage  : 

De  tous  les  charmes   du  bel  âge 

La  nature  l'avoit  orné  j 
Mais  hélasî  dès  l'enfance,   errant,  abandonne, 
Deux  agneaux  lui  reftoient  pour  unique  partage. 
Le  cœur  rempli  d'Emire  ôc  du  plus  tendre  amoar  , 
Il  vivoit  ignoré  dans  les  bois  d'alentour. 

Un  jour  quand  du  midi  la  chaleur  dévorante 
Invitoit  les  bergers  aux  douceurs  du  repos  , 
Plongé  dans  la  douleur,  rêvant  à   fon  amante  , 

Il  parcouroit  de   pénibles  coteaux. 
Mais  quel  objet,  grands  Dieux  ,  s'offre  à  fa  vue  î 

Près   d'un  ruilîeau  ,  dans  un  riant  vallon. 

Il  apperçoit  fon  Emire  étendue, 

Qui  fommeilloit  fur  un  lie  de  gazon. 
Il  y  vole  foudain  tranfporté  d'allégreffe  j 
Et  derrière  un  feuillage  ^  immobile ,  enchanté  , 

Contemple  fa  jeune  maîtrelTc 

D'un  oeil  brûlant  de  volupté. 
Son  ceint  frais  &  vermeil  ,   fa  bouche  purpurine , 
Son  corps  parmi  les  fleurs  couché  négligemment  ^ 
De  fon  front  gracieux  la  candeur   enfantine , 
Quel  afpeft  pour  Céphis  douloureux  &  charraantî 

Quand  tout-à-coup  glillé  fous  l'herbe  , 

Auprès  d'Emire,  un  ferpent  monftrucux, 

DrefTant  une  rêcc  fuperbe. 

Roule  en  fifflant  fes  replis   tortueux. 
Céphis  le  voit,  s'élance,  enlevé  fon  amantfc, 
Vole,  franchit  le  mont,  traverfe   le  verger, 
JEt  remet  fon  fardeau  d'une  main   triomphantes 

Dans  un  bocage  à  l'abri    du  danger. 

Figurez-vous  la  pauvrette  éperdue  , 

Cheveux  épars  &:  gorgr  demi-nue  , 

Sortant  do  bras  de   l'amoureux  berger? 
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Mais  que  Céphis  à  ce  moment  d'alarmes 

Fait  iuccéder  un  doux  raviflement  l 

Amour,  amour,  combien  de  charmes 
Tu  fais   prêter  à  la  voix  d'une  amant! 
£mire  récoutoiti  fes  yciix  mouillés  de  larmes 

Tournés  vers  lui  le  fixoient  tendrement, 
la  feniîbîc  bergère  enfin  rompt  le  fîlencc  , 
Et  d'un   ton  qui  trahit  le  trouble  de  fon  cœur  ï 
,,  O  généreux  Céphis,   ô  mon  libérateur  !   " 
j,  Emire  â  ton  bienfait  doit  une  récompenfe.  " 
En  prononçant  ces  mots ,  d'une  aimable  rougeuï 

Son  front  timide  fe  colore  j 
Tremblante  elle  faifit  la  main  du  beau   pafteur  ^ 

Et  plus  émue  ajoute  encore  : 

MafcrefTe  d'un  troupeau  nombreux  , 
Je  goure  les  douceurs   d'une  paidble  vie  î 
O  Céphis!  je  le  fais,  ton  fort  cft  moins  heureux  J 

Mais  fi  le  mien  te  fait  envie  , 

Que  dis-je  ?  . . .  ah  !  Ci  ton  cœur   en  moi 
Prife  le  peu  d'attraits  dont  les  Dieux  m'ont  ornée  j 

O   Céphis?  .  ..  Emire  eft   à   toi  î 

yiens  partager  fa  dellinée! 

Par  M.  Reyn  J  ER'i  de  la  focïété  d'ému* 
lation  de  Liège, 


STANCES. 

VJ  L  Y  C  E  K  E    a  trahi  fes  fermcns  \ 

Jeunes   filles  de  ce  village. 
N'enviez  plus  ît&  traits  charmansj 
Glycere  cft  belle,  mais  volage. 

Oifeaux  ,  ne  foycz  plus  jaloux 
De  la  voix  de  cette  infidelle  ; 
Elle  faiç  mieux  chanter  que  vous  ; 
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Uâis  vous  favez  mieux  aîiuer  qu'elle. 

rieurs ,  qui  deviez  orner  fon  fein  , 
Je  vous  culdvois  pour  lui  plaire  j 
Vous  ne  parerez  plus  Giycere  : 
N'embelIifTez  que  mon  jardin. 

Mes  fruits  qui  firent  fes  délices , 
Palémon  les  partagera; 
L'amour  en  avoir  les  prémices  î 
L'amitié  feule  lcs_  aura. 

Pour  être  aimé  de  cette  belle  i 
Vénus ,  je  t'offris  un   agneau  ; 
De  mon  cœur  bannis  l'infidelle  î 
Je  ce  confacre   mon  troupeau. 
Par  Madame  la  marquïfe  DE    Z  A  F  é*^ 


LES    TR  O  I  S   N  O  VI  C  E  Si 
VIEUX     Conte, 

3J   LAN  QUE  d'un  jeune   récollet  ^ 
JEt  du  fuppôt  de  la  juflice, 
Un  maraudeur  pris  fur  le  faîf. 
S'en  alloit  gaîment  au  fuppiîce, 
Le   moine  s'écrioit  :  hélas  ! 
Mon  fils,  affcz  mal  je  t'exhorte 3 
Des  agonifans  de  ta  forte  , 
Jamais  je  n'ai  conduit  les  pas. 
L'autre  acolyte  difoit  ;  frère  , 
Pardonne  au  trouble  où  tu  me  VOÎ55 
C'eft  un  cflai  que  je  vais  f^îîrc, 
Mcflieurs  ,  répondit  1«  grivois  , 
Ç'eft  aufli  la  prçmiçrç  fois 
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Que  je  cours  dans  cette  carrière  ; 
A  notre  honnewr  ,  pourtant  j'cfpere 
Que  nous  en  fortirons  tous  trois. 

Par  M.  le  Chevalier  DE    LA    LOGE. 


LE    VILLAGE    DÉTRUIT^ 

1  D    Y   L   L   E, 


E 


N  F  I  N   je  VOUS  revois ,  agréables  vallons , 
Z.ieux  ou  mes  premiers  ans  coul  oient  dans  l'innocence  I 

Campagne  ou  régnoit  l'abondance, 

Je  reviens  fouler  tes  gazons. 
Mes  regards  vont  chercher  du  haut  de  la  colline^ 
Le  ruiffeau  qui  fuyoit  d'une  roche  voifine, 

ïntariïTable  datas  Ton  cours , 
La  ferme  cultivée  où  je  pafTois  mes  jours  , 
î-'égHfe  vénérable,   &  le  bois  d'aubépine 

Qui  fervoit  d'afyle  aux  amours  .... 
Comme  tout  eft  changé  !  ce  ruiiTeau  folitaire 
Roule ,  couvert  de  moufTe ,  au  milieu  àts  rofeaux  % 
On  n'entend  fur  fés  bords  que  les  triftes  vaneaux , 
Et  ce  haut  peuplier  dont  la  feuille  légère 

Frémit  autour  de  fes  rameaux. 

Sur  le  rivage  de  cette  onde  , 
Je  ptétendoTS  fixer  ma  courfc  vagabonde  ; 

Je  voulois ,  heureux  cafanier  , 
Vivre  avec  mes  voifîns  dans  une  paix  profonde, 
I-es  attirer  fouvent  auprès  de  mon  foyer, 

Végéter  dans  l'infouciance  , 

Et  vieillir  fous  le  maronier 
Dont  la  cime  touffue  ombragea  mon  enfance. 

Combien  de  fois  ûius  Ton  berceau  , 
gui  maintenant  protège  une  triftc  bruyère , 
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Taî  vu  les  jeux  naiTs  des  filles  du  ham«aa , 

Les  danfes  qu'on  formoic  fous  les  yeux  d'une  mcre. 

Les  prix  donnés  par  un  vieillard  , 
Et  leur  gaîcé  fans  fcinw,  &  leurs  plaifirs  fans  artî 
Combien  de  fois ,   le  foir ,  dans  la  faifon  fleurie , 
J'entendis  réfonner  les  frêles  chalumeaux  , 
Le  cornet  des  bouviers  rappellant  leurs  taureaux-. 

Le  bruit  d'une  ruftique  orgie , 
le  chant  du  villageois  libre  de  fes  travaux  , 

Et  le  bêlement  des  agneaux 

Qui  rcgagnoient  la  bergerie  ! 

Dans  cette  friche  inculte  où  rampe  le  chardoa. 
Le  pafteur  vertueux  avoit  fon  presbytère  : 
C'étoit  un  bon  vieillard ,  adoré  du  canton , 
Occupé  des  devoirs  de  fon  faint  miniftere  , 
Riche  avec  peu  de  biens  ,  n'ayant  d'ambition 

Que  celle  d'aider  la  mifcre. 
'A  tous  les  malheureux,  il  ouvroit  fa  maifon  i 

Sa.  bourfe  leur  ctoit  commune  j 
De  jeunes  orphelins,  des  foldats  mutilés. 
Et  d'humbles  palTagers  jouets  de  l'infortune  , 
Près  de  fon  feu  ,  l'hiver  ,   fe  trouvoient  ralTemblé*, 

Tous  CCS  rebuts  de  l'indigence 
A  fa  table  frugale  étoient  fûrs  d'être   admis , 
Et  recevoient  l'accueil  qu'après  fa  longue  abfence^ 

On  fait  au  meilleur  des  amis. 

Ici ,  du  magifter  la  demeure  bruyante 
Etoit  près  des  rofîcrs  qui   bordent  le  chemin 

De  leur  muraille  verdoyante. 

Dès  qu'il  paroiflbit  le  matin  , 
Les  enfans,  à  fa  voix,  paifîble  ou  menaçante, 

Etoient  inftruits  de  leur  deftîn. 
Quand  par  fois  un  bon  mot  s'échappoit  de  fa  bouche  t 
Son  front  épanoui  brilloit  d'un  ris  flatteur.; 

Mais  il^  infpiroit  la  terreur 
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Si-tôt  qu'il  reprcnoit  fon  air  dur  &:  farouche. 

Ses  grands  talens  le  rendoient  vain-; 
Car  il  fe   ccnnoifToit  un  mérite  fuprême  : 
Il  favoit  lire  ,  écrire  ,    &  chanter  au  lutrin , 
î^rédrre  la  marée  ,  arpenter  un   trrrein  j 
ÏI   chiffrolt  aifément ,  &  le  bruit  couroic  même 

Qu'il  favoit  un  peu  de  latin. 

Sa  gloire  a   difparu  :  trifle  effet  de  la  guerre  î 
Ce  toî:  abandonné  n'entend  plus  {es  accens. 
Plus  loin  ,  fur  ces  débris ,  un  fefton  de  lierre   - 
Attiroit  les  regards  des  avides  paflkns  : 
Là  ,  le  joyeux  convive,  en  buvant  à  la  ronde  # 
Débitoit  fon   hiftoire ,  fie  régloit  le  canton  ^ 

Là,  tout  en  gouvernant  le  monde, 
JLc  grave  politique  oublioît  fa  raifon. 

J'aime  à  me  rappeller  encore 

L'humble  appareil  de  ce  réduit , 

Le  mur  blanc,  le  plafond  fonore. 

Le  meuble  favamment   conftruit , 
Servant  le  jour  d'armoire  ,  &   d' alcôve  la  nulc  »• 

Le  jeu  de  l'oie  &  les  images. 
Les  foyers  égayés  dans  la  belle  faifon 

D'une  tenture  de   feuillages , 
Et  le  chambranle  orné  de  caflcs   du  Japon, 
Qui  du  tems   ennemi  laifToient  voir  les  ravage?  4 
Et  Thorloge  de  bois  fufpendue  au  falon. 
Agréable  féjour  !  ta  ruftique  opulence 

Qui  donnoit  à  chaque  buveur 

Un  foupçon  de  fon   importance  , 

N'a  pu  retarder  ton  malheur. 

Le  bûcheron,   fous  la  tonnelle  ^ 

Ne   va  plus  dire  fa  chanfon  ; 
L'époufe  du  fermier  ,  raconter  (?.  nouvelle; 
L'artifan,  pour  l'entendre,  immobile  auprès  d'elle, 
N'a    plus  le  coude  à  table  Se  les  mains  au  menton, 
£c  Thote  à  Ici  fetvir ,  prodigue  de  fon  zèle  | 
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Ke  fait  plus  circuler  Técumance  boifTon." 

Maintenant  exilés  dans  les  champs  du    tropîcjueji 

lis  vont  s'enfevelir  au  fond   de  ces  déferts-. 

Où  les  dots  ii-rices    de  la   mer  atlantique  . 

De  leurs  rnugilTcaiens  épouvantent  les  airs. 

Quel  contrafte  à  leur  vue  offrira  ce  rivage  ! 

Des  traits  de  feu  tombant  d'un  foleil  fans  nuage  ^ 

Des  bois  qu'aucun  oifeau  n'anime  par  fes   fons , 

Un  marécage  impur  ôc  fertile  en  poifons. 

Des  animaux  cruels ,  l'homme  encor  plus  fauvage  ï 

Combien  de  fois  ,  dans  ces  prifons  , 

Ils  regrettèrent  leur   village  , 

Et  la  fraîcheur  de  fon  boccage  , 
Et  fon  ruilTcau  limpide  ,  &  Ces  riches  vallons  f 

Qu'ils  ont  maudit  le  jour  où  loin  de  leur  patrie^ 

Ils  fuyoient  fous  un  nouveau  ciel  ! 
Que  de  pleurs  en  quittant  leur  cabane  chérie  ! 
Comftic  ils  tournoient  le«  yeux  vers  ce  toit  patcrnfil 

En  proie  à  la  flamme  ennemie  ! 
L'adieu  qu'ils  lui  difoient  de  voit  être   éterficl. 
Près  de  s*en  féparer ,  leur  troupe  fugitive 
Y  retouraoic ,   pleuroit,  baifoit  encore  la  rive; 
Hélas!  s'écrioicnt-ils  dans  leurs  fanglots  amers, 
Sur  des  bords  inconnus  ,  nous  trouverons  peut-êtrô 
Un  afyle  femblabîe  au  lieu  qui  nous  vit  naître  : 
Mais  comment  traverfer  ces  etFroyables    mers? 
Un  vieillard,  le  premier  ,  s'approcha  du  rivage  : 
U  pleuroit,  mais  pour   eux;  car  le  monde  nouveau 

Dont  l'efpoir  flattoit  fon  iourage , 

Etoit  au  delà  du  tombeau. 
Sa  fille,  jeune  objet  embelli  par  Ces  larmes. 
De  fes  débiles  ans  unique  &  cher  appui  , 
Morne,  &  les  yeux  baiffés  ,  marchoit  auprès  de  luî, 
Abandonnant  les  bras  d'un  amant  plein  de   charmcsv 
Une  mcreéplorée   exhalcit  fa  douleur, 
Frappoiç  de  Cçs  deux  naaips  fçs  isinaçllcs  tremblante?^ 


3o8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Pour  Ces  tendres  enfans  prioit  un  dieu  vengeur  j 
Les  couvroic  de  baifcrs  &  de  larmes  brûlantes  « 
£c  fentoic  Ton  amour  accru  par  le  malheur. 

Ils  partoicnt  :  avec  eux ,   s'cloignoîc  l'îaduftrie , 
La  piété  ,  l'amour ,    la  franche  loyauté  , 
le  zèle  bienfaifanc  de  rhofpitalité  j 

Ec  toi  j  divine  poefîe  ! 
Source  d'inquiétude  &  de  félicité  ! 

Toi ,  que  l'ignorance  décrie  î 
Toi ,  qui  m'enorgueillis  dans  mon  obfcurîté  î 
Tu  portois  loin  de  nous  le  flambeau  du  génie. 
Ah  !  foit  que  du  midi  tu  charmes  les  climats. 
Soit  qu'au  cercle  polaire  afllégé  de  frimats  , 
Tu  fafles  de  tes  airs  entendre  l'harmonie; 
PuilTcs-tu  confoler  la  trifte  humanité , 
Aux  aveugles  mortels  montrer  la  vérité  , 
£c  leur  faire  oublier  les  peines  de  la  vie  î 

Par  M.  LÉONARD, 

U'   ,   ',■?■      ■  ■  "  ,,1,8» 

É  P  2  G  R  A  M  M  E. 

V^  HRYSOPHILE  fe  dérefpere. 
Son  vin  s'cft  il  gâté  dans  fes  celliers  î 
•"  Non.  -—  Auroit-on  volé  fon  bled  dans  fes  greniers  1 
—  Non,  —  Son  fils  touche-t-il  à  fon  heure  dernier*  î 
—  Non.  —  Ne  peut-on  connoître  les  malheurs 
Dont  l'accable  le  fort  contraire  ! 
—  Ecoutez  ,  &  verfcz  des  pleurs  : 
Il  regrcttcroit  moins  &  fa  femme  &  fa  raerc , 
Et  fon  fils  &  fon  père , 
Que  ce  qu'il  a  ,  dit-on  ,  perdu. 
-»-  Ciel  !  qu'eft-ce  donc  ?  —  Hélas  !  c'efl:  un  Un, 
Var  M,  S  AVTERE  AV  DE    SfZ1EFAVX>, 
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Ve  rs   au  fujet  du   Compte  rendu  au  Roi  par 
M,  N EC K  ER^  direâeur- général  des  Finances, 

\J  E  Genève  telle  eft  la  gloire , 

Que  dans  les  faftcs  de  l'hiftoire 
Deux  de  (ts  cicoyens  tiennent  le  premier  rang; 
JL'un,  (  *)   qui  par  fes  leçons  forma  Pierre-Ie-Grand  j 
L'autre,  qui   de  Louis  fignalant  la  puifTance, 
De  la  poftérité  nous  ouvrit  les  canaux; 
Et  qui  ,  pour  attérer  l'orgueil  de  nos  rivaux  , 
Ne  fit  que  leur  montrer  le  tableau  de  la  France. 

Yar  M.    CARACCIOLI, 


Fers  trouvés  au  bas  d'un  ancien  portrait  D£ 

C  O  LS  E  RT, 


D 


E  S  miniftres  de  la  Finance , 
Que  l'on  connoît  fans  les  nommer , 
Voici  quelle  eft  la  différence  : 
Ils  nous  ay oient  ,  du  roi ,  fait  craindre  la  puiffaîi-cc , 
£c  celui'ci  la  fait  aimer. 


{*)  M.  le  Fort,  Genevois. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
L 

ACADÉMIE    francoïfe^ 

J  JES  lettres  viennent  de  perdre  un  homme 
dont  la  conduite  &  les  talejns  les  honoroient 
ég.^lement ,  M.  Jean-Baptifte  de  la  Curne  de 
Sainte-Palaye  ,  l'un  des  quarante  de  l'académie, 
inembr«  de  celle  des  infcriptions  &  belles-let- 
tres. 11  étoit  né  à  Auxerre  le  6  juin  1697. 
Il  fut  reçu  à  l'académie  royale  des  infcriptions 
en  1724  ,  &  à  l'académie  françoife  en  1758, 
On  a  peu  d'ouvrages  de  lui ,  mais  tout  ce  qu'il 
a  publié  eft  intérefTant  &  refpirc  le  bon  goût 
&  l'érudirion.  Perfonne  n'étoit  plus  inftruit 
que  lui  des  progrès  de  notre  langue  ,  &  de 
nos  anciens  ufages.  Il  eft  fâcheux  qu'il  n'ait 
pas  achevé  le  Glo£aire  français ,  dont  il  avoit 
donné  le  projet  depuis  long-tems.  C'eft  un 
ouvrage   vraiment  utile ,   qui   peut   beaucoup 
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contribuer  à  la  perfeâion  de  notre  idiome.  Les 
Mémoires  fur  Pancienne  chevalerie  ,  par  M.  de 
Sainte-Pdlaye ,  font  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques ,  &  Ces  dillertations  nombreufes ,  renfer- 
mées dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  infcrip» 
lions  ,  feront  toujours  recherchées ,  non-feule- 
ment par  les  favans,  mais  même  par  les  lecteurs 
les  plus  fuperficiels. 

L'académie ,  dans  fon  aflemblée  du  jeudi  5 
avril,  a  élu  M.  de  Champfort ,  à  la  place  va- 
gante  par  la  mort  de  M.  de  Sainte-Palaye. 

(  Journal  de  littérature  ,   des  fciences 
&  des  arts,  ) 

I  L 

^Société   royale  de  médecine  de  Paris.' 

Le  6  du  mois  de  mars ,  la  fociété  a  tenu 
{k  féance  publique  au  Louvre.  A  l'ouverture 
de  cette  affeoiblée ,  le  fecrétaire  a  dit  : 

î>  La  fociété  avoit  propofê  ,  dans  fa  première 
féance  publique  de  l'année  1778,  pour  fujet 
d'un  prix  de  la  valeur  de  éoo  livres  ,  la  quef- 
tion  fuivante  :  Déterminer  quel  efi  le  meilleur 
traitement  de  la  rage.  La  valeur  de  ce  prix 
ayant  été  portée  à  1200  livres ,  il  fut  annoncé 
de  nouveau  dans  la  féconde  féance  publique  de 
la  même  année.  Un  efpace  de  trois  ans  ne 
parut  pas  trop  confidérable  pour  faire  des  re- 
cherches &  réunir  des  obfervations  fur  un  fu- 
jet auffi   important   ;    le   terme   fixé   pour   I9 
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fin  du  concours  fut  le  premier  janvier  1781; 
Plufieurs  mémoires  ont  été  envoyés  à  cette 
époque. 

n  II  falloit ,  pour  avoir  des  droits  à  ce  prix," 
ajouter  quelques  connoifTances  nouvelles  à  cel* 
les  que  l'on  avoit  déjà  acquifes  ;  répandre ,  par 
des  obfervations  exactes  &  authentiques,  un 
nouveau  jour  fur  la  queflion  ;  en  un  motj,  rendre 
le  traitement  de  cette  maladie  plus  fiir  qu'il  ne 
î'étoit  auparavant.  Aucun  des  concurrens  n'ayant 
rempli  ces  conditions,  la  focicté  ne  peut  adju- 
ger ce  prix ,  dont  elle  croit  devoir  différer  la 
diftribution  jufqu'à  la  première  féance  publique 
de  l'année  1783. 

»  Quoiqu'aucun  des  auteurs  n'ait  répondu 
à  la  queftion  d'une  manière  allez  Catisfaifante 
pour  être  couronné ,  la  fociété  en  a  diftingué 
plufieurs  ,  aux  travaux  defquels  elle  doit  des 
éloges.  Elle  a  fur-tout  remarqué  cinq  mémoires, 
dont  trois  lui  ont  paru  mériter  des  encourage- 
mens  à  ceux  qui  les  ont  adrelTés  ;  elle  a  penfé 
qu'il  devoit  être  fait  une  mention  honorable 
des  deux  autres. 

»  M.  Lenoir,  lieutenant- général  de  police; 
&  membre  de  la  compagnie,  à  la  bienfaifance 
duquel  ce  prix  eft  dû ,  a  été  informé  de  ces 
détails.  Il  n'a  point  voulu  que  les  auteurs  des 
trois  mémoires  qui  ont  été  jugés  le  plus  favo- 
rablement demeurent  fans  récompenfe ,  &  il  a 
fait  frapper  à  Tes  frais  trois  médailles  d'or  ,  cha- 
cune de  la  valeur  de  cent  livres ,  ayant  la  mê- 
me empreinte  que  le  jetton  de  la  fociété ,  lef- 
quelle»  leur  feroilc  diflribuées. 

1}  La 
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w  La  première  médaille  a  été  adjugée  à  M. 
Mathieu  ,  maître  en  chirurgie  à  Conze  en 
Sarladais,  près  de  la  Linde  en  Perigord.  Cet 
auteur  eft  celui  qui  promet  le  plus;  il  dit  avoir 
adminidré  avec  fuccès  le  mercure  fous  la  forms 
de  friâions,  foit  comme  préfervatif,  foit  corn- 
me  curatif  ;  avec  cette  différence  qu'il  le  con- 
feille  dans  cette  dernière  vue  à  des  dofes 
très-fortes  &  inufitées.  (*)  Il  a  employé  dans 
certains  cas  une  ou  deux  onces ,  &  même  plus 
de  pommade  mercurielle  ,  en  une  feule  fric- 
tion :  quelquefois  il  a  fait  étendre  cette  pom- 
made fur  presque  toute  la  furface  du  corps.  (**) 
La  falivation  ,  fuivant  lui  ,  eft  une  crife  heu- 
reufe.  Il  convient  que  cette  pratique  n'efl 
pas  tout-à-fait  exem.pte  de  danger  ;  mais  le  cas 
étant  extrême  &  la  m.ort  inévitable  ,  il  ne  ba- 
lance point  à  y  avoir  recours.  Il  réfuhe  de 
fes  obfervations  ,  que  la  rage  même  confirmée 
eft  curable  par  cette  méthode.  Il  ajoute  qu'il 
a  guéri  deux  chiens  atteints  de  cette  maladie. 


(*)  On  trouve  dans  le  journal  de  Genève  quelques 
obfervations  de  rage  confirmée  ,  guérie  par  àt%  friûions 
mercuriellcs  à  grande  dofc. 

('*)  Il  a  été  employé,  pour  un  àts  malades  guéris 
dans  l'accès  de  la  rage  ,  dont  l'obfervation  eft  rappor- 
tée ,  treize  onces  de  pommade  mercurielle  ,  enfridionsg 
foit  locales  aux  environs  de  la  plaie  ,  foit  aniverfellcs 
fur  le  reftc  du  corps.  L'auteur  s'eft  fervi  d'une  porn.- 
xnade  préparée  avec  deux  parties  de  graiffc  &  unç  4c 
mercure  ,  &  il  a  eu  recours  au  vinaigre  pour  modère^ 
Igs  effets  du  mercure  ,  doujaé  à  uiie  grande  dofe. 
Tome  K  O 
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en  friétionnant  les  plaies  &  la  tète  de  ces  ani- 
iriaiix  avec  une  grande  quantité  de  pommade 
inercurielle ,  &  en  leur  fcufant  prendre  chaque 
matin,  pendant  pîufieurs  jours,  dix  grains  de 
thurbith  minéral.  M.  Mathieu  offre  à  la  fociété 
de  lui  fournir  les  preuves  les  plus  authenti- 
ques des  faits  qu'il  avance.  La  compagnie  l'en- 
gage à  les  donner  au  plutôt  ;  elle  invite  en 
même-tems  les  perfonnes  de  l'art  à  déterminer 
jufqu'à  quel  point  ces  fecours  peuvent  être  uti- 
les dans  le  cas  de  rage  confirmée  :  l'état  du 
malade  étant  alors  fans  reflburce ,  femble  per- 
mettre au  médecin  de  faire  des  tentatives  que 
la  prudence  doit  toujours  diriger.  M.  Mathieu 
ayant  d'ailleurs  fait  connoître  fa  manière  d'o- 
pérer fur  les  animaux ,  on  pourra  employer 
cette  voie  pour  effayer  ce  que  fa  méthode 
préfente  de  plus  énergique  &  de  plus  dange- 
reux. 

»  La  féconde  médaille  a  été  remportée  par 
M.  Bouteille  ,  médecin  à  Manofque  en  Pro- 
vence. Il  feroit  difficile  de  préfenter  fur  la 
nature  &  le  traitement  de  la  rage  des  idées 
mieux  liées  entr  elles  ,  un  plan  curatif  mieux 
dirigé  ,  &  des  vues  plus  fages  &  plus  fimples 
en  même-tems.  Il  ne  manque  au  mémoire  de 
M.  Bouteille,  pour  remporter  la  palme,  que 
des  obfervations  qui  lui  foient  particulières ,  & 
qui  viennent  à  l'appui  de  fa  doétrine. 

j>  M.  Baudot,  médecin  à  la  Charité-fur-Loire,' 
a  obtenu  la  troifieme  médaille.  L'auteur  cite 
un  très-grand  nombre  d'obfervations  qui  tendent 
à  prouver  l'efficacité  de  fa  méthode ,  feulement 
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comme  piéfervatlve.  Tous  les  faits  expofés  ne 
font  pas  également  probatoires.  Nous  invitons 
M.  Baudot  à  les  clafler  ,  à  les  développer  da- 
vantage. 

»  Les  deux  difTertations  qui  méritent  d'être 
citées  après  les  trois  premières  ,  font  les  fui- 
vantes.  i''.  Celle  de  M.  de  Saint  Martin,  mé-, 
decin  à  Domfront  ,  contient  des  recherches 
très-nombreufes  :  on  y  trouve  quelques  ob- 
fervations  intéreffantes.  En  faifant  une  men- 
tion honorable  du  travail  de  M.  de  Saint- 
Martin  ,  la  compagnie  n'a  en  vue  que  la  par- 
tie pratique  de  Ion  ouvrage.  2^.  Celle  de  M. 
Sumeire  ,  médecin  à  Marignane  en  Provence, 
ofFre  des  remarques  très-judicieufes  fur  le  trai- 
tement de  la  rage  par  les  acides.  Nous  l'ex- 
hortons à  rendre  ion  traitement  plus  fimple  & 
fa  méthode  moins  compliquée. 

»  La  fociété  eft  forcée  de  garder  le  filence 
furplufieurs  autres  mémoires  qui  annoncent ,  à 
la  vérité  ,  des  talens  dans  leurs  auteurs  ,  mais 
dans  lefquels  l'efprit  de  i"yftéme  a  tout  défi- 
guré. Il  n'y  a  point  de  mariere  fur  laquelle  il 
foit  en  méme-tems  auflî  facile  &  aulîî  dange- 
reux de  faire  des  hypothefes,  que  fur  une 
maladie  dont  la  nature  &  le  traitement  font 
prefqu'inconnus.  La  fociété  eft  bien  éloignée 
d'exiger  qu'on  lui  indique  une  méthode  cura- 
tive  abfolument  nouvelle  ;  mais  elle  demande 
au  moins  que  l'on  détermine  d'une  manière 
plus  précife  les  circonftances  du  traitement ,  & 
qu'on  apprenne  par  des  faits  bien  avérés  à  quel 

O  2 
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ordre    de   moyens  on    doit    donner  la    préfé- 
rence. (*) 

»>  Les  mémoires  qui  concourront  à  ce  prix, 
de  la  valeur  de  1200  liv. ,  feront  envoyés 
francs  de  port  avec  un  billet  cacheté  ,  conte- 
nant le  nom  de  l'auteur  &  la  même  épigraphe 
que  le  mémoire,  à  M.  Vicq-d'Azyr  ,  fecretaire- 
perpétuel  de  la  fociété  royale  de  médecine, 
yue  du  Sépulcre,  à  Paris,  avant  le  i  janv.  1783. 

»>  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  première 
féance  publique  de  l'année  1778 ,  pour  fujet 
d'un  prix  de  la  valeur  de  300  liv. ,  la  queftion 
Suivante  :  »  Déterminer  quels  font  les  rapports 
9>  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  fur- 
w  viennent  en  même-tems  &  dans  le  même 
»)  lieu,  &  que  Ton  appelle  intermittentes  ;  quel- 
i>  les  font  leurs  complications,  &  jufqu'à  quel 
i>  point  ces  complications  influent  fur  leur 
»  traitement  ?  «  Ce  prix  devoit  être  adjugé 
dans  la  féance  publique  du  ler.  mardi  de  ca- 
rême 1779  3  ^3^5  ^^  compagnie  n'ayant  point 


(*)  Les  difTertations  déjà  envoyées ,  pourront  être 
adrellées  de  nouveau  pour  le  prochain  concours ,  après 
<îue  leurs  auteurs  les  auront  retouchées  &  y  auront  farc 
jcs  changenicns  indiqués  dans  le  programme.  La  com- 
pagnie efpere  qu'un  délai  de  deux  années  fera  fuffifant 
pour  qu'il  lui  foit  envoyé  de  nouveaux  mémoires,  & 
pour  augmenter  le  nombre  des  concurrens.  Les  auteurs 
,<|ui  rapporteront  des  obfervâtions  nouvelles ,  voudront 
bien  faire  remettre,  dans  un  paquet  cacheté,  les  preuves 
authentiques  des  faits  qu'ils  indiquefonç,  &  \çs  fuccQj 
f^n'iU  auroni;  obçgnus. 
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été  fatisfaite  des  mémoires  envoyés  au  con- 
cours ,  propofa  de  nouveau  le  même  fujet.  Eit 
doublant  la  valeur  du  prix  ,  elle  en  différa  la 
diftribution  jufqu'à  l'époque  aduelle.  Cette 
queflion  ,  une  des  plus  importantes  qu'il  foit 
poffible  de  propofer  en  médecine  ,  étoit  en 
effet  très-difHcile  à  réfoudre.  M.  Raymond , 
médecin  à  Marfeilie  ,  ayant  rempli  les  condi- 
tions du  programme ,  ce  prix ,  de  la  valeur  de 
600  liv.,  lui  a  été  adjugé. 

M  Le  mémoire  de  M.  Paris ,  médecin  à  Berre 
près  d'Arles ,  a  mérité  Vacceffit.  « 

Le  fecrétaire ,  après  avoir  annoncé  la  diftri- 
bution  des  prix ,  a  fait  mention  d'un  avis  qui 
doit  être  répandu  par  la  fociété ,  dans  les  pro- 
vinces ,  &  dont  le  but  eft  d'expofer  le  plan  de 
la  correfpondance  entretenue  par  cette  corn-; 
pagnie  avec  les  médecins  &  phyficiens  regni-, 
coles  &  étrangers.  Il  a  enfuite  donné  une 
courte  notice  d'un  mémoire  fur  la  meilleure 
manière  de  faire  les  obfervations  météorologi- 
ques ,  lequel  doit  être  diftribué  aux  corref^. 
pondans  de  la  fociété.  Il  a  lu  un  extrait  d'un 
rapport  fur  plufîeurs  quefîions  relatives  aux 
fépultures  de  l'ifle  de  Malte,  lefquelles  ont 
été  propofées  à  cette  compagnie  de  la  part 
de  Mgr.  le  grand-maître  ,  par  M.  l'ambafTa- 
deur  de  la  religion.  Ce  rapport  a  été  imprimé 
d'après  le  vœu  &  aux  dépens  de  l'ordre  de 
Malthe. 

2^.  M.  Lorry  a  lu  enfuite  un  mémoire  fur 
les  odeurs  des  médicamens,  divifés  en  cinq 
claifes  naturelles* 
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3^.  M.  Carrere  a  lu  le  plan  d'un  catalogue 
raifonné  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés fur  les  eaux  minérales  du  royaume.  Ce 
travail  a.  pour  but  de  faciliter  les  expériences 
à  faire  fur  l'anaîyfe  &  les  propriétés  de  ces 
différentes  eaux. 

4^.  M.  de  Fourcroy  a  lu  un  mémoire  fur 
une  nouvelle  manière  d'employer  certains  réaflifs 
dans  l'anaîyfe  des  eaux  minérales. 

5^.  M.  Vicq  d'Azyr  ,  fecrétaire  de  la  fo- 
ciété ,  a  lu  l'éloge  de  feu  M.  Navier ,  aflbcié 
regnicole,  médecin  &  chymiile  célèbre ,  à  Châ-; 
lons-fur-?43rne. 

6^.  M.  Caille  a  lu  des  recherches  chymi- 
ques  fur  les  différens  procédés  employés  juf- 
qu'ici  par  les  pharmaciens  pour  la  préparation 
du  tartre-ftibié. 

7^.  M.  l'abbé  Tefîîer  a  fait  la  le6lure  d'un 
mémoire  fur  une  maladie  très-meurtriere ,  ap- 
pellée  Maladie  rouge ,  qui  enlevé  chaque  année 
une  grande  partie  des  moutons  de  la  Sologne , 
&  au  traitement  de  laquelle  il  a  été  employé 
par  le  gouvernement. 

8^.  La  féance  a  été  terminée  par  la  leâure 
d'un  mémoire  de  M.  Mauduyt  ,  fur  les  effets 
de  l'éleftricité  appliquée  à  l'incubation  &  à  la 
yégétation. 

(  Journal  de   Paris.  ) 
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III. 

'ACADÉMIE  établie  à  Rouen ,  fous  h  titre  di 
nmmaculée  Conception, 

Séance  publique  du  jeudi  21   décembre  1780. 

»  Toute  fociété  littéraire  doit  avoir  pour  but 
d'étendre  l'empire  des  lettres ,  d'en  infpirer  le 
goût ,  &  d'offrir  des  modèles  que  l'on  puifTe 
imiter  :  tels  font  les  principes  développés  par 
le  fecrétaire ,  à  l'ouverture  de  la  féance  ;  prin- 
cipes conftamment  adoptés  par  l'académie,  dans 
l'examen  des  ouvrages  fournis  à  fa  décifion. 

»  On  a  lu  enfulte  l'élo-ge  hiftorique  de  M, 
Marin  le  Pigny ,  prêtre ,  dofteur  de  la  faculté 
de  théologie  &L  de  celle  de  médecine,  cha- 
noine de  l'églife  métropolitaine  de  Rouen  ,  vi- 
caire-général du  même  diocefe  ,  archidiacre  du 
grand  Caux  ,  aumônier  &  prédicateur  du  roi, 
6c  fondateur  en  1612  d'un  prix  de  poéfie  fran- 
çoife  au  Puy  des  Palinods.  (Jet  éloge  intéreil'ant 
eft  dû  à  M.  Guiot ,  ancien  fecrétaire ,  acadé- 
micien vétéran.  Accoutumé  à  payer  chaque  an- 
née le  tribut  de  fon  zèle  ,  il  a  enrichi  l'acadé- 
mie d'une  coUeélion  de  pièces  de  poéfie  fran- 
çoife,  autrefois  couronnées  fur  ce  théâtre,  un 
des  plws  anciens  de  notre  littérature.  Ce  recueil 
lui  a  été  communiqué  par  M.  le  duc  de  la  Val- 
liere ,  protefteur  éclairé  que  les  lettres  viennent 
de  perdre,  &  auquel  la  compagnie  s'efl  fait  un 
devoir  d'offrir  l'hommage  de  fa  reconnoiffance 
&    de  fes  regrets. 

11  La  perte  récente  de  M.  le  préfident  de 
Be6lhomas,  ancien  prince  des  Palinods,.  a  fourni 
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la  matière  d'un  fécond  éloge  hijflorique.  Comme 
l'académie  n'a  pu  fe  procurer  des  détails  abiïi 
circonftanciés  qu'elle  Tauroit  defiré,  elle  a  du 
ïBoins  iettc  quelques   fleurs   fur  fa  tombe, 

a  Avant  de  rendre  compte  des  différens  ou- 
Yrages  envoyés  au  concours  ,  on  a  fait  une 
mention  diftinguée  d'un  poëme  latin  avec  ce 
titre  :  Virgo  fine  labe  Conceptû.  L'auteur  n'a  point 
prétendu  difputer  le  prix.  C'efl:  un  hommage 
offert  à  la  proteftrice  de  l'académie.  Zélé  par- 
tifar»  des  mufes  latines,  le  poëte  adreflTe  fon  ou- 
vrage à  un  corps  littéraire  qui  travaille  à  per- 
pétuer leur  gloire.  Il  fuffit  de  nommer  M.  l'abbé 
Bofcovich  ,  pour  rappeller  un  favant  connu  par 
plufieurs  ouvrages  d'allronomie  &  de  mathéma- 
tiques ,  &  que  la  France  s'eft  hâtée  d'enlever  à 
l'Italie.  L'Europe  littéraire  retentit  encore  des 
éloges  donnés  à  fon  poëme  en  6  chants ,  dédié 
au  roi  :  de  folis  &  lunca  defeSîibus.  »  Par  l'art  le 
>»  plus  fmgulier,  M.  l'abbé  Bofcovich  a  renfer- 
«  mé  dans  un  poëme  agréable  le  traité  d'aftro- 
j)  nomie  le  plus  cuiieux  Se  le  plus  intelligible. 
5»  Il  s'eft  fait  un  jeu  de  développer  le  génie  &C 
>j  toutes  les  découvertes  de  Newton,  &c.  (*) 
Les  divers  chants  du  poëme  font  embellis  par 
des  épifodes  ,  lus  par  l'auteur  à  l'académie  des 
Arcades  ,  dont  il  eft  membre.  La  nouvelle  pro- 
du6lion  envoyée  par  M.  Bofcovich  à  l'acadé- 
mie de  la  Conception,  eu  une  fiction  ingénieufe, 
dont  le  fujet  eft  tiré  de  l'Apocalypfe.  (^*) 

n  Quoique  de  plus  de  200  vers ,  cet  ouvrage 


(*)  M.  l'abbé  de  Fontenay,  Affiches  C-  avis  divers, 
N".  52  ,  Î779. 

(**)  Signum  magnum  apparuit  in  çœlo  ,  &c,  &c^ 
^'  Il  »  Y.  i, 
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«ft  le  fruit  de  24  heures  :  facilité  qui  fuppofe 
les  dons  les  plus  heureux  de  la  nature,  perfec- 
tionnés par  l'habitude  du  travail.  Par  le  début 
que  nous  allons  citer,  on  verra  avec  quelle 
abondance,  avec  quelle  profufion  ,  les  vers  cou- 
lent de  la  plume  de  ce  poète  agronome. 

iVor  erat  &  puro   radlantia  fidera  cœlo 
4^^ikrabant  rutilum  latè  jiibar  :  omne  ferarum 
Alituum  que  genus  ,  pecudum  genus  omne  ^  gregefqut 
Lanigeros  j  ponto  quœqiie  agmina  muta  jub  imo  j 
Quat  jluviis  lacubufque  natant _,  J'opor  u.iiis  habchaf^ 
Gens  hominum  &   curis  j   6*   duro  frada  labore 
Mulcebat  fejj'vs  JJratis  in  mollibus   artus, 
1^'on  &  ego  :  tethereos  j  trans  vitrca  fepta  tubofque  ^ 
Aff'uetus  fervare  ignés  _,  fub  node  filenti  j 
Immenfas   cœl;.   lujtrabam  pervigil  t>t\:s. 
Hinc  mihi  fe  tardiim  Saturni  Jîdus  j  &  orbem 
Qui  médium  latus  compleditur  annuliis  ,  atque 
AJiantes  lattri  comités  :  fe  Jupiter  inde 
Luce  nitens  placidâ ,  &   comitantia  fidera  ^  &  atru( 
Dijiindum  trabeis  latus  ojîentabat  :  at  igné 
SangL'ineo  Mavors  cœlo  fulgebat  in  alto, 
A^quoreas  phœbo  fefe  condente  fub    umbras  ^ 
Exciderat  Maiâ  genitus  :  Venus  aurea  nondum. 
Eoo  extulerat  radïantem  è  littore  frontcm  i 
Cum  fubito  j  &c» 

»  Depuis  plufieurs  années  Tacadémie  propofe 
un  prix,  dont  le  fujet  patriotique  eft  vraiment 
digne  d'exciter  l'émulation  des  poètes  &  des 
orateurs  :  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  cou-» 
ronnt  de  France ,  fous  Philïppe-Augufle  ^  &  U 
confiante  fidélité  de  cette  province  à  Jes  rois  com- 
me à  [es  ducs,  (*)  Un  difcours  avec  cette  épi- 

j— —M — —  — — i— — ■— — — H^^— —  * 

C)  ^oy«  ^«  progr^miûc  à%  la  ftîmce  publique  ds  »777> 
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graphe  :  femper  honos  nomen  que  tuum  laudes  que 
manebunt ^  a  d'abord  fixé  les  regards  des  juges; 
il  auroit  même  déterminé  leurs  fufFrages ,  fi , 
avec  plufieurs  beautés,  &  un  grand  nombre  de 
détails  intéreffans ,  le  plan  n'eût  paru  défec- 
tueux. On  n'y  trouve  point  cette  unité  dont  les 
maîtres  de  l'art  ont  fait  un  précepte.  D'ailleurs 
le  ftyle  trop  coupé  n'a  point  la  marche  que  de- 
mande la  gravité  de  l'hifloire.  L'académie  a  donc 
cru  que  l'importance  du  prix  ,  le  refpeâ:  dû  au 
public  ,  le  goût  délicat  du  prince  qui  couronne 
le  vainqueur  ,  exigeoient  un  ouvrage  plus  par-, 
fait. 

»  On  avoît  choifi  pour  fujet  du  prix  d'élo- 
quence cette  maxime  ,  dont  le  développement 
femble  offrir  la  plus  abondante  matière  :  Va" 
mour  de  la  patrie  s* accroît  dans  le  cœur  des  peU" 
pies  ^  à  proportion  de  la  confiance  qui  leur  efî  inf- 
pirée  par  ceux  qui  les  gouvernent.  Aucun  des 
concurrens  n'a  mérité  la  couronne. 

»  Le  fecrétaire  a  obfervé  que  les  auteurs  ap- 
portent fouvent  aux  combats  littéraires  des  ar- 
mes plus  brillantes  que  folides.  Séduits  par  une 
imagination  qui  les  égare  ,  ils  faifilTent  avide- 
ment une  defcription  fleurie,  une  figure  vive 
&  animée,  un  lieu  commun,  fufceptible  des 
ornemens  de  l'art  oratoire.  Ils  s'étendent  avec 
complaifance  fur  des  détails  ingénieux.  Ils  cher- 
chent à  éblouir  par  la  vivacité  du  coloris.  Ils 
ne  fe  rappellent  point  que  l'ordre  &  la  méthode 
doivent  conduire  la  plume  de  tout  écrivain;  que 
le  premier  mérite  d'un  difcours  eft  un  plan  nette- 
ment defïiné  ;  qu'il  faut  lier  les  penfées,  enchaî- 
ner les  preuves  ;  en  un  mot ,  que  fi  l'ouvrage 
ne  porte  fur  une  bafe  folidement  établie,  les  or- 
nemens acceffoires  n'en  déguifent  point  la  fri- 
volité. 
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»  Si  l'éloquence  françoife  a  trompé  les  efpé- 
rances  de  l'académie ,  la  poéfie  latine  l'a  par- 
faitement  dédommagée,    foit  par  le    nombre^, 
foit    par    la    qualité    des    pièces    préfentées    au 
concours.    On  a  fur  -  tout   diftingué  un  poëme 
héroïque  ,    intitulé    :    Bujfardi    Deppenfis    nautœ. 
ergâ   naufragos   pietas.    L'auteur    couronné    cft 
M.    Carré,    maître  -  es -arts    en   l'univerfité   de 
Paris,   au    collège    de    la    Marche.  L'a6lion  du 
brave    homme    ell    connue.    Le    panégyrifte    ne 
pou  voit    élever    à    fon    héros    un    monument 
plus    flatteur    &    plus    digne    de    lui.    A    l'in- 
térêt du  fujet  fe  joignent    un   plan  bien  tracé, 
une    marche  rapide  ,   la   noblefte   des  idées  ,   la 
grandeur  des  images,  une  harmonie  piitorefque 
&  imitative.  Les   citations   fuivantes    donneront 
une  idée  des  talens  de  l'auteur. 

Ecce  fragor  latc  latrantibus  intonat  uiidîs 
Jngeiis  f  korrificiis  :  ripa  ingemuere  _,  cai'ifque 
FUbih  refpondens  tellus  immugiit  antris, 

iVec  mora  :  conzpiens  funem  Bujfardus  ^  adunco 
Hune  morfu   ligat  ad  littus  ;  pars  altéra  corpus 
Involvit  médium   :  ruit   ille  per  undas 
Lapfu  precipiti  j  quâ  proximus  exauditur 
Clamor.  At  hune  circum  luclantes  jlatibus  Aujîri , 
Et    crebrâ  Jîrident  crépitantes  grandine  Jliiclus. 

»  Après  avoir  peint  vivement  la  reconnoif- 
/ance  des  malheureux  échappés  au  naufrage  ,  I5 
poëte  apoftrophe  ainfi  leur  libérateur. 

Nobillore  tanicn  fplendebit  fîma   theatro. 
Nempe  iihï   Ccefateâ  LoDOIX   cum   conjuge  latus 
Virtutes  fociat  ,  juvenifque  Jeniliier  orbl 
Largitur  curas  j  G*  ponit  prxmla  la:.di  , 
Borbonidîlvi  renies  j  fpecîabilis  hoJ\es ,  ad  Aulam, 
%  •  ».  *•  »  "** 
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J>Jon  Jiratas  actes  memorahis  ,  &  erutu  ferro 
Oppida  j  vel  nojîris  féliciter  addita  regnis  , 
Captivas  que  duces  ,   trijiem   longo  ordine  pompant^ 

VJîentabis   ovans 

Solus  eris  ,  folus  fine   ccedc  ,  fine  agmine    Viclor, 
Undanim  pntdam  ,  dulcis  monumenta   triumphi  , 
fCïvibus  ojîendes  raptos  è  funcre   cives, 

1)  M.  Carré  a  terminé  Ton  poëme  par  un  épî- 
fode ,  intitulé  :  Epiccdium  in  Mariam  Tht^refiam^ 
Imperatricem ,   rccsns  defunHam, 

Qnantos  excipiet  turhato  gurglte  fétus 
Jjler  !  Adoratum  refonabunt  littora  nomen, 
Tu  quoque  Ccefareos  fraterno  fluniine  lucius  , 
Sequana  ,  fenfjii.   Raptam  Germania  matrem 
i^«rt'n  doht  j  hanc  mœrens  fbi  Gallia  crédit 
ademptam  ,  &c. 

î>  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  pièces  fran- 
çoifes  eulTent  préfenté  un  mérite  auffi  foutenu," 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  difputé  le  prix  de 
l'Idylle,  deux  fe  font  rencontrés  dans  le  choix 
du  fujet.  Ils  expriment  les  regrets  d'une  mère , 
qui  perd  un  fils  moiffonné  dans  les  premières 
années.  Ils  ont  ,  l'un  &  l'autre  ,  obtenu  des 
éloges.  Mais  ils  font  trop  louvent  defirer  ces 
tendres  accens  d'une  mufe  éplorée  ,  cette  ver- 
fification  pure  &  facile,  qui  fait  émouvoir  les 
cœurs  ,  après  avoir  agréablement  frappé  les 
oreilles. 

«  L'académie  avoit  propofé  un  autre  prîjf 
pour  un  poëme  françois.  Aucun  des  rivaux  n'a 
atteint  le  but.  On  a  cependant  remarqué  des 
vers  harmonieux  dans  un  poëme  ,  dont  le  fu- 
jet eft  le  Patriotifme  ;  il  a  pour  devife  ;  A  tous 
les  cœurs  bien  nés ,  que  la  patrie  ejl  chère  /  L'aitc 
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té\3r  afiîionce  des  difpofitions.  Une  oreille  exer- 
cée femble  avoir  préfidé  au  choix  des  nombres 
&.  à  l'arrangement  des  mots.  Mais  le  fujet  n'eft 
point  rempli.  Point  de  plan  ;  des  vers  fonores  , 
mais  incohérens  ;  des  idées  fortes  ,  mais  fans 
liàifon  ;  des  penfées  gracieufes  ,  mais  hors  de 
leur  place  :  tels  font  les  motifs  allégués  par  le 
fecrétaire,  pour  juftifier  la  févérité  de  l'acadé- 
mie. C'eft  ainfi  que  l'auteur  débute  : 

Toi  qui  foutiens  le  trône  ,  &:  par  des  nœuds  de  fleurs^ 
Unis  des  citoyens  les  efprits  &  les  cœurs  : 
Toi   dont  le  charme   heureux  féconde   l'induftrie  i 
O  noble  fentiraen:,  amour  de  la  patrie  î 
Reçois  mes  premiers  vers  :  les  plus   foibles  écrits 
A  l'ombre  de    ton  nom  empruntent  quelque  prix. 
Tandis  qu'un  peuple  aimable  &  l'émule  d'Athenc 
T'encenfè  avec  Louis  fur  les  bords  de  la  Seine , 
Ma  mufe  oie  ,  pour  plaire  à  de   fagcs  mortels , 
Dépofcr  fon  hommage  aux  pieds  de  tes  autels. 

»  Comme  c'efl  à  regret  que  l'académie  ré- 
ferve  fes  couronnes  ,  elle  a  cru  que ,  pour  en- 
courager l'émulation  ,  elle  pouvoit  ufer  de  fes 
droits  ,  &  tranfporter  le  prix  du  poëme  fran- 
çois  à  un  poëme  latin  ,  d'une  verfification  pure,' 
aifée,  naturelle  ,  embellie  par  un  ilyle ,  des  pen- 
fées &  des  defcriptions  ,  dont  Ovide  a  fourni 
le  modèle.  Ce  poëme  a  pour  auteur  M.  For- 
mage ,  profelleur  de  troifieme  au  collège  royal 
de  Rouen.  Il  retrace  dans  les  vers  ce  fléau  def- 
tru£leur,  objet  inépuifable  des  chants  de  la  plus 
haute  poéfie,  (*)  la  pefle  qui  ravagea  la  capitale 


(  *  )  Lucr.   de    rerum  natiirâ  ^  t.  6.  Yirgil.    GiOrg,  ^^ 
j.  Ovid.  Mùamorph,  L.  7.  &c,  &c. 
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de  Normandie  en  1637.  A  la  lefture  des  vers 
dont  nous  allons  donner  quelques  fragmens  ,  on 
reconnoîtra  qu'un  coloris  doux  &  facile  carat^é- 
rife  le  pinceau  de  M.  Formage, 

Eheu  !    Vana  precor  :  patet  Orci  janna  y   mcrtls 
Angélus  erumpit.    Vapor  ignsiis   inficit   Urbem. 
Mille  fepulchra  viam  populo  fecere  fub  iimbras. 
Corpora  procubuere  :  jaccnt  per  compita  j  &  efflant 
Singulîantem  animcm  œgra   inter  fufpiria  cives. 
■Tuatris  in  amplexu  3  matri  caufa  altéra  moins  ^ 
Fin  us  expirât,  Frujîra  vagitibus  infans 
Inclamat  nutricis  opem  ;   negat  igné  rubentes 
CrudcUs  pietate  Jînus  depromere    nutrix  ; 
Vcl  fi  laàe  puer  tetro  humeânverit    ora  , 
Heu  I  mortem  vitee  vel  in  ipjïs  fontibus  haurit, 

....  En  video   languentes   ire  per    Urbem 
RelUqulas  hominum  j  &  lugubrem  duc  ère  pompam, 
Turha  faccrdetum  prceit  agmen  ^   &  hofiia  vellet 
Fro  populo  devota  mori,  Sub  pcâore  pajîor 
JE  gras  portât  oves  &  public  a   ruinera  j  praful 
Ufficio  j  fed  amoie  pater.  A'c/i  infula  cingit 
Ambitiofa  capnt ,  fed  nubes  atra  doloris 
Augujîam  nigru   chducit  caligine  frontem, 

5,  Enfin  ,  Facadémie  cffioit  un  dernier  prix  ,' 
celui  des  ftances  françoifes.  Il  a  été  remporté 
par  M.  Formage,  déjà  couronné  dans  la  même 
féance.  Cette  féconde  victoire  relevé  l'éclat  de 
la  première.  Le  fujet  eft  bien  choifi.  Dans  des 
fiances  fur  la  guerre  préfente  f  le  poëte  célèbre 
ie  généreux  dévouement  des  héros  du  patriotif- 
me.  La  gloire  de  nos  guerriers  efl  un  dépôt 
fpécialement  remis  entre  les  mains  des  élevés 
du  ParnafTe.  Quel  tribut  plus  légitime,  que  les 
éloges  donnés  par  IM.  Formage  aux  d'Eftaing , 
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aux  la  Fayette  l  Ce  n'eft  point  fur  un  théâtre 
voifin  de  nos  frontières  qu'ils  vont  cueillir  des 
lauriers.  Ils  joignent  aux  périls  inévitables  de  la 
guerre  ,  les  dangers  répandus  fur  la  furface  des 
mers.  Les  premières  ftances  de  l'ouvrage  cou- 
ronné fuffiront  pour  fnire  apprécier  celles  que 
les  bornes  de  cette  feuille  ne  nous  permettent 
pas  de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur. 

Quelle    horeicide  ardeur  aux  combats  nous  entraîne  2 
De  la  tranquille  paix  nous  brifons  les   autels. 
Miniftre  de  la  mort ,  la   difcorde  inhumaine 
A  foutïlé  fon  poifon  dans  le  cœur  des  mortels. 

Nos  vaifTeaux  fortunés  tranfportoient  fans  alarmes 
Les  fruits  de  l'induftrie  au  bout  de  l'univers  : 
Tout-à-coup  ,  l'Océan  s'émeut  au  bruit  des  armes. 
Et  le  dieu  de   la  guerre  eft  le  tyran  des  mers. 

Fier  Angloîs,  oui,  c'eft  toi  qui  formas  cet  orage  î 
Ton  crjueil ,  en  dictant  Ces  defpotiques  loix, 
Veut  plier  fous  le  joug  d'un  injufte  efc.'avage 
Le  droit  des  nations  &  le  fccptre  des  rois, 

.    Tu  difois  dans  ton  cœur  :   »  J'étendrai  mon  empire 
"  Sur  le  vafte    clément  où  voguent  mes  vaidcaux. 
»  Contre  mon  pavillon  l'Europe  en  vain  confpire , 
>»  J^lon  trident  s'eft  acquis  le  domaine  des  eaux. 

»»  Qu'au  joug  d'un  peuple  roi,    l'Amérique  foumife^ 
»  Au  foin  de  m'enrichir  immole  fa  fplendeur; 
»  Que  du  fond  de  l'Alie  aux  ports  de  la  Tamife 
«  Les  flots  obéilTans  refpe£lent  ma  grandeur,  &c.  «e 

,,  L'académie  aura  cinq  prix  à  diilribuer  dans 
la  féance   publique  du  mois  de  décembre  1781, 

,,  i^*.  Elle  offre  une  féconde  fois  pour  la  ms- 
tiere  du  prix  d'éloquence  le  développement  ds 
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cette  vérité,  fpécialement  gravée  dans  tous  Ie$ 
cœurs  François  :  L'amour  de  la  patrie  s'accroît 
che^  les  peuples  ,  à  proportion  de  la  confiance  qui 
leur  ejl  infpirée  par  ceux  qui  les  gouvernent, 

>i  2°.  L'acadénrie  eft  perfuadée  qu'elle  rece- 
vra enfin  le  prix  de  fa  confiance  ,  en  conti- 
nuant de  propofer  le  fujet  intérelTant  &  patrio- 
tique ,  fuggéré  par  M.  le  duc  de  Harcourt , 
gouverneur  de  cette  province  ,  prince  adtuel 
de  l'académie  :  La  réunion  de  la  Normandie  à 
la  couronne  de  France ,  fous  Philippe  Augufle ,  6» 
la  confiante  fidélité  de  cette  province  à  fes  rois 
comme  à  fes  ducs.  Le  fujet  pourra  être  traité 
en  profe  trançolfe,  ou  en  vers  François. 

i>  3^.  Les  prix  de  poéfie  françoile  annoncés 
pour  l'année  prochaine  ,  font  une  Ode  &  un 
Poème  d'environ  ;oo  vers. 

»  4^.  Le  prix  de  poéfie  latine  fera  décerné  à 
une  Ode» 

j)  Les  fujets  de  poéfie  font  laifTés  au  choix  des 
auteurs.  On  les  exhorte  à  ne  traiter  que  des 
matières  intérelTantes.  Tel  eft ,  par  exemple  ,  le 
tribut  fi  juflement  dû  aux  vertus  &  aux  qua- 
lités héroïques  de  l'augufle  impératrice,  dont  la 
perte  eft  Ipécialement  fenfible  à  la  France.  On 
iait  que  toute  compofition  fatyrique  ou  tirée 
de  la  mythologie  ,  eft  toujours  rejettée  du  con- 
cours. Les  ouvrages  feront  envoyés  doubles  & 
francs  de  port ,  au  R.  P.  prieur  des  Carmes , 
tréforier  de  l'académie.  Les  auteurs  font  priés 
d'écrire  lifiblement  &  corredement  chacune  des 
deux  copies  ^  &  de  renfermer  leur  nom ,  avec 
une  fentence  ou  devife,  dans  un  billet  cacheté. 
Cette  fentence  fera  répétée  au  bas  de  la  pièce 
&  fur  FadreiTe  du  biilcî, 
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-I-jE  jeudi  22  février  ,  on  a  donné  à  te 
théâtre  une  repréfentation  de  la  Fére  de  Mir:^a  ^ 
nouveau  ballet  pantomime ,  en  quatre  a61es  3 
que  le  public  a  très-mal  reçu ,  &  qui  probable- 
ment ne  reparoîtra  qu'avec  des  changemens 
confidérables  ,  fi  l'on  fe  décide  à  en  hafarder 
encore  quelques  repréfentations.  Dans  le  pre- 
mier afte  3  de  ce  prérendu  ballet  pantomime 
on  déjeûne  ;  au  fécond  afle  l'on  tue  des  fauva- 
ges  à  coups  defufils,  fpe£^ac]e  digne  des  Can- • 
nibales.  Le  troifieme  aéle  repréfente  quelques 
foldats  manœuvrant  fur  une  place  d'armes ,  les 
apprêts  d'un  fupplice,  &  les  angoiffes  d'une 
femme  implorant  la  grâce  de  fon  mari  prêt  à 
périr  fur  un  bûcher.  Au  quatrième  afte  . . . . 
Mais  en  voilà  affez  pour  juftifier  la  conduite 
des  {peflateurs  qui  ont  fait  juftice  de  cette 
rapfodie  par  des  cris,  des  édats  de  rire,  des 
huées  &  des  fifiiets. 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  23  janvier,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  YAmeur  conjugal  ou 
XHeureufe  Crédulité ,  comédie  en  un  a6le  &  en 
profe. 

Un  préfident ,  marié  depuis  long  tems ,  &  qui 
a  trouvé  le  bonheur  dans  les  fuites  de  fon 
mariage,  ne  veut  point  confentir  à  l'union  de 
fon  neveu  avec  Rofalie  fa  pupille.  Maiheureu- 
fement  pour  les  deux  jeunes  gens ,  la  prési- 
dente n'eft  pas  dans  de  meilleures  difpofnions. 
Un  valet  intrigant,  que  le  neveu  a  fu  mettre 
dans  (es  intérêts ,  tente  de  faire  réuffir  ce  ma- 
riage ,  en  falfant  croire  au  préfident  que  fi 
femme  eft  amoureufe  du  jeune  homme  ,  &  en 
faifant  entendre  à  celle  ci  que  (on  mari  eft 
amo  ireux  de  Rofalie.  Par  le  profond  chagrin 
que  leur  donne  cette  idée,  le  valet  leur  fait 
comprendre  qu'il  n'eft  point  de  peine  plus 
cruelle  pour  deux  cœurs  bien  réellement  en- 
flammés ,  que  celle  de  renoncer  à  l'efpoir  d'être 
unis.  Cette  réflexion  les  conduit  tout  naturel- 
lement à  la  néceiîiié  de  confentir  au  mariage 
des  deux  amans. 

Cette  pièce  eft  de  l'auteur  des  deux  Oncles. 
On  y  remarque  beaucoup  de  connoiflance  de 
la  fcene ,  un  efprit  agréable  &  gai ,  un  dialo- 
gue facile ,  mais  point  affez  de  reflexion  dans 
Je  choix  des  relTorrs  qui  font  mouvoir  une  in- 
trigue ,  &  l'amènent  à  fa  fin  d'une  manière 
faite  pour  plaire  à  tous  les  bons  efpriis. 


MAI,  1781.  331 

Nous  devons  néanmoins  dire  ici  que  les  dé- 
fauts qu'on  peut  lui  reprocher  ,  n'altèrent  en 
rien  les  premières  efpérances  qu'a  données  fon 
auteur. 

Le  lundi  29  janvier  ,  on  a  donné  h  première 
repréfentation  de  la  Mélomanïe  ,  pièce  en  un 
a61e  mêlée  d'arriettes ,  mufique  de  M.  Cham» 
pein.  Les  paroles  font  peu  de  chefs  ,  comme 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
L'intrigue  eft  très-commune.  Un  enthoufiafïe  de 
la  mufique  ne  veut  donner  fa  fille  qu'à  un  fa- 
meux compofiteur  Italien  ,  qui  doit  arriver  in- 
cefTammenr.  Cet  arrangement  n'eft  nullement 
du  goût  de  la  jeune  perfonne ,  encore  moins 
de  celui  de  fon  amant.  Celui-ci ,  à  l'aide  des 
intrigues  d'un  valet  j  vient  à  bout  de  perfuader 
au  vieillard  qu'il  eft  un  des  plus  fameux  Vir- 
tuofes  de  l'Italie  ,  &  i!  obtient  fa  filie  en  ma- 
riage. La  mufique  a  fait  tout  le  fuccës  de 
cette  pièce  ;  elle  eft  agréable  &  variée. 

Le  mardi  20  février  ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  V  Jmant  jîatus ,  pièce  en 
un  afte  &  en  vaudevilles ,  par  M.  Desfontai- 
nes. En  voici  le  fujet. 

Dorval  a  vu  Célimene,  &  en  eft  devenu 
amoureux  ;  il  lui  a  fait  l'aveu  de  fa  flamme  en 
amant  timide,  c'eft  à-dire,  par  lettres  ;  ces  let- 
tres font  reftées  fans  réponfe  ,  mais  on  les  a 
gardées.  Encouragé  par  ce  procédé ,  il  a  mis 
dans  fes  intérêts  la  femme-de-chambre  de  fa 
maitrelTe  ;   il   s'introduit  chez  elle    g  abord  en 
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chanteur  ,  &  lui  remet  un  almanach,  qui  a 
pouf  titre  ï  Amour  Fidèle  ;  enfuite  il  fe  place 
fur  un  pieleftal  au  lieu  d'une  ftatue  que  Cé- 
limene  attend.  Frontin,  Ion  valet,  qui  joue  le 
rôle  d'un  fculpteur ,  prérend  que  la  ilatue  eft 
organifée  ;  en  conléquence  Dorval  exécute 
plufieurs  airs  de  flûte,  ce  qui  jette  Célimene 
dans  un  raviffetnent  inexprimable  :  elle  ne  veut 
pas  qu'un  fi  bel  ouvrage  refte  expofé  dans  foa 
jardin  aux  rigueurs  des  faifons  ;  fon  apparte- 
ment eft  l'afyle  qu'elle  lui  deftine.  A  peine  a- 
t-elle  dit  ces  mots ,  que  Dorval  fe  jette  à  (qs 
genoux ,  fe  fait  connoître ,  &  vient  à  bout  d'ob- 
tenir fa  main. 

Il  n'y  a ,  comme  on  le  voit,,  nulle  vraifem- 
blance  dans  une  pareille  intrigue,  &  jamais 
confentement  n'a  été  obtenu  d'une  manière  fi 
bizarre.  Mais  ce  petit  ouvrage  n'eft  pas  fans 
agrément  ;  il  eft  écrit  avec  facilité  ;  les  cou- 
plets font  bien  coupés,  &  les  idées  en  font 
fraîches  &  gracieufes. 

On  a  donné,  pour  la  première  fois,  le  mar- 
di 27  février,  un  opéra-comique  en  un  a6le, 
en  vaudevilles  ,  qui  a  pour  titre  Les  deux 
Morts  ,  ou  la  Rufe  de  Carnaval, 

Léandre  aime  Ifabelle  ;  mais  comme  M.  & 
Mde.  CalTandre  ne  veulent  point  lui  donner 
leur  fille ,  il  ne  peut  voir  fa  maîtrefTe  qu'en  ca- 
chette, &  par  l'entremife  de  Pierrot  &  de  Co- 
lombine,  domefliques  de  la  maifon.  Surpris  par 
les  vieillards,  il  efl  chafTé  honteufement  ,  & 
les  valets  font  mis  à  la  porte.  Mais  Colom- 
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Wne  imagine  un  ftratagême,  elle  n'îgnore  pas 
que  Pierrot ,  fon  mari ,  a  plû  à  Mde.  Caffan- 
dre,  &  qu'elle  a  touché  le  cœur  de  fon  vieux 
maître;  en  conféquence  chacun  d'eux  contre- 
fait le  mort  tour-à-tour  ,  &  chacun  d'eux  auffi, 
en  verfant  des  larmes  fur  le  fort  de  l'autre , 
qu'il  dit  mort  de  défefpoir  ,  obtient  fa  grâce 
de  M.  &  de  xMde.  Caffandre.  Ceux-ci,  en  s'ex- 
pliquant  enfemble  fur  le  pardon  qu'ils  ont  ac- 
cordé, fe  querellent  fur  celui  de  leurs  domef- 
tiques  qui  eft  mort ,  &  conviennent  de  s'en 
convaincre  en  examinant  le  cadavre  ;  ils  font 
bien  furpris  d'en  trouver  deux  au  lieu  d'un  ; 
ils  le  font  davantage,  quand  Léandre  ,  qu'on 
a  averti  du  ftratagême,  arrive  déguiie  en  com- 
diffaire,  &  les  accufe  d'avoir  empoifonne  ces 
deux  prétendus  morts.  Néanmoins,  il  confent 
à  étouffer  l'affaire,  û  on  veut  lui  donner  Ifa- 
belle  en  mariage.  Après  quelque  réfifïance  on 
y  confent  ;  Léandre  fe  fait  eonnoître;  les  deux 
morts  reffufcitent,  Si  M.  Caffandre,  ainfi  que 
Mde.  fon  époufe ,  ne  reprennent  point  leur 
parole  ;  ce  qui  ne  laiffe  pas  que  de  paroître 
ridicule ,  même  dans  une  rufe  de  carnaval. 

Très-peu  de  gaîté,  quelques  équivoques  dont 
on  peut  rire  à  la  foire  ,  deux  ou  trois  idées 
affez  jolies,  des  vaudevilles  la  plupart  mal 
coupés ,  des  vers  lâches  Ôl  mal  tournés ,  beau- 
coup de  fauffes  rimes  :  voilà  à- peu  près  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  ce  petit  opéra ,  qui  ne 
pous  a  point  paru  comique. 

Le  lundi  5   mars  on  a  donné  la  premier^ 
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repréfentation  de  Blanche  &  Vermeille ,  comédie  en 
trois  a6les  ,  mêlée  d'ariettes  ,  mufique  de  M. 
Righel.  Cette  pièce  eft  dans  le  genre  de  la 
féerie. 

Blanche  &  Vermeille  ont  été  élevées  par 
lîne  fée  qui  veut  faire  leur  bonheur.  La  pre- 
mière a  aimé  Colin  ;  mais  depuis  qu'elle  a  ren- 
contré un  prince  dans  une  forêt,  l'ambition  a 
pris  dans  fon  cœur  la  place  de  l'amour.  La 
féconde  ,  aimée  de  Lubin  ,  ne  defire  d'autre 
bien  que  fa  tendrefTe  ;  c'eft  le  vœu  qu'elle 
forme ,  quand  la  fee  donne  aux  deux  fœurs 
un  fou  hait  à  faire  à  leur  choix.  Pour  Blan- 
che ,  elle  demande  à  régner.  Elle  eu  conduite 
à  la  cour  ;  &  tandis  qu'on  la  revêt  des  habits 
convenables  à  fon  nouvel  état ,  Colin  vient 
implorer  la  pitié  du  prince,  &  lui  raconter  la 
perfidie  de  fa  maîtreffe.  Celui-ci  fe  propofe 
d'éprouver  la  tendreiTe  de  Blanche  ;  il  feint 
que  pour  la  féduïre  il  a  pris  un  nom  &  un 
rang  qui  ne  lui  appartiennent  point  ;  que  le 
prince  qui  l'a  apperçue  s'eft  enflammé  pour  elle 
d'une  pafîîon  très  violente  ;  il  lui  demande  û 
î'amour  qu'il  a  cru  lui  infpirer  lui  fera  obtenir 
la  préférence  fur  un  rival  fi  redoutable  ;  l'em- 
barras ,  la  furprife  de  Blanche  inditi;nent  le  prin- 
ce, qui  lui  déclare  qu'il  l'a  trompée,  &  l'a- 
bandonne à  l'inftant  même  où  les  courtifans 
viennent  chanter  fon  honneur  &  fa  gloire. 
Confufe  ,  défefpérée  ,  elle  fuit ,  marche  au  ha- 
fard  ,  entre  dans  un  bois,  y  trouve  une  chau- 
mière où  brillent  la  gaîté  &  l'abondance  ;  elle 
eft  fur  le  point  d'y  demander  un  afyle ,  6: 
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n^ofe  s'y  préfenter,  quand  on  lui  dit  qu'elle  ap- 
partient à  Vermeille  &  à  Lubin.  Enfin,  la  bonne 
fée  a  pitié  d'elle.  Colin  ,  conduit  par  fes  rê- 
veries amoureufes,  traverfe  le  bois  en  racon- 
tant fes  peines  aux  échos  ;  il  retrouve  B'anche 
avec  furprife ,  apprend  fon  aventure  ,  fes  re- 
mords ,  lui  pardonne  fon  infidélité ,  &  l'é- 
poufe. 

Le  premier  afte  de  cette  comédie  eft  très- 
agréable  ;  Je  fécond  n'a  pas  le  même  mérite. 
On  n'aime  point  à  y  voir  un  penon.iage  tel 
qu'un  prince,  y  faire  un  rôle  à-peu-près  épi- 
fodique  ,  &  difparoître  pour  qu'il  ne  foit  plus 
queftion  de  lui.  Le  troifieme  afte  vaut  beau- 
coup mieux,  mais  le  dénouement  eft  trop  prévu 
pour  n'être  pas  un  peu  froid.  On  retrouve 
dans  ce  petit  ouvrage  tout  l'efprit,  toute  la 
grâce  qui  ont  fait  accueillir  l'auteur  des  Deux 
Billets  &  de  Jeannot  6*  Colin  ;  néanmoins  on 
Iti  defirerûit  quelquefois  un  fiyle  plus  foigné, 
&  moins  de  recherche  dans  les  idées. 

La  mufique  eft  de  M.  Righel ,  déjà  connu  fur 
ce  théâtre  par  plufieurs  fuccès  mérités.  On  a 
retrouvé  dans  (a  mufique  l'auteur  du  Savetier 
&  le  Financier ,  6fL  de  Rofanie.  Mais  il  y  a  peu 
de  morceaux  faillans  ,  quoiqu'en  général  fa  mu- 
fique foit  agréable  ,  fur-tout  dans  la  partie  du 
chant. 

(  Journal  de  Paris;  Mercure  ^^  France; 
affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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LONDRES. 

COVENT-GARDEN. 

Arlequin  Franc-Maçon ^  pantomime  donnée 
pour  la  première  fois  ,  au  théâtre  de  Covent-» 
Gaiden ,    le    2g    décembre ,    /jé'o. 

Uopinion  adoptée  par  les  Francs-Maçons ,  que 
le  prototype  de  l'architedure  eft  tiré  dj  grand 
édifice»  qui  eft  l'homme  ,  a  fuggéré  l'idée  de 
cette  pièce  monftrueufe.  Dans  la  première 
fcene  on  voit  trois  maçons  qui  travaillent  à  une 
figure  repréfentant  l'homme,  compofé  des  diffé- 
rens  ordres  de  l'architeélure.  La  tête  eft  com* 
poftte ,  les  bras  corinthiens  ,  le  tronc  ionique , 
les  cuifles  doriques  ,  &  \ts  pieds  tofcans.  A  un 
fignal  qui  fe  donne  ,  les  maçons  quittent  leur 
ouvrage  ,  &  l'on  voit  paroître  l'ombre  d'Hi- 
ram  Abiff,  fur-intendant  du  palais  de  Salomon, 
De  la  figure  dont  on  vient  de  parler,  Hiram 
produit  Arlequin ,  lui  donne  un  tablier  de  ma- 
çon ,  lui  enfeigne  l'ufage  qu'il  doit  faire  de 
fes  outils,  &  le  munit  d'une  truelle  qui,  par 
fa  vertu  magique ,  doit  lui  faire  opérer  les  plus 
grandes  merveilles,  &  le  tirer  de  tous  les  em- 
barras où  il  pourra  fe  trouver.  Il  le  quitte 
âufli-tôt,  &  le  premier  objet  qu'apperçoit  Ar- 
lequin, eft  la  fille  d'un  juif,  appellée  Colom- 
bine  ,  qui  s'amufe  à  confidérer  avec  fon  père 
les  fondemens  d'une  maifon  qu'il  fait  bâtir,  A 
peine  Arlequin  &  Colombine  fe  voient-ils ,  qu'ils 
deviennent  amoureux  Tun  de  l'autre.  Arlequin  fait 
jci  le  premier  effai  de  fa  truelle  3  il  en  touche  feule- 
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ment  les  fondemens  de  la  mai{on  ,  &  l'é- 
difice ell  achevé  en  un  clin -d'oeil.  Tandis 
que  ceux  qui  fe  trouvent  là ,  font  pétrifiés  d'é- 
tonnement  à  la  vue  du  prodige ,  Arlequin  en- 
levé Colombine  ;  mais  Ton  père  la  retrouve 
peu  de  tems  après ,  &  la  préfente  à  un  Kol- 
landois  qui  veut  l'époufer. 

Arlequin  parvient  à  s'introduire  dans  la  maî- 
fon  du  HoUandois,  en  fe  cachant  dans  un  cof- 
fre-fort, que  le  vieux  juif  y  fait  porter.  S.cne 
entre  Colombine  &L  le  Ho  landois.  Arleq.jia 
enlevé  une  féconde  fois  fa  maîtreffe.  Le  Holian- 
dois  s'eî^dcrt,  &  il  defcend  par  la  cheminée  un 
ramoneur  qui  lui  vole  fon  argent ,  &  qui  fe 
fauve  par  où  il  eft  venu.  On  court  après  le 
voleur;  la 'cène  change,  &  préfente  lucceirive— 
ment  un  jardin  ,  un  temple  de  Bacchjs,  les^ 
ferres  chaudes  de  Covent  -  G.^iden  ,  où  Pou'' 
ccnferve  l'aloës  amcricam  ,  &  enfi  1  le  pilori.  Ce- 
pendant Arlequin  &  Colombine  s'embarquent,  <Sc 
arrivent  en  Hollande.  Vue  d'une  cam^ja^ne 
couverte  de  neige  &.  de  g'ace  ,  où  font  aifi^m- 
blés  une  foule  de  gens  qui  glififent  avec  des  pa- 
tins. Nouveaux  changemens  de  théâtre.  La 
fcene  repréfente  d'abord  le  rivage  de  la  mer  , 
où  l'on  voit  les  deux  aventuriers  fe  rembarquer 
pour  paffe»-  en  Angleterre  ,  Se  cnmite  une  vue 
de  Tov^'erhill  ,  où  Arlequin  efl  arrêté  avec 
Colombine.  On  lui  ôte  fa  fuelle,  &  on  le  con- 
duit devant  les  juges  de  W-fl-ninller,  pour  lui 
faire  fon  procès  comme  à  un  ravifTcur.  Là ,  les 
graves  légiiles  (e  chantent  pouille  ,  fe  donnent 
mutuellement  les  nom^  de  coqui«iS  &  de  f:ip- 
pons  ,  &L  finilTent  par  fe  battre  ;  les  facs  &  les 
perruques  volent  en  l'air.  Le  théâtre  repréfente 
cniuite  le  marché  de  Billingrga.e  ,  où  les  ^égiftes 
font  battus   de  leurs  propres  armes  ,  par^  wns 
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troupe  de  poilTardes.  Enfin  Hiram  reparoît  ; 
il  appaife  tout,  &  obtient  du  vieux  juif  Ton. 
confentement  pour  le  mariage  d'Arlequin  &  de 
Colombine.  L'affaire  une  fois  bâclée,  Hiram 
ordonne  au  héros  de  la  pièce  de  venir  à  la 
grande  loge  voir  la  fête  annuelle  qu'on  cé- 
lèbre pour  l'inflallation  d'un  neuveau  grand- 
maître  de  l'ordre  des  Francs- Maçons.  Ceci 
amené  une  fcene  dans  laquelle  on  voit  pafTer 
en  proceflion,  tous  les  grands-maîtres  de  l'ordre 
qui  ont  exifté  depuis  Hénoch,  chacun  précédé 
de  fa  bannière.  Voici  dans  quel  ordre  ils  fe 
fui  vent. 

Première  Bannière,  Henoch.  Deux  hommes 
portant  des  pilaftres. 

Seconde  Bannière,  Nemrod.  Deux  chaffeurs; 
(Çuatre  hommes  portant  la  tour  de  Babel. 

Troifieme  Bannière,  MesraÏM.  Deux  fuivans  ; 
deux  hommes  portant  une  pyramide. 

Quatrième  Bannière,  Six  foldats  ;  quatre  trom- 
pettes; fix  muficiens  ;  quatre  enfans  ;  le  grand- 
prêtre  ;  Salomon  porté  fur  fon  trône  ,  &  ayant 
à  fes  côtés  Hiram  Abiff  Ô:  Hiram-  roi  de 
;Tyr. 

Cinquième  Bannière,  La  reine  DE  Saba.' 
Quatre  jeunes  Egyptiennes  qui  portent  das  vafes  ; 
quatre  hommes   portant  le  temple. 

Sixième  Bannière,  Darius,  fils  d'Hv^TASPE  ,' 
'&.  ZoROASTRE.  Deux  hommes  portant  le  tem- 
ple du  Soleil. 

Septième  Bannière,  C^ESAR  Auguste.  Deux 
foldats  ;  deux  hommes  portant   le  Panthéon. 

Huitième  Bannière.  Titus.  Le  foldat  qui  mit 
Je  feu  au  temple  ,  chargé  de  fers  ;  deux  gar- 
des *,   deux    hommes    portant    le    temple    qui 

ffm'icmc  BannicH*  Constantin,  Dsux  fé-f 
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îîzteurs  Romains  ;  quatre  hommes  partant  Tare 
triomphal. 

Dixième  Bannietj,  GuiLLAÛME-LE-CONQUÉ* 
BANT.  La  Grande-Bretagne;  Gundolph  ;  Mont- 
gommeri  ;  deux  hommes  portant  la  tour  de 
Londres. 

On:^iem&  Bannière.  Edouard  IIL  Le  prince 
Noir;  Jean  roi  de  France,  &  Philippe  fon  fils 
enchaînés  ;  le  lord  Audiey  ;  deux  hommes  por- 
tant le  château  de  Windibr. 

Douiieme  Bannière.  Elizabetm  ,  LE  COMTE 
d'Essex  ,  &  Sir  Walter  Raleigh.  Quatre  maî- 
tres maçons  avec  leurs  tabliers. 

Treizième  Bannière.  JuLES  IL  Michel-AnGE, 
LE  Bramante  ,  Raphaël  ,  Joconde  5c  San 
Gallo.  Deux  hommes  portant  le  temple  de  St, 
Pierre. 

Quator;^ïeme  Bannière.  Jacques  L  Inigo 
Jones.  Deux  hommes  portant  le  palais  de  White- 
Hali  ;  Guy-Vaux;  Sir  Thomas  Pervit;  un  Sei- 
gneur. 

Qiùniieme  Bannière.  Charles  IL  Sir  William 
Davenant  ,  Killegrew  &  le  général  Monk. 
Un  capitaine  Hollandois  ;  quatre  matelots  Hoi- 
landois  ;  le  lord  Maire;  deux  hommes  portant 
le  Monument.  (*). 

Seizième  Bannière.  Guillaume  III  &  la  reine 
Marie.  Deux  hommes  portant  l'Obélirque. 

DiX'fepûeme  Bannière.  Sir  CHRISTOPHE  V/ren. 
Deux  leigneurs  ;  deux  hommes  portant  i'églife 
de  St,  Paul. 


(  *)  C'cd  ainfî  qu'on  appelle  une  colonne  élevée  a 
Londres ,  en  mémoire  de  Tinccndic  qui  arriva  dans  cettq 
tiilc  le  a  ds  fcptenibre  ,   i«6«, 
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Dix  huitième  Bannière.  Six  templiers;  deux 
lidmmes  portant  les  marques    de  l'ordre. 

Dix- neuvième  ^^z«/2i<rr^.  Six  maçons  ;  deux  hom- 
mes  portant  un  char  de  triomphe. 

Vins^tieme  Bannière.  Les  maçons  modernes  ; 
un  tuilier  ;  deux  maçons  portant  la  colonne  de 
Salomon  ;  quatre  intendans ,  ayant  des  baguet- 
tes dans  leurs  mains  ;  le  grand-maréchal  avec 
le  bâton  de  commandement;  le  fecrétaire  avec 
clés  plumes  en  fautoir  ;  le  grand-tréforier  avec 
des  clefs. 

Telle  eft  en  abrégé  cette  pièce  extravagante, 
dont  la  Ample  expofition  fuffit  fans  doute  pour 
en  faire  la  critique.  Tout  y  eft  incohérent  & 
bizarre,  &  l'on  peut  appliquer  avec  juftice à  l'au- 
teur les  premiers  vers  de  l'art  poétique  d'Ho- 
race. Cependant  elle  a  été  repréfentée  trente- 
fept  fois  de  fuite;  maïs  ce  fuc*cès  prodigieux 
a  été  probablement  dû  au  décorateur  &  au  ma.^ 
chinifte  ,  qui  ont  réuni  leurs  efforts  pour  enchan- 
ter les  yeux  de  la   multitude. 

(  Univerfal  Maga^^ine  ;  Gentleman  s  Ma» 
gaiine.  ) 

DRURY-LANE. 

^RosiNSON  Cru  soi  ,  ou  Arlequis  Ven* 
£>REDI ,  pantomime  repréfentée  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  Dfury-Lane  ,   le  2^  janvier 

Dans  la  première  fcene  de  cette  p^ece  ,  le 
théâtre  repréfente  la  caverne  de  Robinibn,  telle 
qu'elle  eft  décrite  dans  le  roman.  Le  pauvre 
aventurier  en  dçfçend  par  le  moyen  d'une  échelle  j{ 
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bi  après  avoir  examiné  le  tems ,  &  porté  fa  vue 
au  loin  pour  reconnoître  les  environs  ,  il  tait 
une  entaille  fur  un  des  pieux  qui  forment  l'en- 
ceinte de  fa  demeure  ,  pour  marquer  un  nou- 
veau jour  de  malheur.  La  fcene  change  enfulte  , 
&  offre  l'endroit  de  Fifle  déferte  où  Robinfon 
Cil  occupé  à  crenfer  le  tronc  d'un  arbre  pour 
en  taire  un  bateau.  Pendant  qu'il  travaille  ,  il 
efl  tout  effrayé  de  s'entendre  appeller  par  fon 
nom;  mais  bientôt  fa  frayeur  fe  difîipe ,  lorfqu'il 
voit  le  perroquet  auquel  il  avolt  appris  à  par- 
ler, defcendre  d'un  arbre,  ôc  te  percher  fur  fon 
épaule.  Robinfon  le  porte  dans  ta  caverne  ,  ÔC 
eft  faifi  d'une  nouvelle  terreur  en  appercevant 
fur  la  terre  l'empreinte  du  pied  d'un  homme. 
Il  prp.nd  autîi-tôt  fon  fufil ,  &  fort.  La  fcene 
change  encore,  &  repréfente  les  bords  de  la  mer 
couverts  de  canots  de  fauvages ,  qui  viennent  à 
terre  pour  facrifîer  quelques  prifonniers  ;  ils  dé- 
barquent, fe  mettent  à  danler ,  &  amènent  en- 
fuite  Arlequin  Vendredi  qu'ils  veulent  tuer.  Le 
malheureux  s'échappe  &  on  le  pourfuit.  La  fcene 
ett  enfuite  dans  une  forêt.  Robinfon  y  entre 
par  un  côté  ,  &  Vendredi  par  l'autre ,  toujours 
pourfuivi  par  les  fauvages  ;  Robinfon  tire  lut 
eux  ,  &  ils  s'enfuient  faifis  de  frayeur.  Il  ap- 
pelle enfuite  Vendredi  qui  fe  met  à  genoux, 
en  lui  baitant  les  pieds  &  les  pofant  fur  fon 
col ,  en  figne  de  foumitTion  &  de  reconnolflance. 
Vendredi  apprend  à  fon  libérateur  quelle  étoit 
l'intention  des  fauvages;  en  conféquence  celui- 
ci  lui  donne  des  armes  pour  fe  défendre ,  en  cas 
que  les  ennemis  reviennent  les  attaquer.  Ils  fe 
retirent  enfuite  vers  la  caverne  auprès  de  laquelle 
on  voit ,  d'un  côté ,  le  verger  planté  d'arbres  frui- 
tiers ,  &.  de  l'autre  ,  l'enclos  où  Robinfon  nourrit 
fes   chèvres.  Il  recharge  fon   fufil ,  &  tire  fur 
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un  pigeon  qu'il  tue  ;  Vendredi  en  eft  tout  ef- 
frayé ,  tombe  fur  fes  genoux ,  &  fe  met  à  baifer 
le  fufil.  Nouveau  changement  de  fcene.  On  voit 
jes  fauvages  aiTis  autour  d'un  grand  feu.  Ro- 
binfon  &  Vendredi  paroiflent  &  tirent  fur  eux  ; 
ils  s'enfuient  &  laiflent  leurs  prifonniers ,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  Pantalon  &  Pierrot  ,  qui 
font  aufli-tôt  délivrés  de  leurs  chaînes.  Robin- 
fon  les  conduit  vers  fa  caverne  ,  où  il  leur  fert 
à  manger.  Pendant  le  repas  on  entend  un  coup 
de  canon;  Vendredi  &  Pierrot  vont  pour  dé- 
couvrir de  quel  côté  vient  ce  bruit ,  6c  ils  re- 
viennent fur  le  champ  annoncer  qu'ils  ont  ap- 
perçu  un  vaiffeau.  Tous  quittent  la"  table  ,  &  fe 
rendent  au  bord  de  la  mer  ,  où  ils  voient  en 
cfFet  un  bâtiment  dont  l'équipage  defcend  à 
terre ,  &  permet  de  faire  la  même  chofe  au  ca- 
pitaine 3  au  contre-maître  &  à  un  paiî^îger  contre 
îefquels  ils  s'étoit  mutiné.  Tandis  que  les  ma- 
telots fe  difperfent  pour  reconnoître  i'ifle  ,  ces 
trois  perfonnes  font  rencontrées  par  Robinfon 
qui  leur  apprend  fon  hifloire ,  leur  fournit  des 
armes  &  fe  retire  avec  elles.  Le  théâtre  repré- 
fente  enfuite  «n  petit  bois ,  où  les  matelots  fe 
raffemblent.  Robinfon  arrive  auffi  avec  fa  com- 
pagnie ,  ce  qui  amené  une  fcene  où  l'équipage 
fe  réconcilie  avec  le  capitaine  ;  après  quoi  tout 
le  monde  s'embarque  pour  l'Efpagne.  Ainfi  finit 
le  premier   afte. 

Au  fécond,  la  fcene  eft  enEfpagne,  premiè- 
rement dans  la  maifon  du  capitaine  Efpagnol, 
où  fe  trouvent  Colombine  ,  fon  amant  &  fa 
mère.  Pierrot  entre,  leur  annonce  l'arrivée  de 
Pantalon,  &  tous  fortent  pour  aller  au-devant 
de  lui  jufqu'au  port.  Grands  complimens  à  Pan- 
talon fur  fon  arrivée;  Colombine  devient  amou- 
\eufe  de  Vendredi ,  &  le  demande  à  Robinfon , 
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quî  confent ,  quoiqu*avec  répugnance ,  à  s'en  ré- 
parer; après  quoi  il  s'embarque  pour  TAngle- 
terre  ,  &  il  n'eft  plus  queftion  de  lui.  Le  refte 
de  la  pièce  n'offre  plus  que  des  fcenes  burlef-. 
ques,  dans  l'une  defquelles  on  veut  faire  à  Arle» 
quin  les  honneurs  d'un  auto-da-fè^ 

(  Unlvtrfal  Ma^ai^ine,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE, 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


^Lettre  fur.  le  cahînct  de  curïojîtès  de  Stutgard  , 
fur  une  fefnme  qui  avoït  de  la  barbe  ,  fuj  un 
loup  apprivoifé ,  &c. 

Otutgard,  Monfieur,  eft  peut-être  un  des 
endroits  de  l'Allemagne  qui  mérite  le  plus 
l'attention  d*un  voyageur.  D'abord  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  une  pofition  plus  agréable  ;  on 
ne  voit  de  tous  côtés  que  des  jardins  &.  des 
coteaux  de  vigne.  li  feroit  à  fouhaiter  que  le 
fouverain  eût  employé  à  embellir  Ton  palais 
dans  cette  réfidence  ,  les  fommes  immenfes  que 
Jui  a  coûté  Ludwigsburg.  Quoi  qu'il  en  foir , 
le  palais  de  Stutgard  eft  très  digne  de  l'examen 
des  curieux ,  &  le  cabinet  des  raretés  feul 
(  Kunjlkammer  )   a  de  quoi  les   fatisfaire. 

On  y  voit  beaucoup  de  portraits  de  la  fa- 
mille Ducale ,  des  pétrifications ,  des  inven- 
tions méçhaniques  ou  mathématiques,  mais  fur- 
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tout  des  manufcrits ,  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
du  tourneur,  des  pierres  &  des  vaCes  précieux, 
des  momies ,  des  médailles  &  des  monnoies  an« 
ciennes  ,  &:c.  J'y  ai  remarqué  entr'autres  le  por- 
trait d'une  femme  avec  une  rrès-longue  barbe, 
telle  qu'elle  l'avoit  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  , 
en  1587;  elle  s'appelloit  Banel  Grœije  ^  &  on 
la  retrouve  peinte  une  féconde  fois  dans  un 
âge  plus  avancé. 

C'eft    toujours    un  être  fort  extraordinaire 
qu'une  femme  femblable.  Cependant  les  phyfi- 
ciens  expliquent  facilement  cette  monftruofité, 
&  riiiftoire  nous  en  offre   plufieurs   exemples 
remarquables.  Marguente,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  avoit  une  barbe  longue  &  forte,  &  jouif- 
foit  de  la  meilleure  fanté  du   monde.  Au  car- 
naval de  Venife,  en   1726,  une  danfeufe  qui 
joignoii  à  des  talens  peu  ordinaires  une  barbe 
fort  touffue  ,  attira  les  regards  des  fpeétateurs. 
Une  nouvelle  Amazone,  qui  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Charles  XII ,  en  qualité  de  grena- 
dier, donna  des  preuves  de  la  plus  grande  va- 
leur, &  fut  prîfe  enfin  à  la  bataille  de  Pulta- 
wa,  étoit  dans  le  même  cas  que  les  précéden- 
tes ;  elle  fut  ramenée  de  Sibérie  &   préfentée 
au  Czar  à   Pétersbourg  ,  en   1724,  avec  une 
barbe  longue  d'une  aulne  &  demie  (  mefure  de 
Ruffie  ).  Le  duc  de  Saxe  -  Meinungen  ,  Ernefl- 
Louis,fit  peindre  une  payfanne  SuifTe  appellée 
Eliiabeth'Kncchtinn^  qui  portoit  une  barbe  d'une 
longueur  peu    commune.   Hippocrate   cite  un 
exemple  de  cette  fingularité  naturelle  ,    &  la 
manière  dont  le  fait   eft  rapporté   en   donne 

p  j^ 
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Texplication.  Voy.  de  Morbis  vulgar,  Liv.  VI  ; 
Seft.  7. 

Le  cdâteau  de  Ludwigsburg  (  que  vous 
appeliez  fans  doute  en  France  Louisbourg  ) 
n'a  pas  moins  fatisfait  ma  curiofité  que  celui 
de  Sturgard.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous 
faire  la  defcription  des  tréfors  qu'il  renferme. 
On  y  voit  les  portraits  d'une  quantité  de  beaux 
chevaux  &  de  chiens ,  mais  on  y  diftingue 
entr'autres  celui  d'un  loup  noir,  qui  a  été 
long-tems  nourri  &  élevé  à  la  cour.  L'hif- 
toire  de  ce  loup  mérite  de  trouver  une  pla- 
ce dans  les  obfervations  des  naturalises.  On 
l'appelloit  Melak ,  il  accompagnoit  le  duc  par- 
tout où  il  alloit ,  &  dormoit  devant  fon  lit. 
11  le  fuivit  à  l'armée  du  Rhin  ;  mais  comme 
la  campagne  fe  prolongea ,  apparemment  un 
peu  trop  dans  l'automne ,  au  gré  de  cet  ani- 
mal, on  le  trouva  un  beau  jour  devant  la 
chambre  du  duc  à  Ludwigsburg  ,  fans  qu'on 
ait  jamais  fu  comment  il  avoir  pu  paffer  le 
Rhin.  Il  accompagna  auflî  fon  maître  en  171 1 
au  couronnement  de  l'empereur  à  Francfort  ; 
mais  comme  les  décharges  de  l'artillerie  fu- 
rent fans  doute  fréquentes  &  lui  firent  quel- 
que peur  ,  il  prit  le  parti  de  revenir  encore 
à  Ludwigsburg  comme  auparavant.  Il  refta  fi- 
dèle au  duc  jufqu'à  fa  mort ,  mais  les  autres 
perfonnes  n'avoient  pas  à  s'y  fier.  Un  jour  , 
il  arracha  un  morceau  de  la  joue  à  un  lieu- 
tenant-colonel,  M.  de  Forftner,  qui  ne  s'y 
attendoit  nullement ,  &  n'avoit  rien  fait  à  l'a; 
fiimal,. 
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Tai  cru ,  Monfieur,  que  ces  petits  détails 
pourroient  amufer  vos  ledeurs. 

Je  fuis  ,  &c,  / 

V.  H; 

'A  Ettlingen ,  le  2^  janvier   lySi, 

(  Journal  de  littérature ,  des  fclençis  65 
des  arts.  ) 

1 1. 

Mémoire  fur  le  quinquina  de  la  Martinique  l 
connu  fous  le  nom  de  Quinquina- Piton  ;  j>ar, 
M.  Maliet,  doâeur-régent  de  la  faculté  dt^ 
médecine  de  Paris, 

Nous  vivons  dans  un  (îecle  de  bienfaîrancô 
&  de  philofophie  qui  influe  de  la  manière  la 
plus  heureufe  iur  les  fciences.  Les  fàvans ,  en 
effet  ,  au  lieu  de  fe  livrer  à  des  fpéculations 
purement  ftériles ,  tournent  leurs  vues  vers 
les  objets  qui  intéreffcnt  la  fociété  &  le  bon^ 
heur  de  l'homme. 

M.  de  Badier ,  voyer  &  habitant  de  la  Gua- 
deloupe, à  qui  nous  devons  la  connoiffanc« 
du  quinquina-piton  ,  fe  feroit  peut-être  borné  ," 
il  y  a  un  demi-fiecle  ,  à  former  fon  cabinet 
de  cruftacées ,  lequel  en  renferme  plus  de  230 
efpeces ,  tandis  que  Linnœus  n'en  fait  mention 
que  de  87  (  12e.  édition  de  Stokholm)  &  il 
fe  feroit  imaginé  avoir  beaucoup  mériré  des 
fciences  en  leur  offrant  la  colle6lion  la  plus  ri- 
che &  U  mieux  confçrvée  dans  ce  genre-là 
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qu'il  y  eût  en  Europe.  Dans  le  fiecle  s^uel  J 
M.  fie  Badier  a  voulu  rendre  (es  connoiflances 
utiles  à  l'humaniré  &  au  commerce  ;  tranipôrté 
à  la^  Guadeloupe  ,  ii  a  vu  un  champ  vafte  de 
découvertes  à  faire,  mais  trop  jeune,  n'ayant 
que  cette  foible  reflburce  de  l'éducation  ordi- 
naire qu*on  donne  ici  à  la  jeuneffe ,  &  recon- 
noiffant  fon  infuffifance ,  il  a  formé  &  exécuté 
le  projet  de  repaffer  en  France  pour  s'y  livrer 
à  l'étude  de  la  phyfique  ,  de  la  chymie,  de 
rhiftoire-naturelle  &  des  arts  en  général ,  & 
principalement  de  ceux  qui  concernent  la  dif- 
tillation  des  eaux-de-vie  de  fucre  &  de  taffia, 
le  raffinage  du  fucre,  la  teinture,  5c'c.  enfin  à 
la  perfedion  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  bien 
de  la  Guadeloupe  ,  qui  eft  devenue  pour  lui 
une  nouvelle  patrie.  Toutefois  pendant  fon  fé- 
jour  à  la  Guadeloupe.,  M.  de  Badier  s'étoit  at- 
taché aux  objets  dont  il  pouvoit  tirer  parti 
fans  le  fecours  de  toutes  ces  connoifTances; 
telle  a  été  la  culture  des  divers  cotons.  Il  en 
a  trouvé  une  que  néglige  &  même  rejette  le 
colon ,  &  qui  mérite  la  préférence  fur  toutes 
les  autres  connues' ,  d'après  le  jugement  de 
MM.  de  la  chambre  du  commerce  &  des 
principaux  fabricans  de  la  capitale.  Le  choix 
des  terres,  l'expofition  ,  tout  eft  indifférent  à 
cette  efpece  ,  qui  a  par-defTus  cela  l'avantage 
de  produire  d'abondantes  récoltes,  de  s'éplu- 
cher facilement  au  moulin,  d'être  plus  long,' 
plus  blanc  ,  infiniment  plus  fin  ,  dont  le  brin 
su  micromètre  n'a  que  la  218e.  partie  d'une 
ligne  de  diamètre ,  tandis  que  celui  du  ^qiq^ 
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ïnerce  eft  de  la  140e.,  différence  étonnante. 

Mais  c'eft  du  quinquina-piton  dont  il  s'agit; 
&  cette  découverte  donne  à  M.  de  Badier  aflez 
de  droits  à  notre  reconnoiffance  pour  ne  pas 
chercher  à  en  multiplier  les  objets. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  long-tems  dé- 
folé  nos  climats,  avant  que  nos  médecins  eufTent 
découvert  un  moyen  fur  pour  les  combattre. 
Ce  ne  fat,  comme  on  fait,  qu'en  1649,  ^^® 
Ton  commença  à  avoir  quelques  notions  du  quin- 
quina ,  par  les  relations  du  cardinal  de  Lugo 
&  des  jéfuites  à  leur  retour  en  France.  Trente 
années  s'écoulèrent  encore  depuis  cette  époque, 
avant  que  les  médecins  fe  déterminafîent  à  le 
prefcrire  aux  malades  avec  cette  confiance  que 
méritent  en  général  les  fpécifiques  ,  &  qu'il  a 
acquis  depuis. 

En  1679,  ""  Anglois  nommé  Ta! bot ,  le 
mit  en  vogue ,  &  Louis-le  Grand  acheta  de  lui 
la  manière  de  le  prefcrire  &  fes  dofes. 

Depuis  cette  époque  jufqu'à  ce  jour,  le  Pé- 
rou feul  étoit  en  pofTefTion  de  fournir  du  quin- 
quina à  l'Europe  ,  &  on  n'avoit  point  encore 
fait  ufage  de  celui  qui  croît  dans  d'autres  con- 
trées. II  en  exiftoit  cependant  à  Saint-Domin- 
gue ,  dans  le  nouveau  Mexique  &  à  la  Marti- 
nique, &  c'efl  l'efpece  dont  il  eft  queflion. 

M.  Mallet  a  eu  recours  aux  lumières  de  MM, 
Defcemet  &  la  Planche ,  fes  confrères ,  pour 
fixer  ,  l'un  comme  ,  botanlfle  &  l'autre  comme 
chymifle  ,  l'opinion  fur  cette  nouvelle  efpece 
de  quinquina.  Nous  pafTerons  fur  cette  double 
partie  du  mémoire  pour  nous  arrêter  un  moi 
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ment  à  celle  qui  doit  intéreffer  de  préférencej 

6  qui  concerne  les  effets  de  ce  quinquina , 
dont  voici  le  réfultat  d'après  les  expériences 
faites  par  M.  Mallet. 

w    1^.  Que  le  quinquina-piton  ,  pris  en  dé- 

V  co(^ion  à  la  dofe  de  deux  gros  dans  une  cho- 
ï>  pine  d'eau,  &  à  la  dofe  d'un  gros  en  bol, 
»  même  de  demi- gros ,  eft  vomitif  &  pur- 
»>  gatif. 

»  2^.  Qu'il  guérit  les  fièvres  intermittentes 
>»  récentes;  qu'il  fufpend  celles  qui  font  an- 
i>  ciennes  &  qui  ont  réfifté  long  tems  à  i'ac- 
1)  tion  du  quinquina  du  Pérou  ;  qu'il  eft  mê- 
»  me  à  préfumer  qu'il  les  auroit  guéries  toutes 
»  radicalement ,  s'il  eût  été  poffible  d'en  faire 
»  prendre  encore  deux  dofes  aux  malades  qui 
ï>  n'ont  pas  voulu  en  continuer  l'ufage. 

»  3^.  Que  fon  aflîon  eft  très-prompte. 

»  4^.  Enfin  ,  que  la  propriété  qu'il  a  de 
n  ftire  vomir  &  de  purger,  eft  un  avantage 
»  précieux  qui  doit  même  lui  affurer  la  préfé- 
?)  rence  fur  le  quinquina  du  Pérou  dans  le 
«  traitement  des  fièvres  intermittentes ,  puif- 
»  qu'il  réunit  à  lui  feul  la  faculté  d'évacuer 
»  copieufement  les  malades  &  celle  de  guérir 
•>  la  fièvre.  Par  ces  deux  propriétés  réunies, 
»>  il  remédie  aux  plus  grands  inconvéniens 
»)  du  quinquina,  &  peut  prévenir  les  engor- 
»»  gemens  ,  les  obftruftions ,  l'bydropifie  ,  la 
j)  cachexie ,  &  une  infinité  d'autres  maladies 
I)  qui  ne  font  que  trop  fouvent  les  fuites  fu- 

V  nefies  du  quinquina  du  Pérou  mal  admi« 
I»  nlftré. 
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h  SI  nous  confidérons  maintenant  le  quin- 
»  quina-piton  fous  de  vues  politiques ,  nous 
»  croyons  qu'indépendamment  des  avantages 
»  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  mérite  ce- 
V  lui  de  fixer  l'attention  du  gouvernement, 
»>  en  ce  qu'il  peut  devenir ,  pour  la  France  , 
»>  une  nouvelle  branche  de  commerce  irès-in- 
»  térefîante.  « 

Ces  expériences  ont  été  faites  en  partie  à 
THôtel-Dieu,  &  ce  ne  font  pas-là  les  plus  con- 
cluantes, par  la  raifon  que  quelques-uns  des 
malades  voyant  l'effet  trop  prompt  du  remède, 
ont  refufé  d'en  continuer  l'ufage  ;  car  dans  tous 
les  hôpitaux  en  général ,  &  plus  particulière» 
ment  dans  celui-là,  il  eft  une  claffe  affez  nom- 
breufe  de  fainéans  qui  n'ont  rien  moins  que 
l'envie  de  guérir,  pour  qui  une  fièvre  tierce 
eft  une  bonne  fortune  î  &  qui  redoutent  la 
convalefcence  autant  que  malade  la  defire.  Cette 
réflexion  nous  rappelle  un  trait  afTez  plaifant 
fur  ces  piliers  d'hôpitaux.  Un  mendiant.  Ita- 
lien de  nation  ,  &  pèlerin  de  fon  métier ,  fe  pré- 
fente à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  tout  bardé  d'agnus 
&  de  coquilles.  Il  décline  fon  nom,  une  ma- 
ladie qu'il  n'a  pas  ,  &  met  dans  fon  marché 
qu'il  n'ira  pas  dans  la  falle  San-Carolo-,  parce 
qu'on  lui  a  dit  à  l'hôpital  de  St.  Jacques  de 
Compoftelle  que  la  mère  de  cette  falle  n'aimoit 
par  les  membres  dfl  Chrïjîo  ;  en  effet ,  cette 
mère  congédioit  promptement  les  vauriens  de 
cette  efpece  ,  ce  qui  d'un  bout  du  monde  a. 
l'autre  l'avoit  perdue  de  réputation  dans  l'efprit 
de  ces  mefEeurs,  (  Journal  de  Paris,  ) 
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Observation  fur  du  foufn  trouvé  dans  U 
racine  de  patience,  6*  procédé  pour  le  retirer  ; 
par  M.  Dey  EUX,  apothicaire  de  Paris. 

îl  y  a  long-tems  qu'on  a  dit  que  le  feu  étoit 
le  moyen  le  plus  infidèle  de  tous  ceux  qu'on 
pouvoit  employer  pour  analyfer  les  végétaux  ; 
&  en  effet,  comme  ces  êtres  font  très-compo- 
iés ,  &  que  parmi  leurs  différentes  parties  conf- 
tituantes  il  s'en  trouve  beaucoup  qui ,  étant  d'une 
texture  foible  5c.  délicate,  font  fufceptibles  d'ê- 
tre altérés  par  le  moindre  degré  de  chaleur,  on 
conçoit  que  les  produits  de  Tanalyfe  qu'on  pré- 
tendroit  en  faire  au  moyen  du  feu  ,  loin  de 
donner  de  leur  compofition  l'idée  exa61:e  qu'on 
cherche  à  acquérir,  doit  au  contraire  éloigner 
du  but  qu'on  fe  propofe,  puifque  ces  produits, 
tels  que  nous  les  voyons,  ne  font  pas  les  corps 
qui  exiftoient  dans  les  végétaux ,  mais  ceux  qui 
fe  font  formés  pendant  l'opération. 

Bien  convaincus  des  défauts  de  l'analyfe  des 
plantes  par  le  feu  ,  les  chymifles  modernes  l'ont 
abandonnée  ,  pour  recourir  à  une  autre  métho- 
de ,  qui  eft  fans  doute  plus  avantageufe  ,  puif- 
que, par  fon  moyen  ,  on  parvient  à  obtenir  ai- 
lément  ÔC  fans  aucune  altération  quantité  de 
corps  que  l'analyfe  ancienne  ne  pouvoit  jamais 
faire  reconnoitre. 

Cette  méthode  confiffe  à  féparer ,  avec  des 
cVîffolvans  appropriés  ,  des  êtres  qui  formoient 
enfemble  une  union  affez  intime  ;  &  comme 
cette  fépatation  fe  fait  toujours  fans  le  lecours 
(d'un  feu  ardent ,  mais^  fimplement  à  l'aide  d'un^^ 
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chaleur  douce,  on  voit  qu'il  doit  en  réfulter 
une  analyfe  du  végétal  qu'on  examine ,  mais 
non  pas  la  décompofition  des  fubftances  qui 
•entroient  dans  l'organilation  de  ce  même  vé- 
gétal. C'eftpinfi,  par  exemple,  qu'en  employant 
à  propos  l'eau  fimple,  on  eft  parvenu  à  dé- 
compoler  le  froment  ,  c'efl-à-dire ,  à  féparer 
l'amidon  du  corps  muqueux  fiicré  &  de  la  ma- 
tière glutineufe  avec  lefquels  il  éroit  mclé.  C'eft 
ainfi  encore  que ,  par  le  moyen  de  TcTprit-de- 
vin  i  on  <?fl  parvenu  à  féparer  des  végétaux  la 
partie  réfineufc-  de  la  pa'tie  extra^tive,  &  qu'on 
a  démontré  que  tous  ces  corps  ont  chacun  des 
propriétés  bien  différentes  ;  tandis  qu'avec  Ta- 
nalyfe  par  le  feu,  ces  co'-ps  décompcfés  pref- 
qu'en  mcme-tems,  ne  donnent  le  plus  fouvent , 
que  de  l'huile  ,  de  l'acide  ,  de  l'alkali  vola- 
til ,  &c. ,  &  ne  laiffent  jamais  au  chymifte  la 
fatisfa£tion  de  favoir  fi  l'un  ou  l'autre  des  pro- 
duits qu'il  a  obtenus  ont  été  fournis  par  telle 
ou  telle  autre  fubftance. 

Queîqu'avantageufe  que  foit  la  méthode  adop- 
tée par  les  chymiftes  modernes,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elle  nous  préfente  avec  exa6litude 
toutes  les  parties  qui  conftituent  les  végétaux  : 
difons^mieux  ,  elle  ne  nous  montre  peut  -  être 
que  les  corps  ou  les  moins  indeftru<5tibles ,  ou 
ceux  dont  la  quantité  eft  affez  grande  pour  pou- 
voir être  apperçue.  11  en  eft  fans  doute  beau- 
coup d'autres  qui  (e  diflipent  pendant  l'analyfe^ 
&  éludent  Tadion  des  diffolvans,  ou  forment,' 
avec  les  dilTolvans ,  de  nouvelles  combinaifons 
fi  peu  fenfibles,  qu'elles  deviennent,  en  quel- 
que forte,  nulles  pour  celui  qui  feroit  curieux 
de  les  connoître. 

,  L'analy<e  végétale  n'eft  donc  pas  encore  auiïi 
complette  qu'on  pourroit  bien  le  croire.  Beau- 
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coup  de  chcfes,  à  la  vérité  ,  font  faites  :  mais 
n'en  doutons  pas ,  il  en  refle  beaucoup  plus  à 
faire.  Qui  fait  i\,  avec  le  tems ,  on  ne  parvien- 
dra pas  à  prouver  que  la  végétation  eft  un  des 
moyens  que  la  nature  emploie  journellement 
avec  efficacité  pour  former  les  terres,  les  fels 
&  les  métaux?  D^ia  la  terre  calcaire,  le  fel  ma- 
rin, le  ni?re,  la  félénite,  le  fer,  l'or,  &c.  font 
démontras  exiftans  dans  les  végétaux  ;  pourquoi 
ne  p*  urrions-nous  pas  efpérer  d'y  découvrir  les 
autres  fubftances  que  nous  appelions  minérales? 
M^ûs  fi  Ton  parvenoit  à  faire  cette  découverte, 
il  fai'd.'oit  convenir  que  tous  les  fyftémes  qui 
ont  été  publiés  pour  rendre  raifon  de  la  forma- 
tion de  ces  mêmes  fubflances  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  ne  feroient  plus  fuffifans  pour 
expliquer  comment  elles  fe  forment  dans  les 
végétaux.  On  conçoit  qu'une  pareille  révolution 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  fuite  d'obfervations 
bien  faites.  Je  ferai  pleinement  fatisfait ,  fi  celle 
que  ]e  préfente  aujourd'hui  peut  engager  Us 
chymiiles,  qui  s'occupent  de  Tanalyfe  végétale, 
à  publier  aufli  celles  qui  leur  font  particulières. 
Des  expériences  faites  en  commun  avec  M. 
Parmentier  ,  mon  confrère,  dans  l'intention  de 
reconnoître  quelques  végétaux  qui  contenoient 
de  l'amidon  ,  me  conduifirent  à  la  découverte 
du  foufre  dans  la  racine  de  patience.  Averti 
par  l'odeur  qu'exhale  ce  minéral  lorfqu'il  eft 
échauffé,  j'oubliai,  pour  un  inftant ,  l'amidon 
que  je  cherchois,  pour  m'occuper  abfolument 
du  nouveau  corps  qui  venoit  de  fe  préfenter  à 
moi  ;  &.  après  bien  des  tentatives ,  je  parvins 
à  trouver  plufieurs  procédés  fûrs  &  commodes 
pour  l'obtenir  promptement.  Voici  deux  de  ces 
procédés  auxquels  j'ai  cru  devoir  donner  la 
préférence. 
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Ayant  choifi  des  racines  de  patience  de 
moyenne  grofTeur ,  bien  fraîches  &  bien  nourries 
(c'etl  au  mois  de  novembre  que  j'ai  opéré  ),  je 
les  ai  fait  laver  dans  de  l'eau  froide  pour  féparer 
toute  la  terre  adhérente  à  leurs  furfaces  ;  enfuite 
par  le  moyen  d'une  râpe,  elles  ont  été  réduites 
en  une  forte  de  pulpe  afTez  fine  ;  cette  pulpe 
délayée  dans  de  l'eau  froide ,  a  été  pafTée  avec 
expreilion  au^  travers  d'un  linge  peu  ferré  ;  j'ai 
obtenu  une  liqueur  jaune  très  -  trouble  ,  qui  , 
après  vingt-quatre  heures  de  repos  ,  a  donné 
un  dépôt  d'une  couleur  jaune.  La  liqueur  ayant 
été  décantée,  on  a  fait  fécher  le  dépôt  (  qui , 
pour  la  plus  grande  partie ,  étoit  de  l'amidon), 
en  expofant  le  vaifleau  qui  le  contenoit  au 
bain-marle  :  peu-à-peu  la  matière  efl  devenue 
fort  épailTe  &.  afiez  folide  pour  pouvoir  être 
maniée  aifément.  Un  peu  de  cette  matière  mis 
fur  un  fer  chaud  ,  a  donné  dans  l'oblcurité  une 
flamme  bleue  femblable  à  celle  du  foufre.  Il 
s'eft  exhalé  en  même-tems  une  odeur  d'efprit 
fulfureux  volatil  ,  qui  bientôt  a  été  mafquée 
par  une  vapeur  qui  commençoit  à  s'élever  de 
l'amidon  avec  lequel  le  louiTre  étoit  mêlé.  M'é- 
tant  afluré,  par  ce  moyen,  de  l'exiftence  du 
foufre  dans  la  matière  que  j'examinois ,  j'intro- 
dulGs  tout  ce  qui  m'en  reftoit  dans  une  cornue 
de  verre,  qui  fut  enfuite  expofée  à  une  cha- 
leur aflez  forte  pour  faire  fublimer  le  foufre ,' 
fans  cependant  décompofer  l'amidon.  D'abord, 
j'ai  obtenu  une  liqueur  claire  &  tranfparente  »' 
qui  avoit  l'odeur  de  la  racine  de  patience  ;  en- 
fuite  une  autre  liqueur  laiteufe,  qui  exhaloit 
une  odeur  fulfureufe;  enfin  dès  que  toute  l'hu- 
midité a  été  difTipée  ,  il  s'eft  fublimé  dans  le  col 
de  la  cornue  une  poudre  d'un  beau  jaune  de 
citron.  J'ai  cédé  alors  le  feu,  &  les  vaiffeaux 
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étant  refroidis,  j'ai  examiné  le  lublimé ,  que 
j'ai  trouvé  parfuitement  femblable  aux  fleurs  de 
foufre  les  plus  pures. 

Le  i>cond  procédé  que  j'ai  employé  diffère 
du  premier,  en  ce  qu'au  lieu  d'abandonner  à 
elle  mènrie  la  liqueur  dans  laquelle  on  avoit 
délayé  !a  paip*"  cte  racine  de  patJsnce ,  je  l'ai 
fait  boui'lir  trèr.-pron.ptemen»  Jans  un  vaiffeau 
de  terrf  v;  rrnlTée.  Dès  que  l'ebuliiûon  a  com- 
mencé à  le  faire,  il  s'eft  formé  une  écume  très- 
épaiife  ,  qui  s'eft  léparée  avec  foin.  Cette  écu- 
me,  defléchée  au  bain-mar'fe  &  foumife  à  dif- 
férentes expériences  ,  a  donné  les  preuves  les 
plus  marquées  qu'elle  contenoit  du  foufre.  En- 
fin, par  la  fublimation  ,  j'ai  obtenu  un  produit 
Semblable  à  celui  de  la  précédente  opération. 
Ce  fécond  procédé  eft  ,  comme  l'on  voit,  plus 
prompt  &  plus  commode  que  le  premier  :  aufîi 
doit-il  être  préféré. 

Actuellement  que  j'ai  prouvé  que  la  racins 
de  patience  contient  du  foufre ,  on  voit  que  les 
anciens  chymiftes  ne  s'étoient  pas  trompés  , 
lorfqu'ils  afiuroient  que  ce  minéral  devoit  fe 
trouver  dans  les  végétaux.  Cependant  il  faut 
convenir  avec  Kunke! ,  qui  a  traité  cette  quef- 
tion  dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Flora  Saîurni- 
fans;  il  faut  convenir,  dis-je  ,  que  quoique  les 
anciens  cruilent  à  l'exiïlence  du  foufre  dans  le 
r€gne  végétal  ,  ils  n'ont  jamais  pu  la  p^-ouver  , 
qu'en  difant  que  puifque  les  végétaux  avoient 
la  propriété  de  brûler  en  s'enflammant ,  ils  ne 
dévoient  tenir  cette  propriété  que  du  foufre  qui 
entroit  dans  leur  compofition.  Cette  preuve, 
comme  l'on  voit ,  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près , 
fuffifante  :  aulli  Kunkel  s'eft-il  etîorcé  d'affoi- 
blir  la  prétention  des  anciens  ;  mais,  malheu- 
reufement,  en  combattant  une  erreur,   ce  chy- 
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mîfle  efl  tombé  dans  une  autre ,  pulfqu'il  a  nié 
formellement  que  le  foufre  pût  exifter  dans  les 
plantes  ,  &  qu'il  a  aiïuré  que  la  grande  quan- 
tité d'eau  qu'elles  contenoient  éroit  6c  ieroit 
toujours  un  obftacle  invincible  à  la  combinai- 
fon  de  l'acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique. 

Au  refte  ,  je  dois  avertir  que  la  racine  de 
patience  n'eft  pas  la  feule  dans  laquelle  on 
rencontre  du  foufre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans 
que  j'ai  trouvé  des  racines  de  raifort  fauvage 
qui  en  contenoient.  Le  moyen  que  j'employois 
alors  pour  le  retirer ,  confiftoit  à  diftiller  ces 
racines  avec  de  bon  efprit-de-vin  ;  la  liqueur 
fpiritueufe  qui  paffoit  fournifibit ,  au  bout  d'un 
Certain  tems ,  du  foufre  trèi-pur  cryftallifé  en 
aiguilles.  Quoique  cette  expérience  me  parût 
concluante ,  j'avouerai  cependant  qu'on  pouvoit 
m'objefter  que  le  foufre  que  j'avois  obtenu, 
avoit  été  fait  pendant  l'opération  ,  &  que  l'efprit- 
^e-vin  avoit  contribué  à  le  former.  Mais  aujour- 
d'hui je  ne  crains  plus  d'objeétions  :  car  ayant 
fournis  la  racine  de  raifort  aux  mêmes  épreu- 
ves que  la  racine  de  patience,  j'en  ai  retiré  uae 
affez  grande  quantité  de  foufre.  Je  n'ai  pas  éga- 
lement réufTi  lorfque  j'ai  voulu  effayer  d'en  ob- 
tenir des  feuilles  de  cochléaria  ;  enforte  qu'il 
me  paroît  vraifemblable  que  le  foufre  qui  ie 
cryftallifé  au  fond  des  bouteilles  qui  contien- 
nent l'efprit  ardent  de  cochléaria ,  ne  s'y  trou- 
vcroit  jamais  ,  fi  l'on  préparoit  cette  liqueur 
avec  les  feuilles  de  cette  plante  fans  ajouier  des 
racines  de  raifort. 

La  démonftration  du  foufre  dans  la  racine  de 
patience  pourroit  peut-être  fervir  à  expliquer 
la  propriété  que  tout  le  monde  conneît  à  cette 
racine  de  guérir  la  gale  ,  lorfque  ,  réduite  en 
pulpe  par  le  moyen  d'une  râpe ,  on  l'appiiqu^ 
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en  forme  de  cataplafme  ;  car  enfin,  puifque  le 
ibufre  feul  eft  un  remède  des  plus  efficaces  que 
Ton  connoifle  d?ns  cette  maladie  ,  pourquoi  la 
racine  de  patience  ne  devroit-elle  pas  au  foufre 
qu'elle  contient  Ta  propriété  anti-pforique  ?  Au 
refte ,  cette  explication,  en  Tuppofant  qu'elle 
foit  admife ,  eft  aufTi  naturelle  que  celle  qui  a 
été  donnée  pour  rendre  raifon  des  propriétés 
de  la  bourache  ,  de  la  bug^ofe  &  de  la  pariétaire  , 
qui,  toutes  les  trois  ,  ne  font  ,  dit-on,  diuré- 
tiques, que  parce  qu'elles  contiennent   du  nitre. 

Mais  fi  la  médecine  peut  tirer  avantage  de  la 
démonftration  du  foufre  dans  la  racine  de  pa- 
tience ,  pour  expliquer  quelques-unes  de  fes  pro- 
priétés médicinales  ,  le  pharmacien  peut  aufli  fe 
Servir  de  la  démonftration  de  l'amidon  de  cette 
même  racine  ,  pour  rendre  non-feulement  rai- 
fon des  altérations  fubites  qu'éprouve  Ion  ex- 
trait, mais  même  encore  pour  tâcher  de  les 
prévenir. 

Et  en  effet ,  tous  ceux  qui  ont  préparé  un 
extrait  avec  de  la  racine  de  patience  fraîche  , 
favent  qu'il  fe  couvre  prefque  toujours  &  allez 
promptement  d'une  moifiiïure  légère,  qui ,  quel- 
quefois ,  devient  fi  confidérable ,  qu'elle  pénètre 
dans  l'intérieur  de  ce  médicament ,  &  l'altère 
complètement.  Il  eft  plus  que  probable  que  cette 
moifiiTure  n'eft  due  qu'à  la  préfence  d'un  muci- 
lage ,  qui  a  été  produit  par  la  difiblution  qui  fe 
fait  de  l'amidon  que  contient  la  racine  de  pa- 
tience. Ce  mucilage  ,  quoique  mêlé  avec  la  par- 
tie extradHve  ,  ne  perd  pas  pour  cela  fes  pro- 
priétés ;  &.  comme  une  de  celles  qui  le  carac- 
térifent  eft  de  fe  moifir  facilement ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  la   communique  à  l'extrait. 

Le  moyen  pour  obvier  à  cet  inconvénient  eft 
bien  fimple.  Au  lieu  de  faire  bouillir  la  racine 


MAI,  1781;  359 

de  patience  avec  de  l'eau ,  comme  cela  fe  pra- 
tique ordinairement ,  il  faudroit  fe  contenter  de 
râper  cette  racine  ,  de  délayer  la  pulpe  qu*on 
obtiendroit  dans  une  certaine  quantité  d'eau  froi- 
de, de  paffer  la  liqueur  avec  expreflion  ,  &  de 
la  laiffer  repofer.  Comme  l'amidon  eft  un  corps 
pefant  ^  qui  n'eft  pas  foluble  dans  l'eau  froide  , 
il  fe  précipiteroit  promptement  au  fond  de  la 
liqueur  :  alors,  en  la  décantant  &  l'évaporant 
jufqu'au  point  convenable ,  on  obtiendroit  un 
extrait ,  qui  ne  contiendroit  plus  de  mucilage  , 
&  qui  dcs'lors  ne  ieroit  plus  fufceptible  de  fe 
iiioifir, 

(  Journal  de  Phyjîque  ) 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


Moyen  propofé  &  éprouvé  pour  V entretien  de  la 
fanié  des  moijfonneurs  ;  par  M*  Poumel  > 
chirurgien  de    Coinci-l'Ahhaye, 

JL  L  y  a  huit  ans  que  j'exerce  l'art  de  gué- 
rir dans  la  campagne.  Je  croyois  en  arrivant, 
y  trouver  des  hommes  forts,  vigoureux,  ro- 
buites  ,  tels  enfin  qu'on  fe  plaît  à  nous 
peindre  ordinairement  cette  portion  de  Thuma- 
nité  la  plus  précieufe.  Quelle  fut  ma  furpriie, 
quand  au  lieu  d'hommes  aulîi  bien  conftitués, 
je  trouvai  un  peuple  d'infortunés  traînant  une 
vie  JanguifTante  au  milieu  de  mille  maux  & 
de  mille  infirmités.  Il  eft  des  contrées  heu- 
reufes  ,  où  cette  clafTe  d'individus  réunit  la  force 
&  la  vigueur  ,  &  fans  doute  dans  les  pays  où 
tour  le  monde  jouit  d'un  honnête  nécefT^ire. 
Il  s'en  faut  bien  que  celui  que  j'habite,  pré- 
fente un  fpe(5lacle  aufïï  confolant  !  Sur  vingt 
malades  ,  il  s'en  trouve  douze  ou  quinze  plon- 
gés dans  la  plus  grande  pauvreté,   fource  in- 

tariffable 
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farliTable  de  mille  indirpofitions.  Ceft  un  fait 
dont  je  fuis  tous  les  jours  le  trifte  témoin.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  m'élever  ici  contre  ceux 
qui  ofent  avancer  qu'il  eft  néceffaire  que  les 
gens  de  la  campagne  foient  dans  la  mifere  ; 
que  c'eft  le  feul  moyen  de  les  rendre  labo- 
rieux. Ceft  une  erreur  grolîiere.  L'indigence 
ne  produit  que  des  êtres  foibles  &  fait  dégé- 
nérer refpece  humaine,  lui  ôte  fon  courage, 
fa  vigueur  &  toutes  fes  facultés. 

Le  defir  d'être  utile  à  ces  infortunés  m'a  en- 
gagé à  rechercher  les  caufes  de  ce  déluge  de 
maux  qui  les  environnent.  L'expérience  m'a 
convaincu  que  prefque  toutes  leurs  maladies 
fluent  de  trois  fources  principales ,  qui  font 
ou  les  mauvais  alimens ,  ou  les  travaux  trop 
pénibles  ,  ou  les  chaleurs  excefîives  pendant  la 
moiffon. 

Je  me  fuis  borné  à  cette  dernière  caufe  , 
bien  perfuadé  qu'en  prévenant  les  effets  qu'elle 
produit ,  on  remédieroit  en  même  tems  ,  au 
moins  en  bonne  partie ,  aux  deux  autres.  En 
effet,  mettre  les  malheureux  moiHonneurs  en* 
état  de  fupporter  les  chaleurs  immodérées  de 
l'été;  prévenir  le5  maux  &  les  maladies  qu'elles 
leur  occafionrent ,  feroit,à  mon  avis,  les  met- 
tre dans  le  cas  de  foutenir  avec  bien  plus  de 
force  &  de  courage  leurs  travaux  de  la  moif- 
fon. Ils  ne  feroient  pss  enfuite  obligés ,  comme 
ils  le  font  ordinairement ,  de  confommer  pen» 
dant  rhiver,  en  frais  de  maladies  ,  le  fruit 
qu'ils  en  retirent  en  été. 

Le  moyen  préfervatif  que  je  propofe  p   §f 
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(dont  je  me  fers  avec  fuccès  depuis  quelques 
anné;.s ,  elï  iimple  ,  &  la  préparation  en  eft 
facile  &:  peu  coûteufe.  Je  fais  mettre  à  peu- 
près  une  livre  de  jus  de  grofeiile  dans  plein 
une  cruche  d'eau  qui  en  contienne  fîx  bouteil- 
les. Je  la  fais  édukorer  avec  plus  ou  moins 
de  fucre  ,  &  je  recommande  qu'on  la  tienne 
dans  l'endroit  le  plus  frais. 

Cette  eau  ainfi  préparée  fert  de  boiffon  aux 
jnoiflbnneurs  pendant  toute  la  journée.  Tous 
ceux  qui  en  font  ufage  m'ont  avoué  qu'indé- 
pendamment de  ce  qu'ils  l'ont  trouvée  très- 
agréable,  ils  ont  été  beaucoup  moins  altérés 
qu'à  l'ordinaire;  on  en  fent  aifément  la  raifon, 
Prefque  pas  un  de  ceux-là  n'a  été  malade  -,  tan- 
dis que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  connue  ,  ou  qui  ont  négligé  de  s'en 
fervir  ,  a  éprouvé  mille  indifpofitions. 

Comme  il  ne  feroit  pas  étonnant,  parmi 
CCS  infortufiés ,  d'en  trouver ,  qui  ne  voudroient 
pas  fe  donner  la  peine  de  préparer  ce  jus , 
d'autres  qui  manqueroient  d'intelligence  ,  d'au- 
tres enfin  qui  n'auroient  pas  le  moyen  de  four- 
nir à  ces  petits  frais ,  ne  pourroit-on  pas  ajou- 
ter aux  remèdes  qu'on  diftribue  gratis  dans  les 
campagnes,  par  ordre  de  MM.  les  intendans , 
dont  on  ne  fauroit  trop  louer  les  vues  bien- 
faifantes ,  ne  pourroit-on  pas,  dis  je,  ajouter 
aux  remèdes  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  le  fyrop  de  grofeiile  qu'on  feroit  diftri- 
huer  par  rouleaux,  dans  toutes  les  paroi fTes , 
en  raifon  du  nombre  des  moiffonneurs  em- 
l^loyés  y  &  qu'on  feroit  faire  dans  chaque  ville 
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la  plus  voîfine  pour  moins  multiplier  les  frais  ?  (*) 
Ceft  alors  que  MM.  les  feigneurs  &  MM, 
les  curés  pourroient,  fans  courir  aucun  rifque, 
rendre  des  fervices  effentiels  à  leurs  vaffaux, 
à  leurs  paroiflîens. 

Je  puis,  fans  fortir  de  mon  fujet,  afligner 
une  quatrième  caufe  des  maux  infinis  qui  af- 
fligent beaucoup  de  gens  de  la  campagne ,  c'eft 
la  mal-propreté. 

Entrez  dans  les  afyles  de  l'indigence  &  de 
la  mifere,  vous  y  refpirez  un  air  corrompu, 
La  lumière  y  pénètre  à  peine.  Avancez  ,  jet- 
tezles  yeux  fur  le  lit  de  ces  infortunés  ,  vous  y 
verrez  une  paille  à  demi-pourrie ,  vous  vous 
appercevrez  dans  plufieurs  que  ce  qu'on  appelis 
lavier  manque  d'ifTue  au-dehors.  L'eau  dont  ils 
fe  fervent  continuellement,  tombe  dans  un  coitt 
de  la  chambre  où  ils  mangent ,  où  ils  couchent, 
&  y  forme  une  efpece  de  bourbier  d'où  s'ex- 
hale une  odeur  des  plus  malfaifantes,  fource 
de  mille  maux.  J'ai  quelquefois  rendu  la  famé 
à  quelques-uns  de  ces  malheureux  en  dérrui-» 
iant  cette  feule  caufe. 

(   Galette  de  Santé,  ) 


(*)  Le  vinaigre  ou  le  fyrop  de  vinaigre  étendu  dapj 
l*Câu  peut  remplacer  avantage ufement  le  jus  de  grofcil- 
Ics ,  &  l'ufage  en  elt  géncralemcm  ^lus  praûc^bl^ 
l^Nçtc  des  rîdaclfurs , ) 


Q« 
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^Sr/R  la  manière  d^înoculer  dans  Tlnde.  (Extrait 
d'un  ouvrage  annoncé  dans  le  Journal  prér 
cèdent,  page  396.) 

j)  Les  médecins  Indiens,  dit  l'auteur,  pafîent 
M  généralement  pour  trèsignorans;  néanmoins 
»  ils  font  quelquefois  des  cures  admirables,  & 
•)  particulièrement  lorfqu'il  s'agit  de  guérir  les 
•>  maladies  vénériennes  ou  la  morfure  de  cer- 
»  tains  ferpens.  Ce  fuccès  peut  venir  ou  de 
M  la  connoiÏÏance  des  fimples  qu'ils  emploient, 
i>  ou,  ce  qui  paroit  plus  probable,  de  la  diète 
))  rigoureufe  qu'obfervent  les  peuples  de  Tlnde 
»  lorfqu'ils  font  malades.  Au  moins  leur  ma- 
9)  niere  d'inoculer  prouve  que  relativement  à 
•>  la  petite-vérole,  leur  pratique  eft  conforme 
>)  à  la  plus  faine  théorie 

3)  L'inoculation  fe  fait  dans  l'Inde,  par  une 
•>  tribu  particulière  de  bramines  ,  qui  font 
«  choifis  tous  les  ans  pour  cet  effet.  Les  ha- 
»  bitans  des  différentes  provinces,  connoiffant 
îî  le  tems  où  ils  arrivent  ordinairement ,  ob- 
3>  fervent  avec  foin  le  régime  qui  leur  efl  en- 
»  joint,  foit  qu'ils  aient  réfolu  de  fe  faire  ino- 
■|>  culer  ou  non  :  ce  régime  confifle  à  s'abfte- 
^i>  nir  pendant  un  mois  de  poiffon,  de  lait  & 
»  de  ^hi ,  efpece  de  beurre  qu'on  fait  ordinai- 
M  rement  avec  du  lait  de  buffle.  Lorfque  les 
7)  bramines  commencent  à  inoculer ,  ils  paiTent 


MAI,  1781.  J^ç 

»  de  maifon  en  maifon ,  &  font  l'opération  à 
n  la  porte,  refufant  de  la  faire  fur  ceux  qui. 
»  n'ont  pas  fuivi  ftriftement  le  régime  pref- 
»  crit.  11  leur  arrive  alTez  fouvent  de  deman- 
i)  der  aux  parens  combien  ils  veulent  que  leurs 
»>  enfans  aient  de  puftules,  &  quoique  la  va- 
j)  nité ,  plutôt    qu'une   confiance    bien   fondée 

V  en  leur  propre  habileté,  les  porte  à  faire 
«  cette  queftion,  nous  avons  été  affurés  par 
»  des  perfonnes  véridiques ,  qu'ils  font  exaéls  , 
«  ou  peu  s'en  faut,  dans  le  nombre  demandé, 
»  Ils  inoculent  indifféremment  toutes  les  par- 
«  ties  du  corps;  néanmoins,  fi  l'on  abandonne 
»>  la  chofe  à  leur  choix  ,  ils  préfèrent  le  côté 
»>  extérieur  du  bras  entre  le  poignet  &  le  coude 
»  pour  les  garçons,  &  entre  le  coude  &  l'é- 
ï>  paule  pour  les  filles.  Après  l'opération  qui , 
»  fi  l'on  excepte  quelques  cérémonies  fuperf- 
i>  titieufes ,  fe  fait  dans  la  manière  accoutu- 
»  mée  ,  ils  recommandent  d'cbferver  encore 
w  pendant  un   mois ,  le  régime  ordonné  aupe- 

V  ravajit.  Ils  prefcrivent  aufli  de  jetter  foir  & 
»>  matin  de  l'eau  froide  fur  le  malade,  jufqu'à 
j)  ce  que  la  fièvre  furvienne  ;  alors  on  inter- 
i)  rompt  l'ufage  de  cette  eipece  de  bain ,  juC- 
»  qu'au  tems  de  l'éruption  ,  &  "on  le  reprend 
>•  enfuite  de  la  même  manière  jufqu'à  l'entière 
»>  guérifon.  On  ouvre  les  boutons  varioliques 
«  avec  une  épine  très  aiguë  dès  qu'ils  coni- 
»  mencent  à  changer  de  couleur,  &  tant  que. 
w  la  matière  purulente  reûe  dans  un  état  de 
3»  fluidité.  Les  bramines  défendent  fur-tout  aux 

V  malades  de  refter  confinés  dans  leurs  maifons^ 
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K  &  leur  ordonnent  tous  les  rafraîchiffans  que 
I)  le  climat  &  la  faifon  peuvent  produire. 
(  Critical  Reyitw»  ) 

I  I   I. 

Relation  des  expériences  faîtes  avec  le  rimede 
/intiépileptîque  ,  découvert  par  M.  le  baron  DE 
JHuPSCH  ^  à  Cologne  f  ou  Note  des  perfonnes 
de  l'un  &  de  Vautre  [exe ,  avec  leurs  noms , 
leur  condition  &  leur  domicile  ,  lefquelles  ont 
été  guéries  de  l'épilep/îe  ,  de  la  crampe  ,  des  con» 
vuljîons  ,  de  la  fupprejjion  des  relies ,  des  ma* 
ladies  hyflériques  &  d'autres  maladies  fembla' 
lies  ,  ainjî  que  de  celles  dont  les  accès  épilep- 
tiques  avoient  été  confidérablement  diminués  6» 
iiffviblis  par  la  vertu  de  ladite  poudre  antiépî- 
leptique.  Article  envoyé  &  recommandé  aux 
rcdafleurs  du  Journal, 

1.  Marie" Agnls  Qiiejlers  ,  demeurant  dans 
la  rue  HofengaJJ'e  ,  près  du  cloître  de  Ste.  Cé- 
cile ,  paroiffe  St.  Pierre  à  Cologne  ,  avoit  eu 
répilepfie  pendant  dix  ans  ,  elle  efTuyoit  tous 
les  jours  pendant  près  d'une  heure  les  attaques 
les  plus  violentes  de  ce  terrible  mal,  dont  elle 
ne  preffentoit  jamais  Tapproche  :  efpece  d'épi- 
lepfie  toujours  ,  comme  on  fait ,  la  plus  difR- 
cile  à  guérir.  Après  avoir  employé  ce  remède 
pendant  près  de  trois  femaines ,  la  maladie  a 
entièrement  difparu  ,  &  depuis  cette  époque 
(le  mois   juillet  1778)   elle   n'a  plus  effuyé 
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aucune  attaque ,  tandis  qu'elles  étoîent  jôXirna-» 
lieres  auparavant. 

2.  Anne^CUire  Fuhlings ,  fille  du  cordonnier 
Fahlings ,  rue  Streïtgajfe  ,  dans  la  paroiffe  de 
Ste.  Colombe  ,  avoit  eu  pendant  fept  ans  les 
attaques  les  plus  violentes  d'épibpfie  ,  qui  du-* 
roient  prefque  toujoi.rs  au-delà  de  trois  heure* 
Après  avoir  employé  ce  remède  pendant  trois 
femaines  ,  les  accès  violens  ne  reparur-ent  plus, 
La  malade  négligea  enfuite  de  prendre  le  re-* 
mede  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  peu  qu'elle 
en  avoit  pris  ne  la  garantît  pendant  bien  da 
tems  des  attaquas  violentes  ,  auxquelles  elle 
avoit  éré  fi  fort  fujette  avant  d'avoir  pris  le  re- 
mède. 

3.  EUfabeth  Braun  ^  femme  du  fieur  Braun,' 
relieur  de  Hvres  ,  au  Dornhoffh.  Cologne,  avoit 
des  attaques  épileptiques  très-fortes  ,  qui  fe  mani-» 
feftoient  trois  fois ,  &  même  quatre  fois  par  femai' 
ne.  Cependant,  ayant  employé  ledit  remède,  fort 
peu  de  tems,  au  mois  de  feptembre  de  1778» 
elle  s'eiï  trouvée  guérie  fi  radicalement ,  que  , 
depuis  le  tems  de  fa  première  guérifon  ,  elle 
»'a  plus  reffenti  la  moindre   trace  de  fon  mal. 

4.  Chrifline  Neuff  ^  rue  St,  Apern  ^  paroifle 
de  St.  Chriftophe  à  Cologne,  avoit  eu  pendant 
7  à  8  ans  de  très-violentes  attaques  d'épilcpfie. 
Ayant  employé  ce  remède  au  mois  d'o^lobre 
1778,  quoiqu'avec  affez  de  négligence,  elle  s'eft 
vue  néanmoins  après  quelque-tems  entièrement 
guérie  &.  délivrée  de  fon  mal ,  &  n'a  éprouve 
jufqu'à  prélent    (  T781  )  aucune  rechute. 

5.  Je  an- Guillaume  Behrcns  ,  de  Baftogne,  pays 
de  Luxembourg,  étudiant  en  théologie,  demeu- 
rant dans  là  rue  de  St,  Marie  Imgarten  ,  étoit 
fujet  2  rie  violentes  contractions  de  nerfs  & 
de    fréquentes   attaques   de  crampe  :  à  mefure 
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qu'il  employoït  le  remède  fuldit ,  il  a  fenti  di* 
ininuer  de  jour  en  jour  la  maladie  de  nerfs 
dont  il  avoit  été  violemment  incommodé  juf- 
c[u'alors. 

6,  Jacques  Bolfens  ,  d'Amfterdam  ,  demeu- 
rant chez  M.  Hullers,  rue  de  VEigelflein,  pa- 
roiffe  de  S.  Cunibert  à  Cologne,  étoit  fujet 
aux  plus  violentes  attaques  du  mal  caduc  ,  mais 
au  mois'  de  juillet  1778  ,  il  fe  trouva  entière- 
ment ^uéri  par  la  vertu  de  ce  remède. 

8.  Gérard  Fufs  ,  rue  ffeiJengafs ,  paroifTe  de 
S.  Cunibert  à  Cologne,  avoit  eu  pendant  7  à  8 
ans  des  attaques  très-violentes  du  mal-caduc  , 
Tufage  de  ce  remède  lui  procura  beaucoup  de 
fouîagement,  en  diminuant  confidérablement  la 
violence  de  fon   mal. 

8.  Le  père  Venceflas  ,  capucin ,  ci-devant  au 
couvent  d'Aldenhofen  ,  pays  de  Juliers  ,  main- 
tenant au  couvent  des  capucins  à  Cologne  , 
avoit  quelquefois  des  attaques  d'épilepfie  : 
après  avoir  employé  ce  remède  environ  é  mois , 
il  n'a  eu  qu'un  accès. 

9.  Renier  Denis  ,  rue  derrière  St.  Antoine  ^ 
paroiiTe  de  St.  Pierre  à  Cologne  avoit  pref- 
que  tous  les  jours  les  attaques  les  plus  violen- 
tes du  mal-caduc.  On  défefpéroit  entièrement 
de  fa  guérifon  ;  cependant  ayant  ufé  de  ce 
remède  ,  il  fut  d'abord  délivré  de  tout  accès  de 
fa  maladie  pendant  quelques  mois  ;  &  enfin  la 
contir»uation  du  remède  le  préferve  de  nou- 
veaux accès. 

10.  Confiantin  Fifcher  ,  demeurant  au  Dom" 
hof  à  Cologne  ,  éprouvolt  des  attaques  fi  vio- 
lentes d'épilepfie  qu'il  «n  étoit  renverfé  en  ef- 
fuyant  des  contrat^ions  de  nerfs  les  plus  fortes. 
Le  mal  paroiflbit  entièrement  incurable  ;  cepen- 
dant depuis  qu'il  emploie  ce  remède   comme 
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préfervatif  (*)  les  \iolentes  attaques  ne  revien- 
nent plus.  Son  mal  le  borne  aftuellement ,  à 
quelques  légères  contrariions  de  nerfs ,  qu'il  ef- 
fuie  de  tems  en  tems  ,  qui  l'abandonnent  ua 
inftant  après. 

11.  Anne  Marie  Kuflers ,  fille  du  Sr.  Kuflers ,' 
à  Eckfnhagen  dans  le  duché  de  Berg,  avoit  eu 
des  attaques  d  epilepfie  pendant  neuf  ans  ;  ayant 
employé  le  remède  pendant  quelques  mois , 
elle   s'eft  vue   entièrement  guérie. 

12.  M.  Wachs,  à  Max-Sayn  dans  le  comté 
de  Hachenbourg,  avoit  une  fille  de  neuf  ans  , 
dont  refprit  avoit   été  fort  afFoibli   par   la  vior 


(*)  Les  malades,  dont  répilepfie  paroît  prcfque  incu- 
rable ,  roais  qui  par  cette  poudre  antiépilepiique  onc 
été  long-tems  délivres  des  attaques  de  cctce  maladie  » 
ou  qui  ont  fenti  du  foulagement  en  fe  fervant  dudic 
remède  j  comme  préferyatif  ^  peuvent  fe  tenir  pouC 
guéris  ,  d'autant  que  par  ce  remède  préfervatif,  ils  onc 
obtenu  le  grand  avantage  d'arrêter  le  mal-caduc  dans 
fes  progrès  &  d'empêcher  que  les  accès  ne  foicnt  auffï 
fréquens,  de  fi  longue  durée,  qu'ils  Tavoicnt  été  au- 
paravant. Car  l'expérience  nous  apprend,  que  quand 
nombre  de  malades ,  dont  le  mal  efl:  extrêmement  opi- 
niâtre ,  en  font  plus  fréquemment  attaqués  ^  à  mefure 
qu'ils  avancent  en  âge  ,  leur  mémoire  ,  leurs  for- 
ces &  toute  leur  fanté  s*afFoibIiflent  de  jour  en  jour. 
II  s'enfuit  de  ce  principe  ,  &  Texpériencc  le  prouve  fuf- 
£famment ,  que  ceux-là  font  très-bien  avifés,  qui  fc 
fervent  pendant  le  cours  de  l'année  quelquefois  de 
cette  poudre  anticpileptique  ,  comme  d'un  préfervatif; 
d'autant  que  pac-là  ils  arrêtent  le  cours  Se  la  violence 
d'un  fi  grand  mal  ,  &  ils  afFoibliflent  de  jour  en  jour 
^•çs  forces  de  la  maladie  jpax  Tufage  confiant  du  reiued«» 
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lence  des  attaques  réitérées  ,  qu'elle  avoit  eu  ^ 
jnais  elle  a  beaucoup  recouvré  de  fon  bon  fens 
par  l'ufage  de  ce  remède, 

13.  M.  Joachim  H  âge  ,  bénédl£lln  de  Tab- 
baye  de  S.  Michel  à  Metten  près  de  Deggen- 
dorfF  dans  la  Baffe- Bavière ,  n'avoit  point  d'é- 
pilepfie  ,  mais  des  contractions  de  nerfs  & 
des  attaques  de  crampe  :  Tufage  du  remède 
antiépilèptique  lui  procure  de  jour  en  jour  plus 
de  foulageriient  &  dimmue  la  violence  du  mal. 

14.  Rerrold  Olks  ^  rue  Engegafs,  près  de  la 
rue  Helmfchlagcr  à  Cologne ,  avoit  une  fille  de 
3  ans ,  qui  àvoit  de  fréquentes  contra6lions  de 
nerfs  :  ce  remède  employé  pendant  peu  de  jours 
l'avoit  entièrement  rétablie  au  mois  de  juillet 
J780. 

15.  Marie  Ifabelle  Kluck ,  fille  du  cordon- 
nier Kîuck  à  Urdingue  ,  ville  de  l'éledorat  de 
Cologne  ,  n'ayant  pas  fes  règles ,  fut  atta.quée 
d'un  gonflement  de  bas-ventre  très-dangereux, 
comme  d'une  hydropifie  ;  elle  fit  ufage  du  re- 
mède antiépilèptique  ;  les  règles  furent  enfuite 
ramenées  dans  leur  ordre  naturel  ,  Tenflement 
du  ventre  diminua  ,  &  tous  les  autres  accidens 
fâcheux  s'évanouirent. 

16.  Sybille  Staaten  ,  native  de  Rayon ,  vil- 
kge  aux  environs  de  Klufler  Camp  ,  élcftorat 
de  Cologne  ,  étoit  attaquée  du  mal-caduc  toutes 
les  troi^  femaines ,  mais  depuis  qu'elle  a  fait 
«fagç  du  remède  antiépilèptique  comme  pré-, 
iervatif ,  elle  n'a  eu  pendant  trois  à  quatre  mois 
qu'un  accès  très- léger. 

17,  Adelheid  Schauf^  fille  du  batelier  Schauf, 
demeurant  à  Thurn  ,  paroiffe  de  S.  Cunibert  à 
Cologne ,  avoit  tous  les  mois  des  accès  épilep- 
tîques  ,  mais  depuis  qu'elle  fait  ufage  du  remède; 
k«  accès  diminuent  confidérablcment» 
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.  On  veut  feulement  prouver  par  les  rufdites 
expériences  ,  que  ce  remède  antiépileptique  eft 
encore  le  meilleur  &  le  plus  efficace  de  tou5> 
les  remèdes  connus  juCqu'à  nos  jours. 

Au  refte  ,  grand  nombre  d'autres  perfonneé 
de  tout  état ,  parmi  leTquelles  il  s'en  trouve 
plufieurs  de  diftlnÛion  &  de  difFérens  pays  , 
ont  été  ou  entièrement  guéries  du  mal-caduc  , 
des  contra6tions  de  nerfs  ,  de  la  crampe  ,  àès 
maux  hyftétiques  ,  de  la  fupprefïion  des  rè- 
gles ,  &c.  &.C.  ou  au  moins  confidérablement 
Ibulagées  par  le  remède  antiépileptique  décou- 
vert par  M.  le  Baron  de  Hupsch,  demeurant 
à  Cologne  fur  le  Rhin.  Mais  on  n'a  pas  voulu 
publier  le  nom  &  le  domicile  de  ces  perfonnes,^ 
parce  qu'elles  cnt  prié  qu'on  ne  le  fit  point. 
Auili  n'mdiquera-t-on  à  l'avenir  publiquement  le 
nom  d'aucune  performe,  qui  auroit  été  guérie  par 
la  vertu  de  cet  excellent  remède,  à  moins  qu'elle 
veuille  bien  y  confentir  ;  quoique  tous  ceux 
qui  en  ont  éprouvé  l'efficacité  duffent  ,  pour 
l'encouragement  des  autres  qui  fouffrent  les 
mêmes  maux  ,  permettre  qu'on  publiât  leur 
nom  :  d'autant  plus  que  ce  font-là  des  maladies 
dont  les  caufes  font  toutes  abfolument  naturel- 
les. D'où  l'on  peut  conclure,  que  le  fentiment 
de  nos  bons  pères  ,  qui  attribuoient  à  quelque 
deftin  particulier  l'origine  de  ce  mal  ,  n'eft  qu'un 
vieux  préjugé  condamnable  ,  &  une  opiniori 
extravagante.  Notre  fiecle  éclairé  eft  revenu  de 
toutes  ces  rêveries  ,  l'expérience  l'a  prouvé  fi 
fouvent  avec  tant  d'évidence  ,  &  tout  homme 
raifonnable  n'a  beloin  que  de  fon  bon  fens  pour 
fe  convaincre  que  le  mal-caduc,  ces  contrariions 
de  nerfs,  ces  attaques  de  crampe,  &c.  provien- 
nent de  toutes  fortes  d'accidens  &  de  caufes  tout- 
à- fait  nâturçlies ,  de  même  que  les  autres  maladies* 
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par  exemple  ,  l'épilepfie  peut  être  caufée  pa? 
une  grande  épouvante ,  par  la  crainte ,  par  des 
coups  ,  des  chûtes ,  par  l'affli^lion ,  par  le  cha-^ 
grin,  par  l'ufage  immodéré  des  boiffons  fortes, 
par  la  fuppreffion  des -règles,  par  une  grande 
colère,  par  Tétonnement,  le  mauvais  traitement 
cle  quelque  autre  maladie,  fans  parler  de  plu- 
fieurs  autres  caufes ,  qui  ne  font  ni  furnatureiles  à 
ni  honteufes,  « 
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'Méthode  pour  fc  procurer  une  récolte  iafpergû 
au£i  abondante  dans  le  mois  d'août  que  celle 
du  printems  ;  par  Ai.  rahbé  de  LA  LquTIERE^ 

Al  faut,  dans  l'hiver,  bêcher  légèrement  la 
furface  du  terrein  où  font  plantées  les  afper- 
^es ,  &  le  couvrir  auflî-tôt  de  fumier  bien 
confumé ,  puis  mettre  fur  le  tout  une  couche 
de  marne  en  fufîon ,  c'eft-à-dire ,  bien  friable 
&  comme  réduite  en  cendres.  Cette  couche 
doit  être  affez  abondante  &  épaiffe  d'environ 
deux  doigts.  L'hiver  paffe  fur  cette  première 
laçon  &  mûrit  le  tout  enfemble  Au  mois  de 
inars  ,  lorfque  le  bouton  de  rafperge  com- 
mence à  fe  développer  &  à  vouloir  partir , 
on  bêchera  de  nouveau,  mais  légèrement  la  fur- 
face  de  la  couche  ;  on  la  recouvrira  encore  de 
fumier;  alors  on  obtiendra  de  très  belles  afper- 
^es  pour  première  réeolte,  Lorfque  cette  ré; 
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coite  fera  pafTée,  vous  laifferez  grener  ces  aC- 
perges ,  &  fi-tôt  que  la  graine  fera  formée  & 
voudra  rougir,  c'eftàdire,  en  juillet,  vous  au- 
rez foin  de  couper  tous  les  pieds  rez  terre  que 
vous  bêcherez  enfuite  fuperficiellement  ;  puis 
vous  la  couvrirez  d'environ  deux  pouces  de 
marne.  Cet  engrais  doit  alors  précéder  le  fu- 
mier qui  fera  mis  le  dernier  &  dans  un  état 
de  parfaite  divifion ,  pour  que  la  plus  petite 
pluie  puiffe  en  détacher  les  fucs  &  les  fels, 
ainfi  que  ceux  de  la  marne,  &  les  porter  à 
la  racine-mere  de  Tafperge.  Si  dans  ce  tems  la 
féchereffe  étoit  continuelle,  il  faudroit  arrofer 
ce  plant  une  ou  deux  fois  feulement.  Dans 
cette  province  (la  Touraine)  où  la  marne  eft 
rare  &  le  tuf  fort  commun ,  on  peut  fe  fervir 
*àe  cette  dernière  fubftance  ,  en  la  broyant  & 
la  réduifant  prefque  en  poufTiere.  Avec  cette 
culture ,  j'ai  eu  ,  dit  M.  l'abbé  de  la  Loutiere , 
dans  les  mois  d'août  &  de  feptembre,  les  plus 
J)ell€S  afperges.  " 

(  Galette  <ï agriculture ,  commerce ,  arts, 
&  finançai.  ) 
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IL 

Préparation  ctunt  bo'ijfon  peu  dlfpendleufe  l 
qui  imite  l'orgeat  ,  <S*  peut  même  le  remplacer 
dans  une  foule  de  circonjlances  ;  tirée  des  Mémoires 
manufcrits  de  M.  Pingeron  ,  fur  les  arts 
utiles  &  d'agrément.  Article  économie  domejli^ 
que» 

Prenez  une  pinte  d'eau  commune  la  plus 
limpide  que  vous  pourrez  vous  procurer,  dans 
laquelle  vous  verferez  environ  un  quart  de  pinte 
de  lait  de  bonne  qualité.  Ajoutez  enfuite  à  ce 
mélange  environ  la  valeur  de  la  moitié  d'uiî 
gobelet  d'eau  de  fleurs  d'orange,  &  une  quan- 
tité fufEfante  de  calTonade  ou  de  fucrc  ordinaire. 
On  agite  fortement  cette  nouvelle  liqueur, 
pour  hâter  la  diflblution  du  fucre ,  &  favorifer 
le  mélange  de  l'eau  commune  avec  le  lait  à 
l'eau  de  fleurs  d'orange.  Cette  opération  étant 
iaite,  on  fert  cette  boiffon  dans  des  caraiFes^ 
comme  l'orgeat. 

I  I  I. 

N  OVVE  AUX   refjorts   pour   les    voitures'. 

Le  fieur  Hériflbn ,  maître  arquebusier  à  Pa- 
ris ,  rue  du  Boutdu-Monde ,  la  deuxiejne  porte 
cochere  à  droite  en  entrant  par  la  rue  Petit- 
Carreau  ,  fabrique  des  refforts  nouveaux  de 
ion  invention ,  qui  rendent  les  voitures  fi  dou: 
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ces,  que  même  en  courant  la  pofte ,  &  dans 
les  plus  mauvais  chemins ,  on  peut  y  lire  &  y 
écrire  fans  fatigue.  —  L'ufage  de  ces  refforts 
vraiment  élaftiques  ,  légers  ,  d'une  folidité  à 
répreuve  des  chocs  les  plus  violens,  &  ne  per- 
dant abfolument  rien  de  leur  douceur,  quelques 
chargées  que  puiflent  être  les  voitures  ,  fera 
très-économique,  parce  qu'ils  ne  fatiguent  point 
du  tout  les  trains  des  voitures  ,  qui  par  confc- 
quent  ne  feront  fujets  à  aucune  de^  réparations 
difpendieufes  que  aéceffitent  les  refforts  ordi- 
naires ;  ces  nouveaux  refforts,  qui  ne  pefent 
pas  20  livres,  épargnent  beaucoup  les  chevaux  , 
en  rendant  les  voitures  bien  plus  légères  ,  quoi- 
que plus  folides  :  les  perfonnes  qui  les  acqué- 
reront,  quelque  jeunes  qu'elles  foient ,  &  quel- 
que voyages  fatiguans  qu'elles  puiffent  faire, 
ne  verront  point  diminuer  la  bonté  de  ces 
refforts ,  qui  ne  font  fujets  à  aucun  entretien 
ni  réparations.  —  L'on  verra  tous  les  jours 
chez  le  Sieur  Hériffon  ,  une  voiture  montée 
fur  ces  nouveaux  refforts ,  dont  il  n'en  déli-; 
vrera  aucuns  fans  avoir  fait  faire  devant  les 
acquéreurs,  les  mêmes  épreuves  &  expériences 
qui  font  détaillées  au  procès- verbal  de  rapport 
de  MM.  les  commiffaires  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  dont  on  prendra  communication 
chez  lui, 

(Mercure  de  France.) 
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I  V. 

Nouveaux  détails  fur  Us  fourneaux  économiques 
&  portatifs  ^  annoncés  dans  le  journal  ^Je  décsm', 
bre  de  l'année  dernière  ,   page  333. 

Pour  fatisfaire  au  goût  &  à  l'économie  du 
public ,  on  fait  ces  fourneaux  de  différentes  ma- 
tières ,  de  différentes  formes,  &  de  différentes 
grandeurs. 

Les  plus  ordinaires  ont  près  d*un  pied  quarré, 
&  pefent  dix  à  douze  livres  au  plus.  Par 
leur  moyen,  on  peut  faire  foi  même,  en  quel- 
que endroit  que  l'on  foit ,  fans  être  auprès , 
&  fans  embarras  ,  avec  des  vafes  convenables, 
trois  entrées,  ou  bien  foupe  ,  bouilli,  &  deux 
entrées  en  méme-tems,  &  pour  quatre  ou  cinq 
perfonnes  au  moins. 

On  fait  des  vafes  de  toutes  matières,  com- 
me de  verre ,  de  cryfîa! ,  de  fayance  ,  de  por- 
celaine ,  de  fer-bianc  poli  ,  &  même  d'argent. 
Le  fourneau  eft  fait  de  manière  que  l'on  y  met 
trois  de  ces  vafes ,  qui  fe  fervent  de  couver- 
cles les  uns  aux  autres;  vafes  dans  lefquels  on 
peut  faire  cuire  trois  mets  à  la  fois ,  ou  fépa- 
rément. 

Le  prix  des  fourneaux  &  des  vafes  eft  pro- 
portionné à  leur  matière.  Les  fourneaux  auront 
tous  pour  marque  L.  NIVERT.  On  y  joindra 
une  note  imprimée  &  inftruftive,  qui  indi- 
quera les  moyens  d'opérer  avec  fuccès,  Ea 
yoici  un  exemple  ; 
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»  Prenez  une  pouisrde  prête  à  faire  cuire  l 
f>  mettez  dans  le  corps  du  fel ,  du  poivre, 
»  avec  un  petit  paquet  de  perfil  &  de  cibou- 
w  les  ;  Si^aite  prenez  le  premier  vafe ,  &:  met- 
n  rtL  dans  !e  fond  du  lard  bien  mirce  ,  pofez  y 
»  votre  volaille ,  faupoudrez  la  de  fel  &  de  poi- 
w  vre  ,  &  remettez  encore  par-neiTus  du  lard 
17  très-mince  ;  puis  prenez  le  fécond  vafe  qui 
»j  doit  fervir  de  couvercle  au  premier,  mettez  y 
»>  huit  pigeons  ,  faupoudrez  de  fel  6:  de  po> 
j>  vre,  avec  encore  un  petit  p3qi:er  de  p^rfil  & 
I»  de  ciboules  ,  du  petit  lard  delTus  &  defibus , 
»  couvrez-le  avec  le  troifieme  vafe  dans  lequel 
j)  vous  mettrez  auffi  huit  côtelettes  de  veau, 
jî  ailaifonrées  comme  les  pigeons ,  ou  bien 
>7  tout  autre  choie  de  votre  goût.  Vous  po- 
w  ferez  fur  ce  dernier  vafe  fon  couvercle,  5c 
w  le  mettrez  dans  le  fourneau  que  vous  fer- 
»  merez  à  clef.  Enfuite  vops  confuirerez  la 
»  note  qui  vous  indiquera  exaûement  ce  qu'il 
n  faudra  faire.  <« 

Plufieurs  perfonnes  qui  voudront  aller  à  la 
chaffe  ,  promener  à  la  campagne,  ou  même 
faire  quelque  voyage ,  en  fe  muniffant  di^ns 
leur  voiture  d'un  de  ces  fourneaux  tout  garni 
&  d'un  briquet ,  pourront ,  étant  arrivées  au 
rendez-vous ,  placer  ce  fourneau  au  pied  d'un 
arbre,  auprès  d'une  haie ,  ou  par  tout  ailleurs, 
allumer  le  lampion  indiqué  dans  la  note,  s'en 
aller  où  il  leur  plaira,  &  revenir  dans  la  cer- 
titude qu'ils  trouveront  les  mets  cuics  à  propos, 
&  avec  leur  chaleur  convenable  ,  mènie  une 
heure  après  le  feu  éteint  .  parce  que  cette 
chaleur  ie  conierve  trèslon^-rempst 
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On  fait  aufli  ,  quand  on  le  demande ,  des 
fourneaux  avec  un  fer  chaud,  duquel  on  aie 
même  avantage;  mais  ils  font  beaucoup  plus 
pefant  que  ceux-cL 

La  demeure  de  Vauteur  (/<?  Jieur  Nivert) 
efl  ,  maiforu  de  M.  Dumas  ,  rue  &  vis-à-vis  h 
Cher che- Midi  ^  fauxbourg  St,   Germain  ^  à  Paris ^ 


M  É    C   H   A    y   I    Q,    U  X: 

Le  fleur  Louis  Riquet,  machini'ïe,  vient  de 
finir  pour  la  falle  de  fpe^acle  de  Bordeaux  ,  une 
machine  de  fon  invention  ,  au  moyen  de  laquelle  , 
en  une  minute  ,  un  feul  homme  élevé  le  plancher 
du  parterre  à  la  hauteur  da  théâtre.  Ce  plan- 
cher ,  dti  45  pieds  de  large,  32^  de  long,  efl: 
d'environ  60000  pefant. 

L'auteur  a  lui-même  fait  TefTai  de  cette  ma- 
chine, en  préfence  de  M  l'intendant  de  la  pro- 
vince, &  des  maglftrats  de  la  ville.  Ce  mor- 
ceau paffe  pour  un  chef  d'œuvre  de  méchani- 
que,  tant  par  fa  fimplicité  ,  que  par  fa  célérité, 
fa  force  &  fa  fureté. 

{^Journal  de  Paris.) 


'%.sêr. 
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^  j 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 

DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

iM .  Il"      I  ..     ■■  I  .     .  i.ii  _i.li  II  II    I        m 

I. 

i^E  tous  les  individus  affligés  qui  compo- 
fen-t  Tordre  (bcial ,  le  plus  à  plaindre  eft,  fans 
contredit,  l'aveugle  qui  devient  à  charge  aux 
autres  ,  &  infupportable  à  lui-même.  Parmi  les 
viftimes  de  cette  efpece ,  les  pauvres  &  les 
habitans  de  la  campagne  font  les  plus  malheu- 
reux ,  parce  qu'ils  font  les  plus  éloignés  de 
tous  fecours  ;  auffi  les  voit-on  fe  rendre  en 
foule  dans  la  capitale ,  pour  y  implorer  les 
foins  de  la  bienfaifance. 

L'hôpital  des  Qtinie- Vinps  à  Paris ,  ce  mo- 
nument d'une  piété  adive ,  ouvre  un  afyle  aux 
avviugles  Incurables  ;  mais  le  nombre  fixé  ne  lui 
permet  pas  de  recevoir  dans  fon  encemte  les 
gens  de  la  campagne ,  qui  ne  font  pas  entière- 
ment privés  de  la  vue  :  c'eît  donc  dans  le  à^i' 
fein  de  foulager  cette  portion  de  malheureux  , 
nos  fetnblables  dans  l'ordre  de  la  nature ,  que 
l'on  propofe  une  foufcription  pour  former  ua 
étabiiffement  en  leur  faveur,  La  maifonj  defti- 
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fiée  à  fervîr  de  refuge  à  cette  claffe  de  ci- 
toyens indigens  ,  fera  fituée  dans  le  fauxbourg 
Saint-Antoine.  On  exige  que  les  malades  qui 
fe  préfenteront,  foient  porteurs  d'un  certificat 
<îu  curé  ou  du  feigneur  de  leur  paroilTe. 

Il  y  aura  dans  cet  hofpice  ,  un  médecin  » 
un  chirurgien  -  oculifte ,  un  apothicaire  ,  &  une 
apothicairerie ,  où  fe  trouveront  des  remèdes 
en  tout  genre.  z 

Une  fondation  de  douze  lits  fera  fuffifante^ 
Se  les  malades  feront  confiés  aux  foins  d'un 
chef  ou  fupérieur  ,  attentif  à  faire  exécuter 
les  réglemens  drefîés  à  cet  effet.  Cette  nou- 
velle inftitution  fera  éclairée  des  regards  de 
l'adminirtration  qui  préfide  à  l'hôpital  des  Quinie- 
Vingts.  Tels  font  les  a6les  de  bienfaifance  que 
la  religion  diéle ,  que  l'humanité  fuggere ,  & 
•  qu'une  expérience  confommée  &  réfléchie  y 
réclame. 

Les  perfonnes  qui  voudront  concourir  à  cet 
ctabiiffement ,   font  priées  de  s'adreffer  à   M. 
'l'abbé  Defmonceaux,  (*)  rue  St.  Paul,  à  Paris, 
(  Année  littéraire.  ) 


(  *  )  Les  cures  qu'a  faites  M.  Dcfnionceaux  ,  font  fi 
publiques  &  fi  multipliées,  qu'elles  nous  dirpenfent  d'ea 
«'faire  un  éloge.  On  fait  avec  quel  zèle  il  confacre  fa 
fxie  au  foulagcment  de  tous  les  infortunés.  C'eft  un  ci- 
f«oycn  vertueux,  fenfibie,  diftingué  par  (ts  profondes 
.  •connoifTances  fur  les  maladies  des  yeux.  Toutes  les  âmes 
,  honnêtes  forment  des  vœux  pour  que  fon  projcï  foic 
/appuyé  du  gouvernement. 
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Un  fimple  foldat  vînt  trouver  dernîéremenf 
S.  M.  Imp.  &  lui  demanda  fon  congé,  comme 
n'étant  plus  en  état  de  fervir.  —  Combien  y  a 
t-il  de  tems  que  tu  fers  ?  lui  demanda  Jofeph  II, 
—  ^4  ans ,  mon  général.  —  Pourquoi  n' as-tu  pas 
été  avancé  ?  —  Ne  fâchant  ni  lire ,  ni  écrire ,  je 
n'ai  pu  que  faire  mes  fafiions  ^  &  tuer,  —  Reviens 
dans  deux  jours.  —  L'empereur  s'étant  fait  in- 
former de  la  conduite  de  ce  foldat ,  les  officiers 
de  fon  régiment  déclarèrent  que  le  meilleur 
certificat  de  fa  conduite  étoit  que,  dans  fes  34 
ans  de  fervice ,  il  ne  s'étoit  jamais  mis  dans 
le  cas  de  recevoir  un  coup  de  canne  ou  de 
plat  d'épée.  Deux  jours  après ,  le  foldat  étant 
revenu,  l'empereur  s'adieffa  à  lui,  &  lui  dit: 
Je  te  donne  ton  congé ,  &  pour  que  tu  ne  ceffes 
pas  de  monter  la  garde ,  je  te  fais  portier  d'une 
fhancelUrie  ,   où  tu  ne  tueras  point. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcienas. 
&  des  arts.  ) 

ï  I  I. 

Le  do£^eur  Fothergill,  célèbre  médecin  8£ 
aaturalifte,  mort  à  Londres  le  25  décembre 
dernier,  dans  la  69e.  année  de  fon  âge,  de  la 
{tO.^  des  Quakers ,  a  vécu  le  plus  heureux  des 
hommes ,  &  il  a  emporté  en  mourant  la  fatis- 
faftion  d'être  propofé  pour  un  modèle  de  bien- 
.Ciifance  &  d'humanité.  Chéri  de  fes  amis ,  ref- 
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pe(9:é  par  ceux  qui  ne  connoiflbient  que  (on 
nom  ,  préférant  les  avantages  aux  plaifirs  de 
luxe ,  qu'il  auroit  pu  fe  procurer  mieux  que 
perfonne  ,  il  eft  mort  après  avoir  diftribué  de 
fon  vivant,  200000  liv.  fterl.  aux  pauvres^  Il 
eft  vrai  que  Tes  héritiers  en  murmurent  peut- 
être  aujourd'hui ,  mais  en  attendant ,  le  défunt 
a  connu  un  genre  de  volupté  qui  n'eft  guère 
de  mode  ,  celui  d'employer  fon  bien  à  faire 
des  heureux. 

I  V. 

M.  Jean  Saulnier,  capitaine  en  fécond  d« 
navire ,  V Aimable  Jeanne  de  Bordeaux  ,  touché 
Aqs  traitemens  généreux  qu'il  a  éprouvés  de  la 
part  de  Mylord  Hervey  en  Angleterre,  nous  prie 
d'inférer  les  détails  fui  vans  dans  notre  journal  ; 
comme  un  témoignage  de  fa  reconnoiffance  des 
bons  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui,  &  qui 
malheureufement  font  trop  rares  chez  les  en- 
nemis de  la  nation ,  pour  que  nous  ne  nous 
empreffions  pas  de  les  publier  lorfqu'ils  peuvent 
leur  faire  honneur. 

»  Le  navire V Aimable  Jeanne,  de  Bordeaux j"" 
M  capitaine  Dupré ,  venant  de  St.  Domingue, 
»  parti  de  Cadix  avec  l'armée  françoife,  aux 
I»  ordres  de  M.  le  comte  d'Eftaing ,  le  7  novem- 
»  bre  1780,  eut  le  malheur  de  perdre  (on 
«  gouvernail,  le  23  décembre,  &  fut  fuccef- 
ï)  fivement  remarqué  par  la  Concorde  ,  le  Sa- 
n  gitaire  &  la  Ménagère,  pendant  plufieurs  jours; 
V  la  remorque  ayant  caffé  par  la  force  du  vQtitf 
»  le  2  janvier ,  (  veille  que  l'armée  oous  quiita) 
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j>  nous  fûmes  abandonnés  très-près  des  côtes  J 
3>  par  la  Ménagère,  &  pris  le  4  fuivant  par  un 
M  corfaire  anglois ,   qui ,   après  avoir   amariné 
»  la  prife  ,  (e  fépara  de  nous  ;  quoique  avant 
I)  que  d'être  pris ,  nous  eufîions  formé  un  gou- 
»  vernail ,  qui  eût  fait  afiez  d'effet  pour  nous 
})  rendre ,  parce  que  nous  étions  fur  le  fond  , 
3)  fans  cette  fâcheufe  rencontre,  mais  qui  fer- 
>)  voit  à  peine  lorfque  le  vent  étoit  fort  ;  nous 
»  fûmes  huit  jours   fans  pouvoir   entrer  dans 
ï>  aucun  port  d'Angleterre,  &  pendant  lefqueis 
i>  nous    eûmes    beaucoup   de    mauvais  tems  ; 
»  notre  état  étoit  d'autant  plus  déplorable  que 
Il  nous    manquions  de  vivres ,   &   dans  cette 
«  pofition,  il    étoit  à  craindre   que    nous    ne 
5>  périffions  à  la  mer ,  lorfque  nous  fûmes  heu- 
»  reufement  rencontrés  à  l'entrée  de  la  Man- 
»  che  par  la  frégate  angloife  ,  la  Daphné ,  com- 
»  mandée    par  Mylord  Hervey  ,  qui ,  touché 
>i  de  notre  fituation  ,  nous  donna  des  vivres , 
5J  &    voyant   que    le   navire    ne    gouvernoit 
»>  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  le  prit  à  la  re- 
,3)  morque ,  &  le  mena  à  Klendore  en  Irlande  ; 
n  le  vent  étant  contraire  pour  l'Angleterre. — 
w  Cet  officier  généreux ,  fenfible  à  la  fituation 
3>  de   deux    enfans    paffagers  Aq  6   k    j    ans , 
ï7  qui  étoient  reftés  avec  le  chirurgien,  &  moi. 
»  qui    étoit   fécond   capitaine   fur  ce    navire, 
»  nous  prit  tous  quatre  à  bord  de  la  frégate; 
5>  il  a  eu  pour  ces  enfans    toute  la  tendreife 
»  d'un  père ,  &  pour  nous  les  égards  les  plus 
»  marqués ,  nous  admettant  toujours  à  fa  table  ; 
ii  auiîi-tôt  que  nous  fûcies  à  Plymouth,  il  fe 

»  donn^ 
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ï>  donna  tous  kî  mouvemens  polîîbles ,  pour 
w  faciliter  notre  retour  en  France;  nous  n'y 
i>  avons  refté  que  7  jours ,  pendant  lefquels 
>5  il  a  fait  habiller  un  de  ces  enfans  qui  man- 
ï>  quoit  de  linge  ,  &  m'a  offert  tout  l'argent 
»  néceflaire  pour  notre  voyage  ,  dont  je  le  re- 
M  merciai  ;  mais  il  m'engagea  à  prendre  une 
»  lettre  de  crédit  pour  Saint-Malo  ,  dont  je  n'ai 
5>  pu  WQ  fervir ,  ayant  débarqué  à  Painpol  , 
î>  qui  en  eft  éloigné  ;  il  me  recommanda  ces 
»  enfans  comme  les  Tiens ,  &  me  pria  de  ne 
»  rien  épargner  pour  les  rendre  commodément 
»>  à  leurs  parens.  « 

E  XT  RAI  T  de  la  lettre   de   mylord  Hervey  à 
M,  le  commijfaire  des  prîfonnîers  à  Saint  Malo, 

PlyMOUTH,   te    2j  JJvrier  zj8t, 

n  M. ,  par  les  chances  de  la  guerre ,  MM. 
t>  Saulnier  &  Lavigne  font  tombés  entre  mes 
»)  mains,  &  en  même  tems  deux  enfans,  l'un 
:>  nommé  Simon  Defaubleaux  ,  &  l'autre  Ma- 
»  rie  Baldeftic  ;  je  defire  infiniment  leur  adou- 
»  cir  le  défagrément  de  leur  état  ;  &  vous 
»>  prie  pour  cet  effet  de  leur  avancer  fur  mon 
»»  compte  vingt  louis  pour  faciliter  leur  retour 
w  en  leur  pays ,  dont  mon  banquier  fera  ref- 
«  ponfable  à  votre  correfpondant  à  Londres , 
ï>  ou  ailleurs. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Si^néy  Hervey. 

{Mercure  de  France.) 
pme  F,  R 
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V. 

Lç  receveur  d'un  village  à  une  lieue  de 
Roye  en  Picardie  ,  a  eu  le  malheur  dëtre  brûlé  : 
beftiaux  meubles  ,  tout  a  été  la  proie  de  l'in- 
cendie ,  à  l'exception  de  deux  mille  livres  qu'il 
avoit  des  deniers  royaux ,  &  que  cet  honnête- 
homme  a  eu  le  courage  d'aller  prendre  dans  les 
flammes  pour  les  porter  le  lendemain  au  di- 
refteur  des  aydes  de  Roye  ,  qui ,  touché  de 
cette  bonne  adion ,  en  a  écrit  à  Mrs.  les  ré- 
giffeurs.  M.  le  dire<5):cur  général  des  Finances, 
informé  de  ce  fait ,  en  a  rendu  compte  au  roi , 
&  a  écrit  de  fa  main  au  payfan  ,  que  S.  M. 
étant  inftruite  des  détails  de  fon  malheur  & 
touchée  de  fa  probité,  lui  faifoit  la  remife  des 
deux  mille  livres  qu'il  avoit  verfées  dans  la 
caifle  des  aydes, 

{^Journal  de  Paris.) 

V  I. 

M.  Michel  de  Bergmann  ,  bourg- meftre  & 
grand  juge  de  la  ville  de  Munich,  ainfi  qu'ad- 
mi.'jiftrateur  de  l'hôpital  des  enfans-trouvés  de 
la  même  capitale  ,  avoit  publié ,  il  y  a  quel- 
que tems  ,  un  ouvrage  en  faveur  de  ces  vidi- 
mes  du  libertinage,  où  montrant  les  plus  grands 
fentimens  d'humanité  ,  il  déploroit  le  malheur- 
de  ces  enfans  exclus  par  leur  naifTance  de  tout 
emploi  quelconque,  &  privés  du  droit  de  pou- 
voir apprendre  quelque  métier.  Uéle6l«ur  pa- 
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latin  ayant  lu  cet  ouvrage ,  a  approuvé  le  zele 
de  ce  citoyen  bienfaifant  ;  &  ,  par  une  ordon- 
nance du  29  décembre  dernier,  il  a  daigné 
accorder  des  lettres  de  légitimation  en  faveur 
de  ces  enfans-trouvés,  aftucllement  à  Munich, 
dans  l'hôpital  du  St.  Efprit  :  pour  mieux  rem- 
plir 'les  vues  fages  de  celui  qui  en  eft  Tadmi- 
niftrateur  ,  pour  les  rendre  hjbilc-s  à  apprendre 
des  métiers,  S.  A.  S.  ftatue  &  déc'are  que 
ceux  qui  y  font,  &  qui  y  viendront  à  l'ave- 
nir, feront,  dès  leur  entrée  en  cette  maifon, 
épurés  de  toute  tsche  ic  nailTance,  fans  être 
fiijets  aux  exceptions  odieuses  que  l'on  préten-, 
droit  faire  à  leur  préjudice,  voulant  qu'ils  ail^ 
lent  de  pair  avec  ceux  qui  font  légitimes,  & 
défendant  à  qui  que  ce  foit ,  fous  peine  de  fa 
difgrace ,  de  leur  faire  le  moindre  reproche  à 
ce  fujet ,  ou  de  mettre  quelque  obftacle  à  leuï: 
avancement. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


f*^3k^ 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


X  L  y  avoit  à  la  cour  du  calife  Arrafchid  un 
fou  nommé  Bahalul ,  qui  écant  un  jour  entré  dans 
la  falle  d'audience  du  prince  ,  alla  s'affeoir 
fur  le  trône.  Quelques  officiers  l'apperçurent, 
&  le  firent  defcendre  à  coups  de  bâton.  Ba- 
halul fe  mit  à  pouffer  des  cris;  le  calife  vint 
&  en  demanda  la  caufe.  Les  officiers  lui  di- 
rent que  c  etoit  à  caufe  des  coups  dont  on 
venoit  de  châtier  fon  infolence.  Non ,  inter- 
rompit le  fou ,  ce  ne  font  -pas  les  cours  qui  me 
font  crier ,  c'ejl  la  pitié  que  fai  pour  le  maître  des 
fidèles',  car  fi  'fai  reçu  tant  de  coups  de  bâton 
pour  mètre  ajjis  fur  ce  trône  pendant  une  minute  , 

combien  nen   doit  pas  endurer  cdui  qui  y  monte 

tous  Us  jours  ? 

I  L 

Sous  le  règne  du  même  prince ,  îl  y  eut  un 
autre  fou ,  foit  qu'il  le  fût  véritablement ,  ou 
qu'il  fît  femblant  de  l'être ,  qui  prétendoit  être 
le  Dieu  tout-puiiTant.  Le   Calife  jugeant  que 
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c*étoit  un  împofteur ,  le  fit  amener'en  fa  pré- 
fence ,  &  afia  de  découvrir  la  vérité ,  il  lui 
dit  :  //  y  avoit  dernièrement  un  homme  qui  fe 
faîfo'u  appeller  le  prophète  de  Dieu  ;  je  le  fis  exa* 
miner  ,  &  voyant  que  cétoit  vn  fourbe  ,  j'ordonnai 
quon  lui  coupât  la  tête.  Le  fou  répondit  :  Fous 
fîtes  bien  ,  car  je  navois  point  chargé  cet  homme* 
là  d'être  mon  prophète.  Cette  réponie  jetta  le  ca- 
life dans  un  certain  embarras  ;  à  la  fin  il  prit 
le  parti  d'ufer  de  clémence,  &  il  renvoya  le 
fou. 

lîl. 

Une  femme  vînt  un  jour  fe  plaindre  au  ca- 
life Aaron  Rafchid ,  de  ce  que  fes  foldats 
avoienr  pillé  fa  maifon  &  fon  champ.  Le  ca-, 
life  lui  dit  :  Rappelle^-vous  quil  eft  écrit  dans 
VAlcoran  :  lorfque  les  princes  vont  à  la  guer- 
re ,  il  faut  que  les  perfonnes  fur  les  terres  de 
qui  ils  paflent  ,  fe  réfolvent  à  fouffrir.  Oui , 
répliqua  la  femme ,  mais  il  eft  auflî  écrit  dans 
ce  livre  :  Les  demeures  des  princes  qui  autorifent 
rinjuflice  ,  feront  ravagées.  Cette  réponfe  hardie 
fit  beaucoup  d'impreflion  fur  l'efprit  du  calife; 
&  il  ordonna  que  cette  femme  fût  indemnifés 
des  pertes  qu'elle  avoit  faites. 

I  V. 

L'abbefle  de  Maubuiffon  \  fille  de  Frédé- 
ric V,  élefteur  palatin,  &  d'une  fille  de  Jac- 
ques I,  roi  d'Angleterre,  &  dont  la  naiffance 
étoit  1(3  moindre  mérite ,  pria  Mme.  de  Chaul' 
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res ,  abbelTe  de  PoifTy ,  d'aflîrter  à  une  béné- 
diélion  d'abbefle  ,  qui  devoit  fe  faire  à  Mau- 
buifîbn.  Celle-ci  fit  dire  qu'elle  ne  pouvoir  y 
aller,  à  moins  que  Mme.  de  Maubuifibn  ne  lui 
promît  de  lui  donner  la  main.  Dîtes  à  Mme.  de 
Poijjy ,  répondit  Mme.  de  Maubuiffon ,  quelh 
naît  point  d''inquietude  fur  ce  fujet  :  depuis  que 
je  fuis  relioieufe  ,  je  ne  dijîingue  ma  main  droite 
de  ma  gauche  que  pour  faire  le  figne  de  la  croix* 


La  princeffe  de  S. . . .  ayant  écrit  à  Mme. 
de  Maintenon  ,  &  figné  avec  refpcSl ^  la  mar- 
quife  termina  fa  réponfe  par  cette  phrafe  :  A 
V égard  du  refpeB  ,  quil  rien  foit  point  quejlion  en- 
tre n(Tus  :  vous  nen  pourrie^  devoir  quà  mon 
âge  ,  &  je  vous  crois  trop  polie  pour  me  le  reprocher^ 

VI. 

On  contoît  devant  Mairan ,  qu'il  y  avoît 
une  boucherie  à  Troyes,  oii  jamais  la  viande 
ne  fe  gâtoit ,  quelque  chaleur  qu'il  fît.  Il  de- 
manda fi  dans  le  pays  on  n'attribiioit  pas  certe 
confervation  à  quelque  chofe  de  particulier.  On 
lui  dit  qu'on  l'artribuoit  à  un  faint  révéré  dans 
le  lieu  :  Eh  hienl  dit  l'académicien,  je  me  range 
du  côté  du  miracle  pour  ne  pas  compromettre  ma 
fhyfique,^ 
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ITALIE. 

GREGORiiFontansE  cler.  reg.  fchol.  piaf,  in  reg. 
Caef.  Papienfi  univerfitate  fublimloris  Ma- 
thefeos  publici  profefîoris  diiquifitiones  phy- 
fico-mathematiccc,  nunc  primiim  editœ.  Paplae 
in  typographeo  monaft.  S.  Salvatoris.  1780, 
In-^to.  avec   trois  planches^ 

X-jEs  mémoires  que  renferme  ce  volume  font 
au  nombre  de  quinze.  En  voici  les  titres.  /.  De 
calorîs  diurnijblaris  in  variis  terra  locis  ajlima," 
tione  &  comparatïone.  Il,  De  cabre  annuo  fo-^ 
lari.  7//.  De  fanguinis  rejlitutione ,  hujufque  prO' 
blematis  affinitate  &  analogid ,  cum  probUmate 
anticipationis  ,  feu  pecuni<z  in  antecejjum  nume^ 
ratce,  IV.  De  injîgnibus  qiiibufdam  motus  vertica- 
lis  proprietatibus  in  corporibiis  afcendentibus ,  6* 
libère  defcendentibus,  V,  De  Jideribus  interval- 
lum  inter  datos  duos  almlcantarath  interceptunt- 
velocijjîme  trajicientibus  ,  feu  a  data  qualibet  al'* 
titudine  ad  aliam  quamlibet  datam  tempore  quant 
minimo  pcrtîngentibus.  FI,  De  ajlronomice  nau-^ 
ticcc  theorematibus.  VII.  De  cometarum  motUc 
y III.  De  axibus  aquilibrii.  IX.  De  curvis  a 
Sjntro  gravitatis  defcriptis,  X,    De   fingularibus 
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quibufdam  centri  gravitatis  affeêiîonîbus  in  fpati» 
hyperbolico-afymptotico,  XL  De  maximis  6»  mi- 
nimis,  XII.  De  czquationibus  indefinitis  ;  deque 
methodo  indeterminatarum,  XIII,  De  infinito  lo' 
garithmico.  XIV,  De  percujjione  ,  aut  refejîentia.  , 
quam  globus  a  fiuido  impingente ,  vel  impafîo  pa- 
titur ,  per  experientiam  definienda,  XV,  De  hora 
calons  maximi  intra  dicm  ,  deque  die  calons 
maximi  intra  annum. 

(  Efemeridi  UtterarU,  ) 

Raccolta  Ferrarefe  di  opufcoli  fcientifici  »  &c; 
Recueil  ferrarois  d'opufcules  fcientifiques  &  lit- 
téraires d'auteurs  Italiens  célèbres.  Tom.  V, 
(*)  In-Svo,  A  Venire,  de  l'imprimerie  de 
Èoleti.  1780. 

.  Lorfque  M,  Meloni  publia  les  premiers  volu- 
mes de  ce  recueil ,  il  promit  d'écouter  docile- 
ment les  avis  que  la  critique  voudroit  lui  don- 
ner, peut-être  parce  qu'il  croyoit  n'en  pas  avoir 
befoin  ;  auffi  le  modcfte  compilateur  a  bien  chan- 
gé de  ftyle  ,  depuis  qu'on  a  voulu  lui  ouvrir  les 
yeux  fur  les  défauts  de  fon  ouvrage.  La  pré- 
face qui  efl  à  la  tête  du  nouveau  volume  en  eft 
une  preuve,  M.  Meloni  y  parle  de  fes  critiques 
avec  le  dernier  mépris,  &.  fe  compare  à  un  gé- 
néreux courfier  autour  duquel  jappe  une  troupe 
de  petits  chiens  ,  fur  lefquels  il  jette  un  regard 
dédaigneux.  Tvlais  laiffons  M.  Meloni  faire  des 
conrparailons  ,  &  parlons  des  opuicules  renfer- 
més dans  le  cinquième  volume  du  recueil.  Le 
premier  contient  les  mémoires  du  cardinal  Pal- 
iavicin  ,  rédigés  par  le  P.  Irénee  Affo.    Le  fe- 


{ *  )  Ef^rit  des  jQurnaux ,  décembre  17  «0  ,  pag.  ^î* 
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tond  eft  une  differtation  phynco-mathématique 
de  M.  le  comte  Jourdain  Riccati  fur  deux  et- 
peces  de  réfiftance  qui  naifTent  de  la  force  d'i- 
nertie ,  &  qui  retardent  le  mouvement  des  corps 
folides  plongés  dans  les  fluides.  Cette  difTerta- 
tion  eflfuivie  de  vingt- quatre  lettres,  écrites  par 
l'abbé  Facciolati  au  comte  Camille  Silveflri  de 
Rovigo  ,  &  dont  la  plupart  roulent  fur  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  que  ce  dernier  a  faite  des  la- 
tyres  de  Ju vénal  &  de  Perfe,  &  qui  fut  impri* 
îTiée  à  Padoue  en  171 1.  Ces  lettres  font  peu  in- 
térelTantes  ;  les  autres,  qui  ont  pour  objet  quel- 
ques anciennes  infcriptions,  le  font  encore  moins, 
&  ne  peuvent  guère  fervir  qu'à  montrer  l'igno- 
rance de  l'auteur.  Si  les  trois  livres  de  lettres  du 
même  Facciolati  que  M.  Meloni  promet  de  pu- 
blier dans  un  des  volumes  de  fon  recueil ,  ne 
valent  pas  mieux  ,  il  peut  s'épargner  la  peine 
de  les  tirer  de  la  pouffiere  où  ils  ont  été  enfe- 
velis  jufqu'à  préfent.  Le  quatrième  opufcule  eft 
l'extrait  d'un  ouvrage  latin  intitulé  :  Errores 
maximl  circa  fcientiam  de  motu  deuâli  ,  cum  ap" 
pendice  ad  problema  regia  academïûi  BoruJJiae  > 
auiiore  Com,  Ludovico  Barbieri,  Enfin  le  cinquiè- 
me &.  dernier  opufcule  efl  un  petit  poëme  la- 
tin de  Jules-Céfar  Bordoni  ,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Scaliger.  Il  efl  intitulé  Elyfium  ,  & 
offre  une  defcription  d'une  maifon  de  plaifance 
que  les  ducs  d'Eft  avoient  autrefois  auprès  de 
Ferrare:  ce  poëme  eft  accompagné  d'un  commen* 
taire  compofé  par  M.  l'abbé  Jérôme  Ferri. 
(  Efemcridi  Utterarîe»  ) 

YeRsi  e  profe  ,  ôrc.  Opufcuhs  en  profe  &  en 
vers  fur  U  colledlon  des  tableaux  du  cabinet 
de  M.  le  marquis  Philippe  Hercolani.  Jn-^to^ 
A  Bologne.  1780. 
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Ce  volume  eft  compofé  en  grande  partie  dé 
fonnets ,  dont  chacun  renferme  l'explication  d'utt 
tableau  de  quelque  fameux  peintre  Italien. 
Quoique  l'auteur  n*ait  pas  pour  la  poéfie  le 
même  talent  que  le  Tintoret ,  le  Guide  ,  An- 
nibal  Carrache  &  Paul  Veronefe  ont  eu  pour 
Ja  peinture,  néanmoins  il  n'eft  pas  dépourvu 
de  mérite.  Nous  en  donnerons  pour  preuve  le 
fonnet  fuivant  fur  un  tableau  de  Jean-Baptifte 
Caftiglione  : 

'Anch'  io  giovîn   paflor  per  glî  ardui  collî 

D'Arcadia  amo  a  diporto  addurre  i  pafîîj 

E  la  fcarfa  mia  greggia  intanto  ftaffi 

A  pafcolar  le  verdi  erbette,   e  molli. 
Xa  beir  arte  febca  qui   apprender  volli 

Fra   l'cdra  ,  e  il  mufco  degli  alpeftri  faffi, 

E  ognor  da  l'orto,   e  da  l'ovile  io  trafli 
-    Cibo  a  far  miei  defir  lieti ,   c  fatolli. 
jQui  trovai  gentil  Ninfa,  e  qui  con  Ici 

Parlât,  ftherzare ,  e  a  lei  fcdcrmi  a  lato 

Senza  timoré,  o  gelofîa  potei  ; 
Pago  cosi  di  quanto  il  ciel  mi  ha  dato, 

Non  per  auro ,  o  per  gemme  io  cangerei 

L'almo  tranquillo  paftoral  mio  ftato. 

(  Efemeridi  letterarU,  ) 

Dell  A  nuova  maniera  di  poetare  in  volgar 
lingua  ,  &c.  Dïfcours  jur  la  nouvelle  manière 
de  poétïfer  en  langue  vulgaire  ,  prononcé  à  l'a^ 
cadémïe  des  Enchaînés  de  Macerate  ,  le  4  du 
mois  de  feptembre  ijSo  ;  par  le  cenfeur  des  com- 
pofitions  italiennes  ,  6»  publié  à  la  demande  de 
quelques  jeunes  amateurs  de  belles-lettres,  In-8vo, 
A  Macerate  ,  chez  Harthelemi  Capitani ,  im- 
primeur de  Tacadémie  des  Enchaînés.  1780. 

L*objet  de  ce  difcours  eft  de    faire  voir  le^ 
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C-aufes  de  la  décadence  de  la  poéfie  italienne. 
Uauteur  l'attribue  au  goût  univerfel  des  auteurs 
pour  le  néoiogifme,  au  peu  de  foin  qu'ils  pren- 
nent de  ie  former  fur  les  grands  poètes  du 
qiîinzieme  ôc  du  felzieme  fiecle  ,  &  à  l'ufage 
de  traiter  en  vers  les  matières  philorophiques, 
(  Efemeridi  Utterarie.  ) 

Fr.  Vincentii  Faffini  ord.  Prsedic.  in  Pifano. 
Athenœo  facrarum  litterarum  pub.  Prof. 
Reglseque  Cortonenfis  academiae  fodalis,  de 
Alexandre  Magno  ingreffo  Hierofolimam  , 
antequam  fe  ad  Hammonis  oraculum  trans- 
ferret  exercitatio  ,  in  qua  Flavii  Jofephi  nar- 
ratio  defenditur.  Accedit  altéra  de  ejufdem 
régis  imperii  divifione  ad  caput  I.  llbri  I.  Ma- 
chabfôorum.  Florentise,  apud  Caictanum  Cam- 
biagi.  MDCCLXXX. 

L'entrée  d'Alexandre-le- Grand  dans  Jerufa- 
îem  ,  efl  un  fait  que  plufieurs  favans  critiques 
ont  révoqué  en  doute.  Le  P.  Fafïini  s'efforce 
dans  fa  première  difTertation  d'en  démontrer  la 
vérité,  mais  fans  le  moindre  fuccès.  Le  témoi- 
gnage de  Jofephe  ,  fur  lequel  il  s'appuie,  n*eft. 
pas  inconteftable ,  &  il  auroit  dû  obferver  que  (l 
les  compilateurs  du  Talmud  ,  &  quelques  pères 
de  l'églife ,  comme  Origêne  ,  Ciprien,  Jules 
l'Africain ,  Eufebe ,  Sulpice  Sévère  ,  ont  parlé 
^u  prétendu  voyage  d'Alexandre  à  Jerufalem  , 
ce  n'a  probablement  été  que  fur  la  foi  de  l'hif- 
torien  Juif.  Le  père  Faflini  avoue  que  le  filence 
de  tous  les  auteurs  profanes  qui  ont  écrit  l'hif- 
toire  d'Alexandre ,  fournit  une  ohjeélion  contre 
fon  fentiment,  mais  auffi.  il  prétend  que,  corn- 
ine  les  Juifs  vivoient  féparés  du  commerce  des 
autres  peuples,   il  n'eft   pas   étonnant  que  cê3 
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hirtoriens  aient  ignoré  le  fait.  Cela  n'eft  pas 
répondre  à  l'obiedion.  Car  enfin  ceux  qui  ac- 
compagnoient  Alexandre  dans  Tes  expéditions  , 
dûent  en  être  inftruitsj  ôc  s'il  fe  trouvoit  dans 
Tarmée  de  ce  conquérant,  des  perfonnes  qui 
prenoient  le  foin  d'écrire  les  annales  de  fon 
règne ,  ils  ont  dii  parler  de  Ion  entrée  dans 
Jerufalem  ,  auffi-bien  que  de  fon  voyage  au 
temple  de  Jupiter  Ammon.  Si  on  ajoute  à  cela 
que  l'auteur  du  livre  des  Machabées  ,  n'a  riea 
dit  non  plus  de  cette  particularité ,  quoiqu'il 
parle  d'Alexandre,  on  fera  très-porté  à  croire 
que  le  pafTage  de  Jofephe  n'eft  peut-être  qu'une 
interpolation  ,  comme  celui  oîi  il  eft  parlé  de 
J.  C.  On  doit  même  remarquer  qu'il  y  a  dans 
fon  récit  une  chofe  entièrement  incroyable.  Il 
dit  qu'Alexandre  ,  en  voyant  le  nom  de  Dieu  ^ 
écrit  fur  la  thiare  de  Jaddus ,  fe  profterna  de- 
vant lui.  Nous  voudrions  bien  que  le  P.  Falîî 
nous  expliquât  comment  Alexandre  pou\roit 
favoir  fi  ce  qu'il  voyoit  écrit  fur  la  thiare  du 
grand-prêtre  des  Juifs  ,  étoit  le  nom  de  Dieu  , 
d'un  Dieu  qu'il  ne  connoifToit  point* 

Dans  fa  féconde  diflertation ,  l'auteur  prétend 
prouver  qu'avant  fa  mort  ,  Alexandre  di6ta  ua 
teftament ,  &  fit  le  partage  de  fes  états.  Ce- 
pendant les  hiftoriens  Grecs  &  Latins  ne  difent 
autre  chofe  à  ce  fujet ,  finon  qu'avant  de  mou- 
rir ,  il  remit  fon  anneau  entre  les  mains  de  Per- 
diccas.  De  tout  cela  ,  il  faut  conclure  que  le 
révérend  père  n'a  pas  plus  fervi  de  notaire  à 
Alexandre  ,  que  de  guide  pour  le  conduire  à 
Jerufalem. 

Raccolta  di  lettere  fcientifichs,  &c.  Recueil 
de  lettres  fcientifiijues  d*  èrudïtes  ,  écrites  par 
l'abbé   ***  ,   à  flufieurs  de  [es  amis.  Tome  I. 
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tn-Svo,  A  Naples ,  chez  Jofeph  Del  Campo* 

Des  neuf  lettres  qui  compofent  ce  volume  l 
la  première  ,  la  troifieme  ,  ia  quatrième,  &  la 
cinquième ,  font  confacrées  à  démontrer  l'authen- 
ticité de  ce  verfet  de  la  première  épître  de  St. 
Jean  ;  Très  funt  qui  tejlimonium  dant  in  cxlo 
Pater ,  Verbum  6»  Spiritus  SanÛus  ,  &  hl  très 
unum  funt.  La  féconde  a  pour  objet  Thiftoire 
critique  du  canon  des  livres  facrés  de  l'ancien 
teftament.  L'auteur  y  prouve  que  les  livres  de 
la  Sagelle ,  des  Machabées  *  de  Toble  j  &  de 
Judith ,  ne  font  pas  moins  infpirés  que  les  au- 
tres. Dans  la  fixieme,  qui  roule  entièrement  fur 
une  queftion  de  métaphyfique  ,  il  expofe  quelques 
nouvelles  opinions  fur  l'origine  de  l'idée  de 
l'immenfité,  &  fur  la  poflibilité  ou  l'impoilibi- 
lité  de  la  réproduftion  volontaire  des  idées.  La 
feptieme  renferme  une  defcription  de  la  dernière 
éruption  du  Mont-Véfuve,  arrivée  au  mois 
d'août  de  1779.  ^^^  deux  dernières  contiennent 
une  réfutation  de  l'ouvrage  intitulé  :  Du  diaUâe 
napolitain,  (*} 

(  Efemeridi  lùtcrarie,') 

Adunanza  tenuta  dagli  Arcadi  ,  &c.  Séance 
tenue  par  V académie  des  Arcades^  à  foccafion 
de  la  mort  df'Antoine-Raphaël  Mengs.  In-8vo, 
A  Rome  ,  de  l'imprimerie  de  Benoît  Francefi, 

i;8o. 

Recueil   d'écrits    à  la   louange    du    cavalier 


{i)  Ef^rlt    des  Journaux  i  }\iin    Î7S0,  pag.  leç^ 
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Mengs,  qui  ont  été  lus  dans  une  féance  de  l'a» 
cadémie  des  Arcades.  Le  premier  «ft  un  dif- 
cours  de  M.  l'abbé  Amaduzzi ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  (")  Les  autres  font  des  poéfies  de 
différons  académiciens ,  parmi  iefquelles  il  faut 
diftinguer  le  P.  Bertola  ,  M.  l'abbé  Godard  , 
M.  l'abbé  Ferri,  &  la  célèbre  Corilla  Olimpica. 
Nous  tranfcrirons  ici  un  fonnet  de  cette  dame, 

Morte  ruotando  al  Vaticano  întorno 
L'adunco  ferro  ancor  di  fangue  tinto  , 
Siîperba  alco   gridava  :    ho  vinto ,  ho  vinto, 
Dellc  bell'arti,  e  di  natura  a  fcorno, 

Indi  rivoica  al  ricco  tetto  adorno  , 

Opra  immortal  del  nuovo  Apelle  eflinto, 
DifTe  :  col  mio   poterc  a  terra  ho  fpinto 
Chi  richiamô  gli  eftinti  ai  rai  del  giorr.o. 

La  Gîorla  allor  ,  chc  le  animate  mura 

Onor  del  Lazio  in  guardia  avea ,  le  dific: 
Chi  vive  a  me,  vive  a  l'età  futura  : 

Giove  ai  gran  genj  tal  deftin  prcfcrifle  : 
Die  a  me  di  Mengs  il  nome  illuftre  in  cura, 
E'in  auree  cifre  di  fua  man  lo  fciilTe. 

Le  cavalier  Mengs  a  laiffé  un  ouvrage  qui  a 
été  imprimé  à  Parme  vers  la  fin  de  l'année  der- 
rière; nous  le  ferons  connoitre  dans  le  journal 
prochain, 

(  Efemerïdi  letterarïe.  ) 

Elementi    di    ftoria   générale  ,    &c.    EUmens 


('*)  Efprit  des  JQiirnaux  ,  janyier  1781  ,  pag.  ^6}, 
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^(ThiJIo'ire  générale  de  M.  Vahbè  Millot  ,  dt 
l'académie  françoife  ,  traduits  en  Italien  ,.  6* 
enrichis  de  /'Introduàion  à  l'étude  de  l'hiftoire 
de  l'abbé  de  Condillac  ,  de  tables  chronologi- 
ques j  &c.  Hifloire  ancienne.  Tome  IV  Ck  V.  (*} 
In-Svo.  A  Naples  ,  chez  la  fociété  littéraire 
&  typographique.   1780. 

Ces  deux  volumes  de  la  nouvelle  traduélion 
de  ces  élémens  d'hiftoira  générale  ,  fuffiroient 
feuls  pour  prouver  combien  elle  eft  fupérieure, 
à  celle  qui  a  été  imprimée  à  Venife^  Le  qua- 
trième ,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  une  ieule 
ligne  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Millot ,  contient 
une  traduiSlion  du  Traité  des  loix  de  Tabbé  de 
Condillac  ,  avec  une  hilloire  des  anciens  peu- 
ples de  l'Italie ,  dans  les  tems  qui  ont  précédé 
la  fondation  de  Rome  ;  ce  morceau  eft  l'ou- 
vrage de  M.  Galanti.  Le  cinquième  volume,  où 
il  reprend  la  traduftion  des  élémens  de  M. 
Tabbé  Millot,  &  qui  préfente  cinq  époques  de 
l'hiftoire  romaine  ,  renfermant  un  efpace  de 
471  ans,  eft  terminé  par  un  EJfai  fur  l'hijîoire 
des  Samnites» 

(  Efemerîdi  letterarie,  ) 

D  E    impsratoris   Cœfaris   Aug.  Jofephi  II  ,  & 

Ruftiarum  imperatricis  Aug.  Catharinae  II  ,  in 

urbe  Mohilovia  fauftiftimo  congrefTu  B.  Z» 
Elegia.   Mediolani.   1780. 

Ce  petit  poëme  latin  eft  de  M.  Bernard  Za* 
magna  ,    profefleur  d'éloquence   &    de   langue 


i*y  '^î/p''»'  <?«  Journaux  ,  mars  J781 ,  pag.  351Î. 


400  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

grecque   à   Milan.    Voici   comme   l'auteur  dé« 
bute  : 

Quis  me  pennîvolo  rapiat  per   inania  curru 

In  fubjecla.  Arclo   régna  lycaonia  j 
Aufonia  ex  humilia    trans  &  ftptempllcis  IJiri 

OJiia,  &  armigerct  littora  Samiatiie 
Urbs  ubi  fe  tollit  Mohilovia  ^  G-c  , . . . 

Nous  ignorons  fi  M.  Zamagna  eft  aie  à  Mo» 
hilow  dans  la  voiture  qu'il  defiroil  ;  mais  il  eu 
certain  que  ce  n'eft  pas  fur  Pégafe  qu'il  a  fait 
le  voyagea 

(^Novell:  lettcrarie^ 

Nella  folenne  apertura  délia  publica  acade- 
mia  di  agricoltura ,  &c.  Difcours  prononcé 
par  le  comte  Zacharie  Betti  ,  â  l'ouverture  fo' 
lemnelte  de  C académie  d'agriculture  ,  du  commerce 
&  des  arts  de  Vérone.  A  Vérone  ,  1780,  chez 
les  héritiers  de  Marc  Maroni.  In^^to,  de  32 
pages. 

L'académie  d'agriculture  de  Vérone  ayant 
entrepris  le  dedéchement  des  vallées  du  Vero* 
nois  ,  &  s'étant  chargée  du  foin  de  faire  ouvrir  de 
nouveaux  chemins  fur  les  Alpes  Leflines  ,  M* 
Betti  a  jugé  à  propos  de  célébrer  ces  travaux 
utiles  par  ce  difcours  ,  qui  fait  autant  d'honneur 
à  fon  éloquence ,  qu'au  zeJe  de  ceux  qu'il  a 
loués. 

(  Novelle  htterarle,  ) 

I  fondamenti  legali ,  8fc.  Les  fondemens  légaux l 
ou  Inflitutions  de  l'empereur  Jufiïnien  ,  divifées 
en  quatre  livres ,  &  accompaonées  de  réflexions 
théoriques  ,  pratiques  ,    critiques  ,  hiflorique^  > 
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politiques  ,  &c,  traduites  en  langue  tofcane  ; 
par  Philippe  Attilio  Mori-Ubaldini  ,  chanoine 
de  l'égUj'e  métropolitaine  de  Florence ,  patrie 
cien  6»  avocat  du  collège  dis  nobles  de  la 
cité  de  Florence,  Seconde  édition.  2  voU 
In  -  8vo,  chacun  d'environ  400  pages.  A 
Florence,   178c,  de  l'imprimerie  d'Aliegrmi. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée à  Arezzo,  en  1768.  Mais  celle-ci  lui  e{l 
bien  fupérieure  par  le  grand  nombre  de  notes 
que  le  tradufteur  y  a  ajoutées  pour  faire  voir 
l'accord  qu'il  y  a  entre  le  droit  romain  ôc  le 
droit  tofcan. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Jaggio  fopra  la  legiflazione  ,  &c.  FjJ'.ii  fur 
la  légijlation  relativement  à  Pagriculture  ;  dif^ 
cours  académiques.  ABrefce,  1780,  chez  Pierrg 
Vefcovi.  ln-8vo,  de  75  pages, 

La  queftîon  avoit  déjà  été  traitée  par  M.  Ber- 
trand ,  pafteur  d'Orbe  en  Suiffe ,  iorfque  la  (q~ 
ciété  économique  de  Berne  la  propofa  pour 
fujet  d'un  prix  qu'elle  avoit  à  donner  ;  mais  M. 
le  comte  Jean-Baptifte  Corniani,  auquel  on  eft 
redevable  de  cet  effai,  s'eil:  ouvert  un  champ 
bien  plus  vafte ,  en  confidérant  tous  les  rap- 
ports que  l'agriculture  peut  avoir  avec  la  légif- 
lation  ,  la  phyfique  &  la  morale.  Des  deux 
difcours  dont  ce  volume  eft  compofé  ,  &  qui 
doivent  être  fuivis  de  plufieurs  autres  ,  le  pre- 
mier efl  employé  à  établir  la  théorie  des  loix  ; 
dans  le  fécond,  Tauteur  expofe  les  circonflances 
qui  dans  les  conflitutions  politiques,  peuvent  re- 
tarder ou  favorifer  les  progrès  de  Tagricul- 
ture^  (  Novelle  letterarie.  ) 
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DeltzIE  degli  eruditi  tofcanî  ,  &c.  Délices  des 
cmdits  tofcans.  Tome  XIII  (*)  ;  formant  le 
fepticme  volume  de  l'/iijloire  de  flurence  de  Mar- 
chionne  di  Copno  Sti-fani  ,  publiée,  augmentée 
de  notes  &  d'anciens  monumens  ,  &  éclaircU 
par  Frf.fiÇuis  Hdephonfe  de  St.  Louis  ,  Carme 
déchaijje.  A  FioreiiCe ,  1780,  chez  Gaétan 
'Cambiagi.  In-Svo.  de  186  pag. 

Ce  volume  contient  l'hiftoire  de  quatorze 
ans,  depuis  1340,  juiqu'cn  1354.  Les  divers 
écrits  qui  lui  fe'-venr  d'explication  ,  font  :  L  Co/i- 
feil  jolemnel ,  &  amhajjade  des  Florentins  au  pape 
Clément  F/,  en  faveur  des  marquis  Ohi^io  &  Ni' 
coUs  d'Efl.  IL  Narration  de  Philippe  de  Cino 
Rinuzîni ,  fur  V origine  ,  les  progrès  6»  la  fin  du 
gouvernement  du  duc  d'Athene.  111.  /îéle  de 
l'autorité  donnée  à  François  Ange  d'/icciaiuoli, 
évéque  de  Florence^  &  à  quatorze  citoyens  ,  Jur 
le  gouvernement  &  la  réforme  de  la  cité.  IV.  Ré" 
du6lion  des  o^ciers  appelles  les  Dou^e  Bons-Hom- 
ries  au  nomb'-e  de  huit  y  avec  une  ancienne  table 
de  tous  les  habit  an  s  &  communautés  de  l'état  Flo- 
rentin ,  faite  félon  l* ordre  des  quartiers  de  la  cité» 
V.  Rétab!:JJ'tment  des  ordonnances  de  la  jujiice 
avec  certains  aJouciJfemens  ,  &  la  révocation 
de  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  duc  d' Athene 
6*  Févêque  Acciaiuoli,  VI.  Ordre  aux  magnats 
qui  étaient  fortis  de  Florence  ,  de  revenir  dans 
cette  ville.  Vil.  Extrait  d'une  reddition  de  compte 
dans  la  caufe  d'appel  contre  la  fentence  donnée 
-par  Vinquifiteur  en  faveur   du   cardinal    Pierre , 


(*)  Voyez  le  journal   préccdcnt ,  page  ^70». 
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évêque  de  S.  Sabïna.  VIII.  Provijîons,  &  ordres 
des  Capitaines  de  Porta  Guelfa  contre  les  Gibcl^ 
lins.  IX.  Tables  de  mortalité^  &  hijioire  de  plu" 
fieurs pefîes  arrivées  en  plujïeurs  endroits  du  monde, 
&  particulièrement  en  Europe  &  en  Ita  ie.  X.  Pra- 
vijîons  pour  admettre  une  perfonne  au  nombre  des 
Guelfes ,  avec  des  mémoires  de  la  maifon  d'Adi" 
mari.  XI.  Traités  de  faix  faits  entre  différentes 
familles.  XII.  Lettre  de  Pétrarque,  écrite  en  U" 
tin  à  AleJJer  Nicolas  Acciaiuoli  ,  à  loccafion  du 
couronnement  de  Louis,  roi  de  Naples  ,  6»  tra^ 
duite .  en  langue  vulgaire  par  un  ancien  auteur, 
XIII.  Provi fions  données»  en  ijii  ,  en  faveur  de 
Pagno  Bordoni  &  de  jes  defcendans, 

(  Nûvelle  letterarie.y 

RagiONAMENTO  fifico-chirurgico ,  6cc.  D'ijfer^ 
tation  phyjico  -  chirurgicale  fur  l'effet  d^  la, 
.  mufique  dans  les  maladits  nerveujes  ,  dédiée 
,  au  doEieur  George  de  Lagufius  ;  par  Louis 
Desbout,  chirurgien  dans  le  régiment  Royal' 
Tofcan ,  &  profejfeur  en  chirurgie  de  l' hôpital- 
général  militaire.  Jn- 8vo,  A  Livourne,  chez 
Calderoni  Faina.    1780. 

Cet  ouvrage  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a  été 
déjà  dit  dans  ce  journal  touchant  refficacité 
de  la  mufique.  (*)  Il  a  été  publié  à  l'occafion 
d'une  cure  opérée  par  ce  moyen  ,  fur  une  jeune 
£lle  de  Livourne  qui  étoit  tourmentée  de  con- 
vulfions.  A  quelques  détails  intérefTans  fur  cette 
guérifon,  M.  Desbout  a  joint  un  recu^i'  de  faits 
hiftoriques,  qui  atteftent  les  impreiTions  que  la 


(*)    Efprit  des  journaux  j   mai  1780,  page  ^J3j  »0' 
Membre,  pag.  357. 
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iTîufique  peut  faire   fur   l'efprit  &  le  corps.    Il 
explique    enfuite    de  quelle   manière   l'harmonie 
peut   remédier  aux  affedions   fpafmodiques.   Sa 
théorie  eft  en  générale  favante  &  ingénieufe. 
(  Novellc  leturarie,  ) 

Elementi  délia  gîurifprudenza  canonica  ,  &c. 
Elémens  de  jurifprudencc  canonique  ,  dédiés 
à  V éminentijjime  6*  révèrendijjime  cardinal  D. 
André  Giannetti,  archevêque  de  Bologne,  To- 
me I.  In'Svo.  de  267  pages.  A  Bologne , 
de  l'imprimerie  de  Lelio  délia  Volpe.  1780. 

Cet  ouvrage  pourroit  être  intitulé  :  DiSlion* 
naire  de  jurifprudenct  canonique  ,  puisque  les 
matières  en  font  difpofées  par  ordre  alphabéti- 
que. L'hiftoire  préliminaire  qui  lui  fert  d'intro- 
duftion  ,  renferme  en  abrégé  les  autorités  fur 
lefquelles  la  fcience  du  droit  canon  eft  établie. 
Les  articles  commencent  ordinairement  par  des 
traits  d'hiftoire  eccléfiafiique  ou  profane ,  & 
finiffent  par  l'énumération  des  plus  célèbres  au- 
teurs qui  ont  traité  les  fujets  en  queftion.  Le  pre- 
mier volume  contient  les  lettres  A,  B,  C. 
(  Novelle  letterarie,  ) 

Ragionamento  fui  commercio  ,  &c.  Difcours 
fur  le  commerce  ,  les  arts  &  les  manufaElures 
de  la  Tofcane,  A  Florence,  1781  ,  de  l'im- 
primerie de  Stecchi  &  Vivo.  ln-8vo.  de  194 
pages. 

L'auteur  de  ce  difcours  compare  l'état  aâuel 
du  commerce  des  arts  &  dt's  manufa61:ures  en 
Tofcane  ,  avec  celui  où  ils  étoient  avant  le 
grand-duc  régnant,  &  il  fait  voir  que  c'efl  à 
la  lagefle   de  ce  prince  qu'il  faut  attribuer  le» 
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!ieureux  changemens  qui  fe  font  faits  dans  cette 
partie  de  l'Italie. 

(  Novelle  Utterarîe,  ) 

ViTA  del  conte  D.  Fiilvio  Teftl ,  &c.  Vie  du 
comte  D.  Fulvio  Tefti ,  chevalier  des  ordres 
des  SS,  Maurice  &  La:i^are ,  6*  de  St.  Jac- 
ques ,  confeiller  &  fecrétaire  d'état  de  la  cour 
de  Modene ,  écrite  par  l'abbé  Jérôme  Tiraf- 
bofchi  ,  confeiller  du  férénijjlme  duc  de  Modene 
Hercule   III.  In-Svo,    A  Modene,  1780. 

Fulvio  Tefti,  non  moins  célèbre  par  fon  ta- 
lent pour  la  poéfie  que  par   les  revers  de  for- 
tune   qu'il    éprouva  ,    naquit   à    Ferrare    le   23 
d'août   1593.  S°"  P^^^  exerçoit  dans  cette  ville 
la  profeffion  d'apothicaire  ;  mais    le   duc   Céfar 
d'Eft  lui  ayant  donné  une    charge  à   fa  cour, 
il  fe  tranfporta  à  Ferrare  avec  fon  fils ,  âgé  alors 
de  quatre   ans.  Fulvio ,   après   avoir    étudié   les 
premiers  élémens  des  lettres,   demeura  quelque 
tems  dans  les  univerfités  de  Bologne  &  de  Fer^ 
rare ,  fans  faire  aucun  progrès  dans  les  fciences 
qu'on   y    cnfeignoit.    Revenu   à  la   maifon  de 
fon  père  ,  il   fut  revêtu  de  l'emploi  de  copifte 
dans  un    fecrétariat   du  duc   de  Modene  ;   mais 
fon  occupation  confiante  étoit  de  faire  des  vers, 
&   ce  goût  pour  la  poéfie  fut  la  caufe  de  la 
première  difgrace  qu'il  éprouva.  Ayant  donné 
en   1617  ,  une  féconde  édition  d'un  ouvrage  qu'il 
avoit  compofé ,  il  la  dédia  au  duc  Charles  Em- 
manuel de  Savoie.    Le  duc  de  Modene  en  fut 
jaloux  ,  &  trouva  mauvais  que  le  jeune  poète 
eut    adrelTé    Tépitre    dédicatoire     à    un    prince 
étranger;  d'ailleurs  elle  contenoit   quelques  ex- 
preffions  injurieufes   à  la  nation   Efpagnole  qui 
alors  étoit  en  guerre  avec  la  Savoie ,  c'en  fut 
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aÏÏez  pour   condamner  l'auteur    à  une    amenda 
pécuniaire    &  au  bannillcment.  Après  neuf  mois 
d'exil,  la  fortune  cefTa  de  le  perfécuter.  Le  prince 
Alfonle    le   iit  recevoir  dans  fon  académie  lit- 
téraire ,  il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Mau- 
rice &  Lazare  par  le  duc  de  Savoie ,  &  quelque 
tems  après,  rappelle  à  la  cour  du  duc   de   Mo- 
dene ,   dont  il    reçut   une  penfion    confidérabîe. 
Comme  il  s'étoit  attiré  un  grand  nombre   d'en- 
nemis par   fon    caractère  bouillant  Si   fon    or- 
gueil,   il   perdit    fouvent  les   bonnes   grâces    de 
ion  prince  :  il  l'ut  néanmoins  gagner  celles  d'Al- 
fonfe  III  ,   fucceffeur   de    Cé'ar ,    &    de  Fran- 
çois 1 ,  dont  le  premier  lui  donna  une  charge 
de  (ecrétaire  d'état.  Sous  le  fécond  il  éprouva 
encore  différens  revers  de  fortune  ,  mais  il  eut 
le  bonheur  de  vaincre  tous  les  obftacles  que  lui 
oppofoient   (es    ennemis.   Il   fut   d'abord    choiti 
par  le  duc  pour  être  fon  réfident  auprès  du  pa-. 
pe  ,     &   enfuite  fon  ambaffadeur  extraordinaire 
à  la  cour  d'Efpagne  ,  &  enfin  il  fut  récompenfé 
de  festiavaux  par  une  commanderie  de  l'ordre 
de   St.    Jacques.    Le    fort   qui   vouloit   fe   jouer 
de  lui  lulqu'à  la  fin  ,  ne  permit  pas  qu'il  jouît 
long-tems  de  la  faveur  de  fon  prince  ;  de  forte 
qu'il  fut  contraint  de  quitter  la  cour.  Ce  fut  alors 
qu'il  fe  mit  à  compofer  fon  poëme  intitulé  :  Conf- 
tantïn ,  dont  il  n'y  a  encore  que  le  premier  chant 
d'imprimé.  Cependant  quoiqu'occupé  de  ce  tra- 
vail ,  il  ne  put  oublier  ^es  honneurs  dont  il  avoit 
-joui  auparavant.  Les  intrigues  qu'il  mit  en   ufage, 
l'eurent  bientôt  fait  remontrer  au  pofte  qu'il  avoit 
déjà  rempli  ;  il  revint  à  la  cour  ,  où  il  fut  encore 
chargé  de  plufieurs  emplois  importans  ,  lorfque 
en   1646,  il   fut   fubitement  tait   prifonnier   par 
l'ordie  du  fouverain  ,  &  conduit  dans  une  far- 
tereik,   fans  qu'on  en  ait  jamais  pu   favQÎr  la. 
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raifon.  Quelques  hiftoriens  difent  qu'il  fut  dé- 
capité dans  fa  prlfon  ;  mais  Vittorio  Siri  Sc 
IViuratori  afTurent  qu'il  mourut  de  maladie,  le 
28  d'août  1546,  lorlque  le  dtic  François  lon- 
geoi;  à  lui  rendre  la  liberté.  Telle  eft  en  abrégé 
l'hiftoire  de  Fulvio  Tefti.  M,  l'abbé  Tirabof- 
chi  l'a  fu  rendre  très-intéreffante  par  les  dé- 
tails qu'il  donne  dans  fon  ouvrage  fur  le  poli» 
tique  6c  le  poète, 

(  NovelU  UtlerarU,  ) 

ANGLETERRE. 

Memoirs  of  Thomas  HoUîs ,  &c.  Mémoires  dé 
Thomas  Hollis  ,  écuyer  ,  membre  de  la  focîétê 
royale  de  Londres.  2.  vol.  In-^to.  A  Londres  , 
chez  Nichols ,  T.  Payne ,  Cadell,  Dilly ,  Ôc  H, 
Payne.   1780. 

Quoique  l'homme  ,  dont  cet  ouvrage  con- 
tient la  vie  ,  ait  beaucoup  écrit ,  &  beaucoup 
voyagé,  ce  n'eft  cependant  ni  le  voyageur  ni 
l'écrivain  qu'on  doit  le  plus  admirer  en  lui  ; 
c'eft  au  fond  de  fa  retraite  qu'il  faut  le  confi- 
dérer.  Thomas  Hollis  fut  le  patriote  le  plus  ar- 
dent de  fon  fiecle,  &  c'eft  par  fa  bienfaifance , 
par  fa  haine  du  defpotifme  ,  5t  par  les  foins 
qu'il  prit  pour  perpétuer  la  mémoire  des  dé- 
fenfeurs  de  la  liberté  angloife  ,  qu'il  mérite  dô 
fixer  l'attention  des  lecteurs. 

(  Monthly  Revîew.  ) 

EsSAYS  ,  or  difcourfes ,  felefl-^d  from  the  Works 
of  Feyioo  ,  Ôcc.  Effah ,  ou  difcou^s  choifis 
parmi  les   œuvres  de  Feyjoo  ,    6»   traduits  </f 

H':  ■ 
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refpagnol  en  angloîs  ;  par  Jean  Brett.  4  vol. 
Jn-8vo,  A  Londres ,  chez  H.   Payne.  1780. 

Il  y  a  environ  deux   ans  que  nous  annonçâ- 
mes les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage, 
(  *  )  &  la  lefture  des  deux   autres  nous  a  con- 
firmés   dans    ridée     que    nous    avions    dès-lors 
conçue  des  talens  de  Fauteur.    Le  troifieme  vo- 
lume renferme  des  obfervations  fur  la  difficulté 
d'écrire  l'hiftoire ,  &  fur  les  récits    incroyable* 
qui  fe  trouvent    afTez   communément    dans   le: 
hiftoriens.   Elles  (ont   fuivies   d'un  efTai   fur  le; 
livres  de  politique  ,  dont  Feyjoo  fait  voir  l'inu- 
tilité.   Si ,  dit-il  ,   la  politique  a    pour  objet    h 
bonheur  des  peuples,   il  fufBt,  pour  parvenir  .' 
cette  fin  ,  d'avoir  un  caradtere  honnête,   un  ju 
gement  fain  ,   &  une  vertu  rigide  ;  fi   au   con 
traire  elle  ne  fe  propofe  pour    but   que  Tauto 
rite ,  l'artifice  &  i'hypocrifie  la  ferviront  mieu 
que  tous  les  livres  du  monde. 

L'apologie     de    quelques    hommes    célèbre 
dans    l'hiftoire,    offre    des   réflexions  très-judi 
cieufes.    Feyjoo  y  venge  en  particulier  Empe 
docle,   Démocrite ,  Epicure,  Apulée,   Tame' 
lan,  &c.  des  calomnies  qu'on  a  débitées  fur  eu 
Après  cet  ouvrage  ,  eft  une  lettre  fur  les  écri 
de  Bacon  ,    dans  laquelle   l'auteur  prouve    qt 
cet  Anglois  a  été   le  premier  qui  fit  tomber  € 
difcrédit  la  méthode  d'établir  les  fyftêmes  fur  ( 
fimples  conjedures  ,   &  qui    traça   la  route  qi 
tes  philofophes  doivent   fuivre  dans    l'étude   » 
la  nature.  Le  dernier  article  de  ce  volume   ( 
Une  lettre  fur  l'hiftoire  fabuleufe  du  Juif  errai 


C)  Efjprit  dçs  Journaux  j]ni[kt  1779  ,  pag*  395» 
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Le  quatrième  volume  renferme  divers  écrits 
fur  laphy-fique,  la  morale,  le  fcepticifme ,  &c» 

(  Cîitical  Revitw  ;  Monthly  Review*  ) 

America  ,  a  poem  ,  &c.  L'Amérique ,  poëmç 
par  Jean  Farrer.  In-^to,  A  Londres,  chez 
Evans.  1780. 

L'auteur  de  ce  poëme  nous  y  repréfente  TAmé- 
rique  comme  un  enfant  opiniâtre  qui  s'eft  ré- 
volté contre  une  mère  tendre  &  indulgente  , 
mais  qui  rentrera  bientôt  dans  fon  devoir.  Ses 
vers  font  en  général  bien  travaillés ,  mais  c'eil 
le  feul  mérite  qu'on  y  trouve. 

(  Critîcal  Rcvîew,  ) 

GiLHAM  farm  ,  &c.  La  ferme  de  Gilham ,  ou 
hifloire  de  Melvin  6»  de  Lucy,  2  vol.  //z-/;2.  A 
Londres ,  chez  Noble.  1780. 

Ce  roman  ,  très-inférieur  à  celui  d'Emilie 
Montague,  que  l'auteur  femble  avoir  pris  pour 
modèle  ,  n'eft  qu'un  fatras  de  froides  defcrip- 
tions  ôc  de  maximes  de  morale  cent  fois  rebat- 
tues.. L'hiftoire  de  Melvin  &  de  Lucy  n'a  pas 
la  moindre  vraifemblance  ;  le  ftyle  dont  elle 
eft  écrite  ,  fourmille  d'incorreélions ,  &  les  pièces 
de  vers  dont  le  roman  eft  parfemé ,  s'élèvent 
rarement  au-defTus  du  médiocre, 

(  Monthly  Review,  ) 

The  ancient  and  modem  hiftory  of  the  Bre- 

thren,  &c.    Hifloire  ancienne   &   moderne  des 

■   freres-'Unis  ,    écrite   en   allemand  par   David 

i  Crantz ,  6»  maintenant  traduite  en  anglais  ^ 

Terne  Ff  § 
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augmentée  de  notes  par  Benjamin    La   Trofeél 
In-Svo,  A  Londres,  chez  Robfon  1780. 

L'auteur  de  cette  hiftoire  commence  par  ex- 
pôfer  quel  fut  l'état  de  la  religion  chrétienne  en 
feohême  ,    depuis   l'an  890   qu'elle    commença 
d*y  être  annoncée  par  Cyrillus  &  Methodius , 
juiqu'en    1457,  où   il    fe  forma    une   nouvelle 
églife  dont  Jean  Hus,   &  après   lui,  le  célèbre 
Jean  Ziska ,   jetterent  les   fondemens ,  le  pre- 
mier   par    Tes    prédications  ,    &   l'autre    par    la 
force  de  fes  armes.    Il  fait  connoître  enfuite  les 
perfécuticns  qu'éprouva  l'églife  des  Freres-Unis 
jufqu'au  tems  où  Luther  parut ,  &  puis  il  traite 
fucceffivement  des  négociations  qu'ils  entretin- 
rent avec   les   différens  réformateurs  ,   de   leurs 
ctabliflemens  en  PrufTe  &  en    Pologne ,  &    de 
l'état  où  ils  fe  trouvèrent  en  Bohême  &  en  Mo-^- 
ravie,   lorfqu'il  leur    fut  permis    d'y  retourner, 
fous  l'empereur  Maximilien  II.  Telles   font  les 
inatieres  que    renferme   la    première    partie   de 
l'ouvrage.  La  féconde  nous  fait  connoître  quelle 
a  été  l'églife  Morave  depuis  le  renouvellement: 
de  rUnité  des  Frères  en  1727,  jufqu'au  fynode 
général   tenu    à  Marienbourg   en    1769.    On  y 
trouve  des  détails  très-étendus  fur  l'établiffement 
de  la  fociété  à  Herrnhouth ,  fur  les  voyages  du 
comte  Zinzandorf  en  Penfylvanie  &   en  Angle- 
terre, fgr  les  réglemens  en  ufage  parmi  les  Fre- 
res-Unis,  &    fur  les    travaux    apoftoliques  des 
chefs  les  plus   diftingués    de   eette  communion.' 
Nous  ne  nous  étendrons   point  davantage  fur 
ces  objets ,    d'autant    plus    que   nous  en  avons 
parlé  affez  au  long  dans  les  deux  journaux  pré; 
çédens  (*).  (  Monthly  Revîcw.  ) 

(*)  Efprit  des  Journaux  f  mars   178.0^   page   113; 
avril ,  page  7.5. 
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Deism  not  confiftent  with  tlie  religion  ,  &c; 
Le  déifmc  oppofé  à  la  religion  de  la  raifon  &  de 
la  nature  ;  par  Capel  Berrow.  In-^to,  A  Lon- 
dres, chez  Dodfley.  1780. 

Il  eft  très-probable  que  l'auteur  de  ce  livre 
Ta  écrit  dans  l'intention  de  défendre  la  caufe 
du  chriftianifme  ;  mais  fi  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher de  louer  le  deffein ,  il  n'eft  guère  poflible 
d'applaudir  à  l'exécution. 

M.  Capel  Berrow  parle  dans  ce  traité  à  un 
de  fes  amis,  qui,  zélé  pour  la  caufe  du  déif- 
me ,  lui  avoit  mis  entre  les  mains  un  traité  in- 
titulé :  Le  déïfme  expofé  &  vengé  (*)  ;  &  c'eft  le 
ïéfultat  des  obfervations  qu'il  a  faites  fur  cet 
écrit ,  qu'il  préfente  maintenant  au  public.  Il 
paroît  très-convaincu  du  mérite  &  de  l'impor- 
tance de  fon  ouvrage,  &  félon  lui,  les  remar- 
qués qu'il  contient  fourniflent  une  réponfe  à 
tout  ce  que  les  déifies  ont  avancé  contre  la  ré- 
vélation. Tous  fes  leéteurs  n'en  conviendront 
certainement  pas;  &  fon  livre  ne  fervira  pas  plus 
à  défendre  la  bonne  caufe,  que  celui  qu'il  a  pré- 
tendu réfuter ,  n'a  fervi  à  défendre  la  mauvaife, 
(  Monthly  Rtv'uw»  ) 

MiSCELLANEOUS   obfcrvatians ,  &c.  Mê^ 

lange  d' obfervations  fur  quelques  points  con- 
trovcrfés  par  les  matérialiftes  &  leurs  adver^ 
faires,  In-Svo.  A  Londres,  chez  Payne.  1780. 

Parmi  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  difpute 
qu'a  fait  naître  le  doéleur  Prieftley  fur  le  ma- 


Ç*")  Ouvrage  publié  en  174^, 

Sa 
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térialirme ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  mérite  d'êtrer 
^iftingué.  Quoiqu'il  n'ait  donné  que  des  ré- 
flexions détachées,  néanmoins  il  a  affez  bien 
établi  la  queftion  pour  mettre  le  leéteur  en  état 
de  tirer  les  conféquences. 

(  Monthly  Revïew,  ) 

Sermons  preacbed  at  Lincoln's-Inn ,  &c.   Ser^ 

mons  prêches  à  Lincoln  s -Inn  ,  depuis  176Ç 
jufqum  1766  ;  pat  Richard  Hurd  ,  lord-évê" 
que  dû  Litchfidd  &  de  Covcntry,  Tom.  II 
&  III.  In-Svo.  A  Londres  ,  chez  Cadell. 
Î780. 

Nous  avons  parlé  il  y  a  quatre  ans  du  pre- 
mier tome  de  ces  fermons.  Ceux  que  nous  an- 
jîonçons  aujourd'hui,  en  contiennent  quarante. 
Les  uns  traitent  de  différens  points  de  dogme 
ou  de  morale  ,  les  autres  ne  font  que  des  com- 
jnentaires  fur  divers  palTages  de  l'écriture. 
(  Critical  Rcview,  ) 

The  principal  ©rations  ofCicero  tranflated,  &c; 
Les  principaux  difcours  de  Cicéron  traduits  en 
anglais  ,  avec  des  notes  ,  par  le  capitaine  Jean 
Rutherford.   în-^to.    A  Londres  ,    chez   Ca- 

♦  dell.   1780. 


Ce  volume  ne  contient  que  huit  difcours  de 
Cicéron  ,  qui  font  les  quatre  Catillnaires  ,  la  Mi- 
Ionienne  ,  les  deux  Philippiques  contre  Antoine, 
&  le  difcours  pour  Marcellus.  Le  traduéleur 
paroît  s'être  affez  bien  rempli  de  l'efprit  de 
Ion  original ,  &  il  y  a  dans  fa  tradu6^ion  des 
morceaux  écrits  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
d'éloquence,  mais  les  contre-fens ,  &  les  infi- 
délités la  déparent  i  foavent  ce  n'eft  qu*une  pa- 
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raphrafe  ,  &  à    tous    égards    elle   ef!    bi?n  inté- 
rieure   à    celle   du   favant.  docleur    Middleton.;, 
qui  cependant  n'a  pas  eu  un  grand  iuccès.     . 
(   Criùcal  Rtv'uw,  ) 

Practical  obfervations  on  the  treatment  ,  &c. 

Oh fe:  valions    pratiques  fur    le    traitement    dts 

ce nfomp lions  ;    par   Samuel  Foart    Simmons., 

■  doàeur  en  médecine.  Jn-Svo,  A  Londres,  che,^ 

Murray.   1780. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  fe  propofe  point 
pour  but  d'y  donner  un  traiiié  fyl^érvatique  ;  il 
fe  borne  feulement  à  f^nre  des  obferv.itioHS  gé- 
nérales, relatives  aux  lymptômes  &  aux  pro- 
grès de  la  coiiComption  pulmonaire  ,  &  fur  les 
remèdes  qu'on  emploie  pour  l'ordinaire  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  Sous  ces  deux 
points  de  vue,  l'auteur  paroît  mériter  l'attention 
des  gens  de  l'art. 

(  Monthly  Review,  ) 

Medicin^e  praxeosfyilema,  ex  academise  Edin-' 
•  burgen^e  difputationibus  inauguralibus  praeci- 
puè  depromptum  ,  &  fecundum  natufce  or- 
dinem  digeftum.  Curante  Carolo  "Webfter , 
M.  D.  1  vol.  In  8vo,  A  Londres  ,  chez 
Diiiy.    1780. 

Ce  fyftême  de  médecine  pratique  eft  tiré  en 
grande  partie  des  thefes  foutenues  dans  l'uni- 
verfité  d'Edimbourg,  L'éditeur  a  rangé  ces  dif- 
férentes productions  dans  un  ordre  méthodique, 
&  il  y  a  fait  les  changtmens  qu'il  a  jugé  à 
propos.  Voici  comme  il  expof^  lui-même  dans 
la  préface ,  le  plan  qu'il  a  (uivi.  »  Dele/îas  dif- 
»  putationes  demum ,  prout  res  poflulare  -videba-' 
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»  tur  ,  mutavi ,  auxi  ,  ir^  epitomem  redegi ,  &  an.'- 
3>  notationes  aliquando  fubjec'u  Et  cum  diJputatiO' 
»  nés  fuper  quïbufdam  morbis  reperiri  non  pof- 
y)  fent,  cas  aliunde  fupplere  conatus  fum.  u  L'ou- 
vrage eft  divilé  en  quatre  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contient  les  traités  fuivans  fur  les  mala- 
dies haemoragiques  :  De  plethora  ;  de  hamior- 
rhagiis  ;  de  adminiflratione  antiphlogïflica  ;  de 
epiftaxi  ;  de  h^emoptoe  ;  de  hamorroîde  ;  de  men^ 
norrhagia  in  non  gravidis  nec  puerperis,  La  fé- 
conde partie  renferme  les  traités  lur  les  mala- 
dies inflammatoires  :  De  plegmafiis  ,  vel  inflem- 
matione  ;  de  cynanche  tonfiLlari  ;  de  cynanche 
tracheali  ;  de  ophthalmia  ;  de  phrenltlde  ;  de  pneu- 
moniâ  ;  de  gafiritide  ;  de  enteritide  ;  de  hepati- 
tide  ;  de  nephritide  ;  de  hyflentide  ;  de  rheuma- 
tifmo  acuto  ;  de  eryjîpelate  ;  de  variola  ;  de  va- 
Tiola  injîtione  ;  de  rubeolâ  ;  de  fcarlatina  ;  de 
catarrho  ;  de  phtïfi  pulmonall  ;  de  gonorrhaa  vi- 
rulenta  ;  de  finocha.  La  troifieme  partie  traite 
des  fièvres,  6c  contient  les  traités  fuivans  :  De 
febribus  intermittentibus  ;  de  typho  ,  vel  febre 
nervofâ  ;  de  febre  fiava  india  occïdentalis  ;  de 
febre  maligna  ,  an.  l'j'jg  ;  cautela  de  venefec^ 
tione  in  febribus  continuis  ;  de  pejle  ;  de  cynan- 
che gangranofa  ;  de  dyfenteria  contagiofa  ;  de 
febre  miliari  ;  de  urticaria  ,  pemphigo  &  aphtha, 
La  quatrième  partie,  qui  a  pour  objet  les  mala- 
dies nerveufes  ,  renferme  les  traités  fuivans  : 
De  dyfpepjia  ;  de  hypochondriajî  ;  de  chlorojî  ;  de 
colica  ;  de  choiera  ;  de  diarrhaa  ;  de  diabète  ; 
de  hyjleria  ;  de  aflhmate  fpafmodico  ;  de  pertujjl ; 
de  epilepjïa  ;  de  fpafmo  ;  de  paralyji  ;  de  apo- 
plexia  ;  de  mania  ;  de  rabie  contagiofa  ^  de  ar- 
thritide  ;    de  rheumatifmo  chronico. 

(  Monthly  Review  ;  Cri  tic  al  Reyiew,  ) 
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ÊiBUOTHECA  topographica  Britannica  ,  &c.  Bi* 
bliotheque  de  topographie  britannique.  N".  I. 
Contenant  ;  (1^.  Des  queflions  pour  éclair cir 
les  antiquités  de  la  Grande-Bretagne  &  de  Vlr-' 
lande  ;  2^.  Vhifloire  &  les  antiquités  de  Tunf- 
tall  dans  le  comté  de  Kent ,  par  feu  Edward 
Rowe  Mores.  Jn'4to,  A  Londres ,  chez  Ni- 
chois.  1780. 

On  pourroit  mettre  pour  épigfaphe  à  la  tête 
de  cet  ouvrage ,  le  vers  de  Martial  :  Et  flultus 
labor  efl  ineptiarum.  Si  l'on  en  juge  par  le  pre- 
mier numéro,  il  ne  fera  guère  rempli  que  de 
détails  minutieux.  La  première  partie  contient 
cinquante- trois  queflions  adreilées  à  quicon- 
que voudra  y  répondre,  &  envoyer  aux  éditeurs 
des  éclairciflemens  fur  les  antiquités  de  la  pa- 
roiffe  où  il  eft  né.  Si  tous  les  mémoires  en  ré- 
ponfe  à  chacune  de  ces  queflions,  font  faits  dans 
le  goût  de  celui  de  M.  Mores  ,  il  fera  très-amu- 
fant  d'apprendre  que  George  un  tel ,  baptilé  en 
telle  églife  ,  bâtie  par  le  comte  un  tel ,  époufa 
Marguerite  une  telle ,  fille  de  Jean  un  tel ,  qui 
étoit  mort  en  telle  année,  de  telle  maladie.  On 
a  déjà  fupputé  que  l'ouvrage  pourra  avoir  cinl:j 
cents  volumes  in-fo'.io,  &  ce  n'efl  pas  trop,  at- 
tendu l'abondance  6t  l'intérêt  des   matières. 

EssAYs  ,  letters,  and  poems  ,  &c.  Fffais ,  îet-^ 
très  &  poéfies  ;  par  Edmond  Rack.  bi'Svo, 
A  Londres,  chez  Dodfley.   1780. 

Quelques-uns  de  ces  mélanges  ont  déjà  paru 
dans  divers  ouvrages  périodiques  ,  &  les  poéfies 
ont  été  imprimées-ein  un  petit  volume,  en  1775  '•» 
mais  dans  la  nouvelle  édition  l'auteur   y  a  fait 
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des  corre6lions  &  des  additions.  L'objet  qu'il 
fe  propofe ,  eft ,  comme  il  le  dit  lui-même-, 
»  de  mettre  fous  les  yeux  des  lefteurs,  les  ré- 
I)  flexions  qu'il  a  faites  fur  divers  fujets  intéref- 
n  fans,  afin  de  les  encourager  dans  la  pratique  des 
»  vertus  dont  l'homme  tire  fa  véritable  no- 
»>  bleffe.  «  Il  ajoute  aufîi  qu'on  ne  verra  dans 
fon  ouvrage  v  rien  qui  puifTe  enflammer  les  paf- 
«  fions,  ni  qui  puiffe  favoiifer  l'hypocrifie  ,  la 
«  fuperftition  ,  le  vice  ,  ou  l'incrédulité.  «  M, 
Rack  ne  dit  ici  rien  qui  ne  foit  vrai ,  &  nous 
ajouterons  que  non-feulement  fon  ouvrage  eft 
inftruftif  par  les  matières  qu'il  renferme,  mais 
encore  que  le  ftyle  dont  il  eft  écrit,  en  rend  la 
leélure  très-agréable. 

(  Critical  Revîew,  ) 

ALLEMAGNE. 

VîntroduStion  à  la  pratique  de  la  jur'ifprû^ 
ience  ^  de  M.  Putter  :  en  allemand,  AnUitun^ 
:^ur  jur'ijlischen  praxi ,  a  fi  fort  la  vogue  qu'on 
en  a  donné  une  quatrième  édition  fans  y  chan- 
ger que  la  préface  ,  qui  apprend  qu'au  mois 
d'août  1780,  M.  Putter  comptoit  15 12  difci- 
ples  qui  en  avoient  fait  ufage  ;  favoir  ,  a/i  jeil« 
nés  gens  du  pays  ,  1168  étrangers  Allemands^, 
73  autres  étrangers ,  17  comtes,  333  autres  no- 
bles ,  &  196  catholiques.  ^ 

Il  paroît  auiîi  une  féconde  édition ,  corrigée 
&  augmentée  de  l'Explication  ,  en  allemand  , 
de  Vépitre  aux  Hébreux  de  M.  Michaelis ,  à 
Frarcfort ,  chezGarbe,  1ère,  partie.  1781,  in-4to, 
de  154  pag. 

Après  la  mort  de  M.  Martini ,  M.  Otto  avoit 
accepté  le  fecrétariat  de  la  fociété  des  amis  fcru^ 
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feteurs  de  la  nature  établie  à  Berlin.  En  cette 
qualité  il  eft  éditeur  du  quatrième  volume  des 
IVIém.  de  cette  fociété  en  ail.  grand  in-Svo.  de 
647  pag.  très-inîérellant  ;  mais  Tes  occupation* 
ne  lui  permettant  pomt  de  continuer  les  fonc- 
tions decette  charge,  il  s'en  eft  démis,  &  le  fecré- 
tariat  de  perpétuel  eft  devenu  tournaire  ,  cha- 
que fociétaire  étant  obligé  de  ie  gérer  pendant 
quatre  femaines  à  Ton  rang.  On  n'adrefîera  plus 
les  paquets  au  fecrétaire-perpétue] ,  mais  à  toute 
la  fociété,  qui  defire  que  pour  alléger  le  port, 
on  profite  des  occafions  des  foires. 

Tandis  que  tous  les  théâtres  languiffent,  que 
l'édition  de  celui  de  Hambourg  femble  fufpen- 
due,  que  M.  Dyck  s'arrête  dans  la  continuation 
de  fon  théâtre  comique  ,  q  l'il  n'y  a  rien  à  ti- 
rer en  ce  genrede  l'Angleterre,  qui  n'a  pas  depuis 
deux  ans  l'efprit  tourné  au  jeu  comique ,  oa 
vient  de  publier  à  Gotha  ,  chez  Ettinger  ,  le  fé- 
cond vol.  du  Théâtre  des  étranf^ers,  mis  en  alie- 
iDand  ,  par  M.  Reichard,  in-8vo.  de  336  [>ag.- 
11  contient  entr'autres  pièces  ,  Frédérijue.,  co»' 
médie  en  cinq  aâes  de  M.  Schmid  deGieifen, 
qui  n'eft  autre  que  VEcoJfaife  de  Voltaire  aile- 
manifée.  M.  Colraan  l'ayant  corrigée  dans  h 
traduftion  angloife  ^  fes  changemens  font  ici 
adoptés 

Les  perfonnes  qui  recherchent  ce  qui  s'écrit 
de  bon  fur  l'éducation  ,  ne  doivent  pas  manquer 
de  fe  faire  rendre  compte  des  réglemens  du 
Lycée  Frédéricïen  à  Caffel ,  imprimés  Jà-même  ^ 
chez  Schmiedt  ,  en  3  i  pag.  in-8vo. 
.L'ouvrage  de  M.  de  Boiffy  ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  n'eft  pas  feulement  iraduit  en 
latin  &  en  italien  ,  il  vient  de  l'être  encore 
CT'  allemand  fur  la  feptieme  édition,  à  Halle, 
<àez  Gebâuer,  178Q,  in-8vo,  de  392  pa^. 

s- 5       - 
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M.  Chci^-.>n,  prédicateur  à  Detmoid  j,  eft  Tau* 
teur  de  la  F'u  &  les  derniers  momens  de  la 
princejfe  Cajimhe  ,  com  effe  régnante  de  la  Lip- 
pe, née  pnncede  d'Anhalt,  Leben  und  leite  ftun- 
dcn  aer  IFeiland  Durclauchtijlen  Furjlinn  Cafi" 
mire^  &c.  avec  quelques-unes  de  les  lettres  Si.  des 
fraoniiens  d'autres,  à  Lemgo,  chez  Mayer.  1780, 
in-8vo.  d'onze  feuil.  C'eft  un  tableau  fort  édi- 
fiant. 

Il  paroît  une  féconde  &  une  troifieme  lettre 
pallorale  de  M.  Groote,  fur-intendant  à  Ufin- 
gen  ,  toutes  deux  eftimables  par  la  clarté  ,  la 
foiidité  &  l'ordre  qu'il  a  coutume  d'apporter 
dans  fes  écrits.  La  féconde  avertit  les  maîtres 
d'écoles  de  la  manière  de  catéchifer;  dans  la 
troifieme  il  s'entretient  avec  les  pafteurs  des 
caufes  de  la  décadence  de  l'eftime  du  monde 
pour  leur  état.  Il  les  trouve  dans  eux  &  dans 
le  monde  ,  Ôc  propole  les  moyens  d'en  rétablir 
la  dignité.  Chacune  de  ces  lettres  n'eft  pas  de 
plus  d'une  feuille  in  -  4to.  à  Wisbade  ,  chez 
Schirmer» 

LIEGE. 

Éloge  hifîorîque  de  Marie-ThÉrese,  impé" 
ratrice  des  Romains ,  reine  de  Hongrie  6*  de 
Bohême,  &c,  &c.  &c. ;  par  Ai.  l'abbé  Lambi- 
net  :  avec  cette  épigraphe  : 

Peâore  vir  ^  vultu  fœmina ,   mente  dea. 

A  Liège  ,  chez  Lemarié ,  libraire  ,  fous  la  tour 
St.  Lambert;  à  Bruxelles,  chez  Lemaire,  im- 
primeur libraire,  rue  de  la  Magdelcine,  1781, 
Jn-  8vo.  de  126  pages. 

Cet  éloge  dédié  à  la  nation  Belgique ,  fera 
diflingué  du  grand   nombre  de  pièces  publiées^ 
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depuis  la  mort  de  Timpératrice.  M.  Tabbé  Lam- 
binât a  mis  fous  les  yeux  de  fes  Icdeurs  les 
grands  traits  qui  forment  ie  cara6iere  de  Ma- 
ïie-Théreie,  la  fenfibUité  ,  le  courage,  la  reli-^ 
gion ,  le  rtfptÛ  pour  les  mœurs.  Il  a  faifi  &  fait 
appercevoir  la  chaîne  des  événemens  qui  ont 
amené  ceux  du  règne  de  l'impératrice  ,  qui  a 
montré  fes  lumières  dans  le  choix  des  grands 
kommes  placés  à  la  tête  des  affaires;  la  fagelTe 
de  fon  gouvernement  par  celle  de  fes  loix  ;  fort 
amour  pour  les  fciences  par  Ion  attention  à  les 
faire  fleurir  dans  fes  états.  L'auteur  s'eft  parti- 
culièrement attaché  au  détail  des  négociations 
de  Marie-Thérefe  à  la  fameufe  époque  de  1741 ,' 
qui  a  tant  contribué  à  fa  gloire.  Quoique  1  ou- 
vrage contienne  une  quantité  confidérable  de 
faits  dont  la  plupart  font  très-piquans  ,  on  ai 
évité  de  tomber  dans  le  défaut,  fi  commun  au- 
jourd'hui 3  de  n'offrir  au  public  qu'une  répéti- 
tion faftidieufe  de  relations  de  fieges,  de  ba- 
tailles ,  d'anecdotes  déjà  imprimées  plufieurs 
fois .  &  connues  des  perfonnes  mêmes  les  moins 
inftruiies.  L'éloge  hiftorique  eft  fuivi  de  notes 
dont  plufieurs  étoient  abfolument  néceffaires 
pour  développer  les  faits  indiqués  dans  le  texte. 
On  y  trouve  auffi  Vorigine  des  éloges  funèbres  ^ 
chez  les  anciens  &  chez  les  modernes  ;  des  dé- 
tails/«r  le  traité  de  barrière ,  ÔL  une  relation  au^- 
thentiques  des  derniers  jours  de  Marie-Thérefe^ 
Nous  croyons  que  le  public  lira  la  brochure 
de  M.  l'abbé  Lambinet  avec  d'autant  plus  d'in- 
térêt,  que  le  ffyle  répond  à  l'importance  des 
ïnatier^s  <{m\  y  font  expofées. 
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FRANCE. 

Collection  choijîe  des  plus  célèbres  auteùff 
Anglais^  Italiens^  Efpa^nols  6»  AlUmands\ 
A  Paris  ,  chez  PifTot  &  Théophile  Barrois , 
libraires ,  quai  des  Auguftins. 

Addition  au  profpeiSlus  publié  dans  VE/prh 
'des  journaux^  juin   1780,  page  387. 

i>  Notre  premier  projet  étoit  de  ne  faire  paroî- 
tre  d'abord  que  Tom  Jones ,  &  de  ne  publier 
cnfuite  aucun  autre  ouvrage  en  petit  in- 12,  fans 
en  propofer  en  même  tems  par  foufcription  une 
édition  in-8vo.  ;  mais  les  foins  que  demandent 
ces  belles  éditions ,  ne  pouvant  s'accorder  avec 
notre  empreflement  à  répondre  aux  demandes 
multipliées,  que,  fur  le  premier  bruit  de  cette 
entreprife  ,  on  nous  a  fait  de  différens  ouvra- 
ges de  notre  colle6ilon ,  déjà  imprimés  en  petit 
format ,  nous  avons  pris  le  parti  de  faire  pa- 
Toître  actuellement  ceux-ci  ,  nous  réservant  , 
lorfque  notre  édition  in-Svo.  de  Tom  Jones  fera 
imie  ,  de  faire  fucceilivement  des  éditions  en 
même  format ,  des  ouvrages  qui  nous  paroitront 
flatter  davantage  le  goût  de  la  nation. 

»  Ainfi  les  ouvrages  en  petit  format  que  nous 
publions  aujourd'hui  ,    font  : 

VHifloïre  de  Tom  Jones  »  4  vol.  in-ia.  10  1.  hî^ 

Le  Paradis  perdu  de  Mllton ,  fuivi  du 
.-  Paradis  reconquis,  Lycidas  ,  l'Al- 
légro &  //  penferofo  ,  2   vol.  5  L 

Toutes  les  œuvres  en  vers  d'Addifon, 
auxquelles  on  a  joint  la  Tragédie 
de  Caton  ,   i  vol.  2  1.  10  C 

Lis  Séti[ons  de  Thomfon  ,  1  vol,  a  1.,  10  i^ 
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Rohinfon  Crufoé  ,   1    vol.  2  1.  lO  iV 

'Les  lettres  de  Mylady  Wortley» 
?,  écrites  dans  le  cours 
}  Y  âge  s  en  Europe,  en 
en    j4frique^    l    vol.   2  1,  10  i& 
Sentimental,  avec  la 
vie  de  l'auteur  &  un  petit  ro' 
man  politique  ,    i   vol.  2  I.  10  f. 

Le    Minijlre    de  Wakefield  ,    i 
^     vol.  2  1.  10  iGî 

LHiJloire  de  Jofeph  Jndrews,  2  vol.  5  1. 
Les  nuits  d'Young ,  2  vol,  5  1. 

Choix  de  petits  poèmes  ,  i   vol.  2  1. 


Rohinfon  Crufoé  , 
^Les  lettres  de 
I  Montagne , 
1  de  fes  voy 
I  AJîe  ,  &  e\ 
O  iLe  Voyages. 


j>  Inceflamment  dans  le  même  format  :  le  Voya^ 
ge  en  Sicile  &  à  Malthe  ,  de  M.  Brydone  ,  çl 
vol.  5  1.  Les  Œuvres  en  vers  de  Pope  ,  2  vol, 
5  1.  Gulliver ,  2  vol.  5  1.  Le  Conte  du  Tonneau, 
I  vol.  2  1.  10  f.  Tous  ces  ouvrages  paroîtront  fuc- 
celTivement ,  en  moins  de  deux  mois.  Les  per- 
fonnes  de  la  province  qui  voudront  les  recevoir 
par  la  pofte  au  moment  de  leur  publication  , 
font  priées  d'en  envoyer  le  prix  marqué  ci- 
deflus.  Meflîeurs  les  libraires  pourront  former 
Jeurs  demandes  fuivant   cette  annonce. 

j>  Il  y  a  quelques  exemplaires  de  ce  petit  for- 
mat,  en  papier  "de  Hollande,  qui  fe  vendent 
5  liv.  chaque  vol.  broché,  &  6  liv.  relié  en 
veau  écainé  ,  doré  lur  tranche. 


(*)  »»  Ces  trois  ouvrages  de  l'édition  de  Londres  fong 
chacun  en  deux  petits  volumes  in- 12.  qui  fe  vendent  7 
liv.  brochés  â  Paris.  Les  deux  volumes  de  chacune  de 
ces  éditions  ont  été  réunis  en  un  feul  qui  ne  fe  vend 
que  2  liv.  10  f.  brochai  ce  qui  fait,  comme  on  voir, 
pies  dts  deux  ûers  dç  difftrencç  à  l'avantage  de  iVP* 
éditions,  çç 
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M  Tous  ces  ouvrages  fe  vendent  féparémdnt  f 
mais  les  perfonnes  qui  prendront  à  !a  fois  dix 
volumes  à  leur  choix  ne  les  payeront  que  2 
liv.  5  fols  au  lieu  de  i  liv.  lo  fols  le  volume, 
fendus  francs  de   port  par  la  porte. 

))  La  pofte  ne  fe  chargeant  que  des  livres  ett 
Jjrochure ,  les  perfonnes  qui  les  voudront  re- 
liés ,  les  recevront  par  la  voie  des  meffageries, 
francs  de  toute  efpece  de  frais  ,  foit  de  port , 
foit  d'emballage ,  aux  prix  de  3  liv.  le  vol,  re- 
lié à  l'angloife;  mais  on  ne  pourra  pas  en  pren- 
dre moins  de  fix  volumes  à  la  fois.  Ceux  qui 
€n  prendront  à  la  fois  10  vol.  les  paieront  5 
fols    de  moins    chacun. 

«  On  ne  recevra  ni  lettres  ni  argent  qui  ne 
ibi«nt  affranchis.  « 
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CATALOGUE. 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

X  N/lruftioiis  fur  les  bois  de  mariné  ,  conte- 
nant des  détails  relatifs  à  la  phyfique  &  à 
ranalyfe  du  chêne  ,  &  en  ce  qui  concerne 
l'économie  &  l'amélioration  du  bois  en  gé- 
néral ;  in-i2.  de   130  pages  ,  br.      3   1.  12  f. 

Paris,  che^  Cloujïer ,  L.-lmp.  rue  S,  Jacques; 
la  Ve  Duchefne  ,  Lib.  même  rue  ;  &  Jombert 
fils  aîné ,  Libr.  rue  Dauphine» 

Le  jardinier  prévoyant  pour  l*année  1781  ,  cofl* 
.  tenant  en  plufieurs  tableaux  le  rapport  des 
opérations  journalières  ,  avec  le  tems  des  ré- 
coltes fuccefîîves  qu'elles  préparent  :  bro- 
ché. I  1.  10  f. 
Paris,  che^  Didot  jeune  ^  Lib,*Jmpr,  quai  des^ 
/îu^uflins» 

La  matinée  &  la  veillée  villageoife ,  oti  le  fabot 
perdu ,  divertiffement  en  deux  adies  &  en 
vaudevilles  ;  par  MM.  de  Piis  &  Barré  ,  re- 
préfenté  pour  la  première  fois  par  les  co- 
médiens italiens  ordinaires  du  roi  ,  le  mard^ 
27   mars   178 1. 

Paris  ,  chei  Vente  ,  Libr^  îut  des  An^lois ,' 
fr€S  cdU  d(s  Noyers^ 
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Tables  de  Logarithmes  hyperboliques  à  vingt- 
une  décimales  ,  auxquelles  on  a  ajouté  tous 
les  nombres  premiers  jufqu'à  cent  mille,  ôc 
tous  les  nombres  impairs  non  premiers,  com- 
pris entre  I  &  looooo  ,  avec  deux  fa£leufs; 
par  don  de  V**,  religieux  bénédiftin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  ;  propofées  par 
foufcription. 

'A  Paris ,  chei  Jombert  jeune  ,  Lib,  rue  Dail'^ 
phi  ne  ,  près  du  Pont -neuf. 

Conditions  de  la  foufcription» 

Le  fieur  Alexandre  Jombert  jeune  ,  n^'atten- 
dra  pour  commencer  l'imprelTion  des  tables  de 
Logarithmes  hyperboliques  ,  &c.  que  l'affu- 
rance  d'en  placer  deux  cens  exemplaires  par  la 
voie  de  foufcription.  Les  foufcripteurs  ,  fans 
faire  la  moindre  avance ,  voudront  bien  feule- 
ment lui  donner  une  promeffe  exprimée  fuivant 
le  modèle  joint  au  profpev^us. 

11  ne  fera  tiré  qu'un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires au-delà  de  ceux  qui  feront  retenus.  Le 
prix  de  ces  exemplaires  furnuméraires  fera  de 
î5  liv.  brochés. 

L'ambigu  -  coinique  ,  ou  le  véritable  remède  â' 
l'ennui,  ouvrage  qui  n'ert  pas  traduit  du  grec, 
rédigé  par  un  original  pour  les  menus  plai- 
firs  de   ceux  qui  lui  reffemblent,  d'anecdotes 

'  théâtrales ,  de  prédirions  ,  de  poéfies  fugiti- 
ves,  penfées  ou  idées  fingulieres,  &c.  &c. 
broché.  i  1.   i6  f. 

Paris  ^  che^  Defnos  ^  Lib,  rue  St.  Jacques, 

Nouveaux  côntfs  turcs  &  arabes,  précédés  d'un 
abrégé  chroiioiugique  <le  l'hiâoire  de  la -mai- 
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fon  Ottomane  &  du  gouvernement  de  l'Egyp- 
te ,  &  fuivls  de  pliificurs  morceaux  de  pce- 
fie  &  de  profe ,  traduits  de  l'arabe  &  du 
turc;  par  M.  Digeon  ,  fecrétaire-interprete  clu 
roi ,  &  correfpondant  de  l'académie  des  inf- 
criptions  &  belles-lettres  :  a  vol.  in- 11.  bro- 
ché. 3  1.  10  r. 

Paris ^  cht:^  Dupuis,  Lib»  rue  de  la  Harpe,  pr^s 
la  rue  Serpente» 

Effais  de  fermons  prêches  à  l'hôtel-DIeu  de  Pa- 
ris ,  par  M.  M  *  *  *  *  ,  docl:eur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris ,  C.  R.  ôc  B.  de  S.  V.  bro- 
-     ché.  I  1.  4,  f. 

Paris  y  che^Berton,  Lib.  rue  S.  Viâor,  vis-à-vis 
le  Séminaire  5.  Nicolas-du-Chardonnet, 

Méthode  pour  tracer  facilement  des  cadrans  fo- 

iaires,  fur  toutes  furfaces  planes,  en  fituation 

quelconque ,  fans  calcul  ni  embarras  d'inflru- 

mens  ;  par  M.  dç  la  Prifs  :  in-8vo. ,  broché 

.    en  carton.     .  5   1.   y  {, 

Caen ,  &  fe  trouve  à  Paris ,    chei(^  Nyen  Vaîné , 

rue  du   Jardinet,  quartier  S.  André-des-Arcs. 

<Euvres  de  M.  de  Saint-Marc  :  3  vol.  in-8vo. 

brochés  ,  figures.  12  1. 

Paris  ,  che!^  Didot  jeune ,  Lib.-Imp,  quai  des 
Au^ujlins* 

Traité  du  refpeél  dû  aux  égllfes  ,  ou  Motifs  de 
rerpc6lcr  les  églifes  ;  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  inftiuétions  folides  &  ailées  fur  pluiieurs 
vérités  capitales  de  la  religion  catholique  ,  6c 
pluiieurs  points  de  fa  difcipline  ;  par  le  révé- 
la. Nicolas  CoUin,  docteur  en  théologie ,  chi- 
poine  régulier  dé  l'étroitç  oblerv^nce  de  Prç- 
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montré,  ancien  prieur  de  Rengeval  :   in- 12., 

broché.  il.  l6f. 

relié.  2l.8f. 

Paris,  che^  Demonvlile ,  Lîb.-împ,  rue  Chrifline» 

Eflal  fur  la  prédication ,  carême  entier ,  en  un 
feul  difcours  :  in-i2.  broché.  i  1.  4  f. 

'j^u  Mont  Sinaï  ^  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^  la 
veuve  Duchefne ,  rue  S.  Jacques, 

Dictionnaire  hiftoriqué  &.  critique  ,  ou  recher- 
ches fur  la  vie  ,  le  caractère  ,  les  mœurs  ÔC 
les  opinions  de  pîufieurs  hommes  célèbres , 
tirées  des  dictionnaires  de  MM.  Bayle  &Chau- 
fepié  ;  ouvrage  dans  lequel  on  a  recueilli  les 
morceaux  les  plus  agréables  &  les  plus  utiles 
de  ces  deux  auteurs;  avec  un  grand  nombre 
d'articles  nouveaux  &  de  remarques  d'hiftoi- 
re  ,  de  critique  &  de  littérature  ,  pour  fervir 
de  fupplément  aux  diflérens  di£lionnaires  hif- 
toriques  :  4  vol.  in-8vo.  brochés. 

Paris  ,  che^  Baftien  ,  Lii>,  rue  du  Petit^Lion  l 
fauxbourg  St»  Germain» 

Etat  militaire,  naval ,  nobiliaire  ,  eccléfiaflique^ 
civil  &  municipal  de  la  Grande-Bretagne  : 
in-i2.    broché.  2  1.  8  fo 

Paris ,   che^  Onfroy,  Lib.  quai  des  Augujlins, 

Manuel  du  Dragon,  extrait  des  principales  or- 
donnances relatives  aux  dragons  ,  &  le  plus 
journellement  en  ufage ,  avec  un  détail  hiOo- 
rique  fur  l'origine  de  ce  corps  ;  par  un  offi- 
cier de  dragons,  nouvelle  édition  :  in- 12.  de 
316   pages  ,   relié.  2  1. 

Paris ,  che^  Cellot ,  Lib.-lmp,  &  Jotnbert  jeune  , 
Lib,  rue  ûauphine* 
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